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pevBonna^tB  : 


La  duchesse  DE  NANGIS*.  -^LAROCHE,  vieux  serviteur  de 


LÉON  DE  JARSY  K 

FERDINAND  DUREUIL ,  secré- 
taire  d'ambassade  *. 

AMÉLIE,  sa  femme  *. 


Ferdinand  (habit  de  ville)  >. 
Domestiques  en  livrée. 
Du  Monde. 


La  scène  est,  au  premier  acte,  à  PaciSi  dans  l'hôtel  de 
madame  la  duchesse  de  Naogis  ;  au  second  acte,  à  Terrièret,  dans  la  maison  de 

campagne  de  madame  Dureuil. 


ACTEURS  : 

1  Madame  Grêvedon.  —  *  M.  Allan.  —  >  M.  Paul.  —^Mademoi- 
selle LÉONTiNE  Fat.  —  »  M.  Numa. 


LA  GRANDE  DAME 


OiSI-C-' 


ACTE  PREMIER 

Un  nlon  élégant  ;  porte  aa  fond,  portes  latérale! .  Sar  le  devaiit,  à  droite,  une  table 
»»  et  des  papiers  ;  à  gauehe,  un  petit  guéridon. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FERDINAND,    LAROCHE. 

(Aa  lerer  da  rideau,  Ferdioand,  en  robe  de  chambre,  assis  aaprès  de  la  table,  Ut 
un  journal  ;  Laroche,  de  l'autre  c6té,  est  oooupé  à  ranger.) 

LAROCHE,  à  part. 

11  lit  son  journal,  pourtant  je  voudrais  bien  lui  parler. 
(Il  8*approche.)  Monsieur,  mcmsieur..» 

FERDINAND. 

Ah  !  c'est  toi,  Laroche  !  bonjour.  Es-tu  un  peu  reposé  du 
Toyage? 

LAROCHE. 

Oui,  monsieur,  je  n*y  pense  plus,  (Atee  înteotion.)  et  je  ferais 
encore  deux  ou  trois  lieues  aveé  plaisir.  (Ferdinaud  eontinuc  à  lire 
Bonjonmai.)  Est-cc  que  monsieur  compte  rester  à  Paris? 

FERDINAND. 

Non  ;  nous  partons  demain. 

LAROCHE. 

Pour  Verrières? 

FERDINAND^: 

Pour  Nangis. 

LAROCHE. 

Comment,  monsieur  ! . . . 
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FERDINAND. 

J'entends  du  bruit;  sors,  laisse-moi. 

LAROCHE,  à  part  en  sortant 

Pour  Nangis  ! 

SCÈNE  IL 

(FERDINAND,  ensuite  LA  DUCHESSE^  en  toUette  da  matin. 

FERDINAND,   assis. 

Comme  c*est  agréable  de  se  voir  dans  le  journal  à  son  réveil, 
quand  on  voulait  cacher  son  retour  à  tout  le  monde  l 

Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Pins  de  mystère...  c'est  terrible  1 
L'îDcogDito  n'est  pi  os  possible; 
Le  secret,  fût-il  important, 
Trente  journaox,  tambour  battant, 
A  chaque  nom  un  peu  notoire. 
Dispensent  la  vie  et  la  gloire... 
Et  c'est  d'autant  plus  généreux, 
Qu'ils  n'en  gardent  jamais  pour  eux. 

C'est  bien  cela.  (Lisant.)  «  M.  Ferdinand  Dureuil^  attaché  à 
Tambassade  de...  a  passé  par  Bruxelles.  » 

LA  DUCHESSE,  qui  est  entrée  et  s'est  placée  derrière  le  fauteuil  de  Ferdinand. 

Parle-t-on  de  moi? 

FERDINAND. 

De  vous?  pas  le  moins  du  monde. 

LA  DUCHESSE. 

Cependant  j'étais  du  voyage. 

FERDINAND,  se  levant. 

Heureusement.  (Lui  baisam  la  main.)  Bonjour,  Emma  ;  comment 
vous  portez-vous  ce  matin  ? 
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LA  DUCHESSE. 

Très-bien.  Mais  il  me  tarde  de  quitter  Paris  ;  je  crains  qu'au 
bruit  de  mon  arrivée  une  nuée  d'importuns  ne  vienne  s'abattre 
autour  de  moi  ;  au  lieu  qu'à  Nangis,  toujours  seuls,  eusemble, 
comme  pendant  notre  voyage... 

FERDINAND. 

Oui^  ce  sera  cbarmant. 

LA  DUCHESSE. 

Pour  vous  surtout,  qui  ce  matin  étiez  triste,  rêveur. 

FERDINAND,  avec  embami. 

Moi!...  Trouvez-vous»  Emma? 

LA  DUCHESSE. 

Qu'était-ce  donc? 

*  FERDINAND. 

Que  sais-je?  (Changeant  de  ton.)  Peut-être  ridée  que  vous  alliez 
voQs  retrouver  parmi  tous  ces  adorateurs  qui  vous  entouraient 
autrefois. 

LA  DUCHESSE. 

Et  auxquels  je  vous  ai  préféré...  jaloux. 

FERDINAND. 

Cest  vrai...  En  entrant  dans  le  monde,  la  première  personne 
que  j'y  vis,  que  j'y  connus,  ce  fut  vous.  Je  n'avais  pas  encore 
aimé;  mais  je  sentais  là  que  mon  heure  était  venue.  Cepen- 
dant vous  étiez  si  belle,  si  imposante,  entourée  de  tout  Téclat 
que  donnent  la  grandeur  et  la  fortune,  comment  vos  regards 
pouvaient-ils  s'abaisser  jusqu'à  moi,  qu'on  accueillait  souvent 
avec  dédain?...  Aussi  je  n'osais  approcher,  et  j'enviais  de  loin 
le  sort  de  tous  ceux  qui  avaient  l'audace  de  vous  parler,  que 
vous  honoriez  d'un  mot,  d'un  coup  d'œil...  Jugez  de  mon 
trouble,  le  jour  où  je  fus  remarqué  par  vous  dans  un  coin  du 
salon  ;  j'étais  muet,  immobile  ;  je  me  soutenais  à  peine...  c(  Vous 
souffrez?»  me  dites-vous,  et  pourtant  mon  cœur  battait  de 
joie,  mes  yeux  pétillaient  de  bonheur...  Vous  me  fîtes  asseoir 

1. 
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auprès  de  vous;  vous  m*aviez  deviné...  Et  depuis  ce  jour,  que 
de  bonté  pour  ce  pauvre  jeune  homme^  sans  nom,  sans  for- 
tune^ sans  mérite  ! 

Air  du  Piège. 

Premier  aveu,  premier  bonheur  !  ^ 

J'étais  aimé,  j'aimais  avec  ivresse, 
Et  poor  jamais  je  vous  donnai  ce  cœur 

Qu'avait  formé  votre  tendresse. 

LÀ  DUCHESSE, 

Mon  ami,  c'est  donc  pour  cela 
Que  j'y  veux  régner  sans  partage, 
Car,  je  le  sens,  je  tiens  à  ce  cœur-là,    . 
Comme  l'on  lient  à  son  ouvrage. 

FERDINAND. 

Oh  !  oui,  c'est  le  vôtre  ;  mais  alors,  convenez^n,  mon  res- 
pect et  ma  timidité  durent  vous  amuser  beaucoup. 

LA  DUCHESSE.  ^ 

Taimais  assez  cela  ;  mais  je  vous  aime  mieux  ainsi. 

FERDINAND. 

Et  cet  embarras  que  j'éprouvais,  que  j*éprouve  quelquefois 
encore  auprès  de  vous... 

LA  DUCHESSE. 

Je  ne  m*en  aperçois  plus...  mais  ce  qui  est  mal>  très-mal, 
c'est  que  vous  soyez  jaloux...  (L'observant.)  Car  moi  aussi  je  pour- 
rais l'être. 

FERDINAND. 

Vous  ! 

LA  DUCHESSE. 

Mais^  non,  je  ne  le  suis  pas...  Les  promesses  que  vous 
m'avez  faites,  en  partant  pour  la  France,  vous  les  tiendrez 
toutes? 

FERDINAND,  baillant  les  yeux. 

Oui^  toutes. 

LA  DUCHESSE. 

Etibien!  je  tiendrai  les  miennes...  et  déjà  j'ai  parlé,  j'ai 
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écrit  pour  cette  place  que  tant  d^autres  demandent  et  que  nous 
obtiendrons.  ITest-ce  pas  là  ce  que  vous  Toulez? 

FERDINAND. 

Ah!  que  tous  êtes  bonne  !  Je  Tavoue,  tous  ces  jeunes  gens 
au  milieu  desquels  vous  m'avez  jeté  sont  si  fiers  de  leur  nom 
ou  de  leur  titre,  leur  orgueil  est  quelquefois  si  humiliant, 
qulls  m^ont  rendu  ambitieux.  Il  y  avait  surtout  monsieur  Léon 
de  Jarsy,  ce  petit  fat,  qui  se  permettait  de  vous  faire  la  cour  et 
de  me  regarder  avec  un  air  de  mépris.  Je  crois  vraiment  que 
s'il  n*eût  pas  quitté  l'ambassade,  je  me  serais  donné  le  plaisir  de 
loi  chercher  querelle  et  de  me  couper  la  gorge  avec  lui,  ne 
filtre  que  pour  rétablir  Tégalité  entre  nous. 

LA  DUCHESSE. 

T  pense^vous  ?.,.  mon  cousin  ! 

FERDINAND, 

« 

fTimporfce...  Tous  ces  petits  messieurs,  je  les  déteste,  et  pour 
6tre  Teng&  d'eux. .. 

LA  DUCHESSE. 

Eh!  mais,  ne  Têtes- vous  pas  déjà? 

Air  :  Il  n'est  pat  temps  de  nous  quitter. 

D'abord,  n'avez-vous  pas  mon  ccsur? 
De  plus,  si  mon  œuvre  s'achève, 
Ils  liront  dans  le  Moniteur 
Qu'au-dessus  d'eux  je  vous  élève. 
Place,  amour,  tout  vous  vengera. 

FERDINAND. 

Oh  !  oui  ;  mais  par  malheur,  Je  pense, 
Le  Moniteur  ne  leur  dira 
Que  la  moitié  de  la  vengeance. 

LA  DUCHESSE,  loariant. 

Mais  je  Fespère  bien...  Adieu  ;  tout  à  l'heure  je  vous  remettrai 
une  lettre  pour  le  ministre...  le  ministre  lui-même.  Cest  con- 
venu. . 


B  LA  GRANDE  DAME. 

FERDINAND. 

Ainsi,  fortune,  honneurs,  espérances,  je  vous  dois  tout. 

(Laroche  entre,  portant  l'habit  de  FerdiDand.  11  le  dépose  sur  le  fauteuil  auprès 

4e  la  table.) 

LA  DUCHESSE,  à  Li) roche. 

Ah!  Laroche,  c'est  vous;  approchez...  Pourquoi  avez-vous 
retenu  Deschamps  à  qui  j'avais  ordonné  de  commander  des 
chevaux  pour  Nangis  ? 

LAROCHE. 

Permettez,  madame,  il  les  commandait  pour  ce  soir. 

LA  DUCHESSE. 

Que  vous  importe! 

LAROCHE. 

Monsieur  m'avait  dit  :  Demain. 

FERDINAND. 

En  effet,  je  croyais.;. 

LA  DUCHESSE^  à  demi-Toix. 

Eh!  non^  cela  ne  se  peut  pas...  nous  partons  ce  soir;  il  le 
faut. 

FERDINAND. 

Mais... 

LA  DUCHESSE,  arec  impatienee. 

Je  le  veux. 

FERDINAND,  lui  donnant  la  main. 

Ce  soir^  madame  la  duchesse. 

(Il  l'accompagne  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre.) 
LAROCHE,  à  part. 

Toujours  obéissant  comme  un  écolier...  au  fait,  c'est  le  sien. 

SCÈNE  III. 

LAROCHE,   FERDINAND. 

FERDINAND,  te  croyant  seul. 

Ce  soir^  déjà!...  Lorsque  j'airive  à  peine  ù  Paris^  il  faut  la 
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suivre  à  la  campagne...  Mais  eïleatant  d*amitié  pour  moi! 
Cette  lettre  pour  le  ministre...  cette  place  quej^espère...  pre* 
mier  secrétaire  d'ambassade  ! 

LAROCHE,  l'approch&nt. 

Monsieur... 

<    FERDINAND. 

Ati!  tu  étais  là!...  Qu'est-ce?  que  me  veux^u? 

LAROCHE. 

Il  paraît  que  vous  ne  pouvez  pas  rester  à  Paris  jusqu'à  de- 
main... c'est  décidé. 

FERDINAND. 

Tu  le  vois  bien. 

LAROCHE. 

Et  vous  allez  à  Nangis? 

FERDINAND. 

Je  te  rai  dit. 

LAROCHE. 

Et  pourquoi  pas  à  Verrières? 

FERDINAND. 

Silence! 

LARpCHE. 

Non...  c*est  plus  fort  que  moi...  j'ai  le  cœur  gros  ;  il  faut  que 
je  parle...  Vous  vous  fâcherez,  vous  me  chasserez  peut-être... 

FERDINAND. 

Toi,  Laroche  !...  le  vieil  ailii  de  ma  famille!  toi  qui  ne  m'as 
jamais  quitté! 

AiR  de  la  Robe  et  des  Bottes» 

Non,  je  n'ai  pas  un  ami  plus  sincère, 
Et  tes  conseils  sont  tendres  et  discrets  ; 
Ce  sont  toujours  ceux  d'un  ami,  d'un  pore. 

LAROCHE. 

C'est  donc  pour  ça  qu'on  ne  les  suit  jamais. 
J'écoQte  trop  le  zèle  qui  m'inspire... 
Mais  des  sermons,  j'ai,  cela  se  conçoit, 
.  Le  droit  d'en  faire,  et  vous  le  droit  d'en  rire, 
Et  nous  usons  tous  deux  de  notre  droit. 
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FERDINAND. 

Et  si  je  voulais  les  écouter? 

LAROCHE. 

Âlors^  monsieur,  vous  partiriez  pohr  Verrières^  non  pas  ce 
soir,  non  pas  demain^  mais  aujourd'hui,  à  Tinstont  même... 
Oui^  monsieur^  il  y  a  là  quelqu'un  qui  gémit  de  votre  absence, 
qui  fait  des  vœux  pour  votre  retour,  qui  vous  aime...  ^ 

FERDINAIO). 

Qui  m*aime  !...  Non,  non,  ne  me  parle  pas  ainsi...  Je  de  la 
verrai  pas...  je  Tai  juré  ! 

LAROCHE. 

• 

Vous  l'avez  juré!...  Mais  elle  a  aussi  reçu  des  serments;  les 
avez-vous  tenus?  (Mouvement  de  Ferdinand.)  Oh!  je  le  sais^^  mariage^ 
ce  n'est  pas  vous  qui  l'ayez  recherché.  On  voulait  vous  marier  ; 
une  jeune  femme  spirituelle  et  brillante  vous  eût  arraché  peut- 
être  à  l'empire  de  madame  la  duchesse  ;  elle  vous  en  a  choisi 
une  autre  ;  elle  avait  ses  raisons  pour  ça...  et  du  moins,  en 
donnant  votre  nom  à  une  enfant  simple^  timide,  d'une  naissance 
commune,  d'une  éducation  négligée,  elle  vous  a  enrichi  sans 
vous  perdre,  et  votre  cœur  lui  Qst  resté... 

FERDINAND. 

Mais,  Laroche,  y  pensez-vous?  Madame  de  Nangis,  éh  me  ma- 
riant^ pouvait-elle  prévoir  qu'Amélie  serait  toujours  gauche  et 
timide? 

'LAROCHE. 

Ah  !  VOUS  étiez  plus  juste  envers  elle  lorsque  après  votre  ma- 
riage elle  nous  parut  à  tous  si  bonne,  si  aimable.».  Je  me  sou- 
viens que  vous  médites  un  jour  avec  émotions  «Ah  I  Laroche  ! 
je  n'ai  jamais  été  aimé  ainsi  !  »  (Eatre  les  dents*)  La  duchesse  n'é- 
tait pas  là. 

FERDINAND^  qai  est  devenu  rèyeur. 

Pauvre  Amélie!  c'est  vrai...  que  son  amour  était  tendre^ 
naïf! 

LAROCHE. 

Ça  n'allait  pas  mal...  aussi  cane  dura  pas  longtemps...  Ce 
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fui  alors  qu'on  vous  enleva  à  votre  femme  pour  vous  attacher 
à  je  De  sais  quelle  ambassade,  à  deux  cents  lieues  de  Paris.  11 
fallut  partir  seul...  c'est-à-dire  avec...  l'autre  ;  et  depuis  dix- 
liDit  mois  elle  a  bien  regagné  ce  qu'elle  avait  perdu...  Jamais 
despote... 

FERDINAND^  fortant  dt  la  rèT«rie. 

Malheureui  !  que  dis-tu  ? 

LAROCHE. 

Je  dis  que  c'est  une  despote...  G^est  tout  simple;  une  grande 
dame  si  belle,  si  adroite,  si  impérieuse,  qui  vous  a  reçu  enfant, 
pour  faire  de  vous  un  esclave...  l'habitude  de  lui  obéir,  de  ne 
voir  que  par  ses  yeux^  de  ne  penser  qu'après  elle...  Cet  art  de 
femme  avec  lequel  elle  entretient  à  la  fois  votre  amour  et  votre 
respect... 

FERDINAND. 

Taisez-vous,  je  vous  l'ordonne. 

LAKOCHE  va  prendre  Thabit  de'Ferdinaiidi  et  le  lai  préMntant  froidement. 

Voulez-vous  passer  votre  habit  ? 

FERDINAND,  6tant  n  robe  de  chambre  et  prenanin*habit 
que  lui  présente  Laroche. 

Madame  de  Nangis  a  pour  moi  l'amitié  la  plus  tendre,  la  plus 
vraie...  Sans  elle,  que  serai&-]e  ? 

laRogheI 

Ah  !  c'est  la  grande  raison  ;  ayoue9^'le,  monsieur^  la  fièvre  du 
siècle  vous  a  gagné.;,  vous  êtes  ambitieux. 

FERDINAND. 

Ambitieux  !..»  Eh  bien  !  oui,  je  le  suis  ;  j'en  conviens...  Tout  le 
inonde  grandit  autour  de  moi  ;  je  sens  que  mon  obscurité  me 
pèse.  Repousserai'-je  la  main  qui  m'élève,  quand  de  nouveaux 
bienfaits... 

LAROCHE. 

Ses  bienfaits...  ce  sont  des  chaînes. 
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FERDINAND,   vivement. 

Ne  suis-je  pas  libre? 

LAROCHE. 

Non  pas  de  retourner  à  Verrières. 

FERDINAND. 

Brisons  là...  que  ce  soit  fini...  ne  m^en  parlez  plus. 

LAROCHE. 

Moi,  monsieur  !  cela  ne  se  peut  pas. 

FERDINAND. 

Si  jeTexige? 

LAROCHE. 

Non,  monsieur...  c'est  un  ordre  que  vous  pouvez  vous  donner 
à  vous-même,  par  égard  pour  madame  de  Nangis;  mais  moi, 
qui  ne  Taime  pas,  Dieu  merci  !  je  ferai  tout  pour  nuire  à  ses 
projets,  pour  vous  arractier  de  ses  mains...  je  lutterai  contre 
elle. 

FERDINAND. 

Laroche... 

LAROCHE. 

Je  m^attacherai  à  vous  comme  un  remords  ! 

FERDINAND. 

Laroche  !... 

LAROCHE. 

Et  croyez-vous  donc  que  je  n'aie  jamais  rougi  de  ma  posi- 
tion? 

Air  des  Frères  de  lait. 

Je  devrais  fuir...  et  je  reste,  au  contraire. 

Malgré  vos  torts,  malgré  ce  que  je  voi  ! 

Mais  vous  m'aimez,  votre  bonté  m'est  chère. 

Et  votre  femme  a  confiance  en  moi... 

Ce  que  je  suis,  à  vous  deux  je  le  doi... 

Je  me  dévoue  à  son  repos,  au  vôtre. 

Et  j'ai  l'espoir,  moi  qui  suis  pauvre  et  vieux, 

De  vous  rendre  heureux  l'un  par  l'aiitre, 

Pour  m'acquitter  envers  vous  deux. 

(Ferdinand  lui  prend  la  main  avec  impatienee.) 
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Et  en  attendant,  elle  serait  bien  aise  de  savoir  de  vos  nou- 
Telles...  Si  j'allais  à  Verrières? 

FERDINAND. 

Non,  te  dis-je;  je  ne  veux  pas  qu^on  sache  mon  retour... 
Amélie,  moins  que  tout  autre,  et  je  te  défends  de  Ten  in- 
struire. 

LAROCHE ,  à  part. 

(Test  fait 

SCÈNE  IV. 

LAROCHE,  LA  DUCHESSE,  FERDINAND. 

LA  DUCHESSE,  entrant  Tiyement.  , 

Laroche,  voyez...  un  tilbury  entre  dans  la  cour  de  Thôtel, 
on  me  demande...  Ne  laissez  pas  monter...  je  veux  être  seule. 

LAROCHE,  à  part. 

Ah  !  elle  veut...  Alors...  (Uaort.) 

FERDINAND. 

Une  visite  !  et  qui  donc  ? 

LA  DUCHESSE. 

Quelqu'un  que  vous  n'aimez  pas...  le  fat  le  plus  indiscret... 

.    FERDINAND. 

Mais  encore... 

LAROCHE,  rentrant  et  annonçant. 

Monsieur  Léon  de  Jarsy. 

FERDINAND. 

Léon! 

LA  DUCHESSE»  à  Laroche. 
Je  V0U8  avais  défendu...  (Laroche  sort.) 

SCÈNE  V. 

LA  DVCHESSE,  LÉON.  FERDINAND. 

LÉON. 

Ahl  bon  Dieu  !  belle  cousine»  que  de  peine  pour  arriver  jus- 
nr.  1 
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qu'à  vous  !  (il  loi  baise  la  maio.  A  FcrdiDand.)  Âll  !    mODSienr...  (Ferdi- 
nand salue.) 

LÀ  DUCHESSE. 

Et  comment  avez-Yous  sa  mon  arrivée  à  Paris  ?  Je  ne  com- 
prends pas... 

LÉON. 

C'est  bien  simple^  pourtant...  au  ministère  des  relations  ex- 
térieures... C'est  là  qu'on  sait  tous  les  secrets.  t  ^  * 

FERDINAND. 

Ah!  monsieur  le  comte  va  donc  encore  quelquefois  par  là!... 
Je  croyais  que  vous  boudiez  le  nouveau  gouvernement. 

LÉON. 

C'est  vrai,  je  le  boudais^  nous  le  boudions  tous...  Pour  mon 
compte,  c'était  bien  naturel.  Moi,  d'abord,  page  de  Sa  Majesté 
Louis  XVIIl,  héritier  d'une  des  premières  familles  du  royaume, 
pair  en  perspective,  secrétaire  d'ambassade  sous  Charlei^  X^  je 
ne  pouvais  pas  venir  m'encanailler  avec  vos  héros  de  juillet. 

FERDINAND,  à  part. 

L'impertinent  ! 

LÉON* 

Aussi  j'avais  donné  ma  démission^  et  j'allais  partir  pour  mes 
terres,  avec  tous  les  gentilshommes  de  ma  famille^  quand  tout 
à  coup  il  nous  est  venu  des  invitations^  des  promotions,  des 
^ductions  de  toute  espèce.  Ma  sœur  a  dîné  à  la  cour  ;  mon 
cousin,  le  grand  imbécile  de  marquis,  vous  savez...  a  été 
nommé  colonel  ;  mon  oncle,  le  vieux  duc,  a  conservé  toutes  ses 
pensions  ;  mon  frère  a  dansé  avec  deux  princesses  ;  moi,  j'ai 
reçu  la  promesse  d'une  légation  ;  enûn,  le  moyen  de  résister?... 
ma  sœur  a  tourné,  mon  grand  imbécile  de  cousin  a  fait  comme 
elle,  mon  oncle  n'a  pas  été  plus  inexorable^  mon  frère^a  fait  le 
plongeon^  et  moi  j'ai  sauté  le  pas...  les  uns  après  les  autres, 
comme  les  moutons  de  Panurge  !...  Que  diable  voulez- vous ï 

Air  du  Carnaval, 

Pourquoi  bouder  et  se  plaindre  sans  cesse  ? 
.  Puisque  tout  changCi  il  faut  prendre  le  vent  ; 
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Et,  noble  on  non,  il  faut  avec  adresse 

S'orienter  et  marcher  en  avant. 

Ghei  nous,  malgré  le  rang  et  la  naissance,   . 

A  la  fortune  on  ne  tient  pas  rigiiear, 

£t  tôt  ou  tard  on  suit,  sans  résistance, 

Le  mouvement  qui  mène  à  la  faveur. 

FERDINAND. 

A  la  bonne  heure!...  c*est  de  la  politique. 

LÉON. 

Oui,  n*est-ce  pas?  Oh!  nous  sommes  très-forts  sur  la  poli- 
tique dans  ma  famille...  Mais  pardon^  j^oubliais...  Gomment  se 
porte  M.  le  duc  ? 

LA  DUCHESSE. 

Mon  mari!...  bien...  Je  Tai  laissé  &  son  ambassade,  très- 
occupé  des  affaires  de  France. 

LÉON. 

Croit-il  que  nous  ayons  la  guerre  ? 

FERDINAND. 

Mais  oui...  il  le  croit. 

LÉON. 

Tant  mieux;  ça  va  faire  enrager  mon  cousin  le  colonel. 

« 

FERDINAND. 

n  Uent  à  la  paix  ? 

LÉON. 

Parbleu  !  et  il  y  compte;  ce  n'est  que  pour  ça  qu'il  a  repris 
du  service...  Et  à  propos  de  service,  j'en  ai  un  à  vous  deman- 
der, belle  cousine. 

LA  DUCHESSE. 

A  moi? 

LÉON. 

Voici  ce  que  c'est  :  M.  le  duc,  qui  ne  se  soucie  ni  de  sa  place 
ni  des  afikires,  voulait  revenir  en  France;  il  avait  donné  sa  dé- 
mission. 

FERDINAND. 

Mais  on  Ta  refusée. 
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LA  DnCHESSE. 

Et  il  reste. 

LÉON. 

Oui;  c'est  vous  qui  l'avez  décidé;  vous  savez  à  quelle  con- 
dition... c'est  qu'on  nommera  à  la  place  vacante  de  premier 
secrétaire  un  homme  d'esprit,  de  talent,  capable  de  porter  tout 
le  poids  de  l'ambassade,  enfin,  un  homme  supérieur...  et  j'ai 
pensé  que  cela  pouvait  convenir  à  quelqu'un  de  votre  connais- 
sance^ et  de  la  mienne. 

LA  DUCHESSE. 

Et  à  qui  donc? 

LÉON. 

Gomment!  à  qui?...  mais  à  moi  ! 

LA  DUCHESSE^  riant. 

Vraiment  ! 

FERDINAND. 

A  la  bonne  heure  !  c'est  de  la  modestie. 

LÉON,  le  toisant. 

La  modestie!  mon  cher^  aujourd'hui,  c'est  la  vertu  des  dupes 
et  le  mérite  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  d'autre.  Au  fait,  peut-on 
mieux  choisir?  Que  diable!  j'ai  fait  mes  preuves. 

LA   DUCHESSE. 

Tai  entendu  dire  à  mon  mari  que  vous  n'étiez  bon  qu'à  em- 
brouiller les  afiaires. 

LÉON. 

Eh  bien!  pour  un  diplomate,  ce  n'est  déjà  pas  si  mal. 

Air  de  la  Foire  aux  places. 

Oui,  soQS  tous  les  ministères, 
Ces  priocipes  sont  sacrés  ; 
Voyez  aux  cours  étrangères, 
Les  gens  qui  sont  préférés, 

El  dans  tous  les  congrès, 
Pour  arranger  les  affaires. 

Ne  choisit-on  pas  ceux 
Qui  les  dérangent  le  mieux? 
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Elpuisla-bas,  près  de  M.  le  duc,  il  y  a  si  peu  de  gens  distin* 

guésl  '^k  Ferdinand.)  N'cst-cc  pas,  mon  chcr?  Moi,  je  suis  né,  j'ai 

un  nom  ;  ça  fait  très-bien  dans  les  cours  étrangères,  ça  prouve 

que  la  France  n^est  pas  tombée  dans  l'anarcbie,  et  que  letf 

bons  principes  ont  encore  le  dessus...  J*ai  déjà  fait  parler  au 

ministre. 

LA  DUCHESSE. 

Et  il  a  répondu? 

LÉON. 

Ob!  des  mots,  des  fadaises  :  que  j'étais  trop  jeune...  et  que 
d^ailieurs  cela  dépendrait  de  votre  mari.  Quant  à  cette  raison, 
elle  peut  être  bonne  ;  mais  j*ai  pensé  qu'un  mot  de  vous  suffi- 
rait. 

LA  DUCHESSE. 

Je  le  crois  aussi,  (aycc  une  ioteotïon  marquée.)  Ah  !  monsieuf  Fer- 
dinand, voyez  donc  un  peu  cette  lettre  que  je  viens  d'écrire; 
il  fdudrait  vous  en  charger  vous-même. 

FERDINAND,  prenant  la  lettre. 

Air  :  Venez,  mon  père^  ah  !  vous  serez  rwi* 

Puisqu'il  le  faut,  j'obéis  à  l'instant  ; 
Vous  le  voulez,  madame,  je  vous  laisse. 

LA  DUCHESSE. 

Hfttez-vous  donc,  monsieur,  car  le  temps  presse  ; 
Vous  le  voyez  ici,  c'est  important. 

LÉON,  à  Ferdinaud. 

Si  je  suis  nommé,  mon  ami, 

Je  vous  promets,  quoi  qu'il  advienne, 

Ma  protection. 

FERDINAND. 

Grand  merci. 
(A  part.) 

Je  ne  lui  promets  pas  la  mienne. 

ENSEMBLE. 

FERDINAND. 

Pour  VOUS  obéir,  à  l'instant 
J'y  cours,  madame  la  duchesse  ; 
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Car,  je  le  vois  bien,  le  temps  presse, 
Et  le  message  est  important. 

LA  DUCHESSE. 

Il  faut  y  courir  à  l'instant; 

Le  message  tous  intéresse, 

Et  vous  le  voyez^  le  temps  presse  ; 

Hâtez-vous  donc,  c'est  important. 

LÉOIÏ. 

Adieu  donc,  monsieur  Ferdinand  ; 
Croyez  qu'à  vous  je  m'intéresse, 
Et  je  promets  à  la  duchesse 
De  protéger  votre  talent. 

'         (Ferdinand  sort.) 


SCENE  VI. 

U  DUCHESSE,  LÉON. 

LÉON. 

Toujours  un  petit  air  de  suffisance^ monsieur  Ferdinand;  cela 
se  conçoit,  vous  le  protégez  :  il  vient  en  courrier  extraordinaire» 
on  lui  donne  des  rubans^  il  est  reçu  chez  les  ministres...  On 
ne  voit  que  ces  gens-là  partout,  aujourd'hui  ;  ils  nous  ont  chas- 
sés. Après  tout,  c'est  votre  faute,  à  vous^  mesdaipes;  vous  les 
tirez  de  leur  obscurité,  vous  en  faites  quelque  chose...  et  parce 
qu'ils  ont  un  peu  de  mérite...  c'est  tout  simple,  ils  n'ont  que 
ça...  on  les  place,  ils  avancent^  ils  nous  marchent  sur  le  corps  ; 
et  voilà  les  révolutions  ! 

LA  DUCHESSE. 

Permettez  ;  monsieur  Dureuil  a  des  titres. 

LÉON. 

Ah  !  monsieur  Dureuil...  Monsieur  Ferdinand  Dureuil,  c'est 
son  nom.  Je  savais  bien...  Dites-moi,  il  est  mariée  n'est-ce  pas  ? 

LA  DUCHESSE^  «Tec  indiffércnoe. 

Mais^  je  ne  sais...  je  le  crois. 
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LÉON. 

Et  sa  femme,  n'est-elle  pas  jolie,  spirituelle  ? 

LA  DUCHESSE. 

Non...  non,  au  contraire. 

LÉON. 

Cest  singulier  !  J'ai  yu,  cet  hiver,  dans  les  bals,  sous  la  pro- 
tection d'une  vieille  tante^  une  jeune  dame  qui  joignait  aux 
grâces  les  plus  piquantes,  les  talents  qu'on  recherche  dans  le 
monde...  et  puis  un  regard  mélancolique,  une  voix  qui  allait 
aa  cœur^  je  ne  sais  quoi  de  séduisant... 

LA  DUCHESSE,  %ant. 

Et  c'était  madame  Dureuil  ? 

> 

LÉON. 

On  l'appelait  ainsi...  une  parente  peut-être...  Je  m'étais 
trompé  ;  car  il  parait  que  la  femme  de  votre  protégé... 

LA  DUCHESSE. 

Est  gauche,  sans  esprit,  sans  grâce... 

LÉON. 

Pauvre  jeune  homme!  Il  parait  qu'on  Ta  sacrifié. 

LA  DUCHESSE,  hétiUnt. 

Mais...  elle  est  riche...  je  crois,  du  moins... 

LÉON. 

L'autre  était  jolie,  ce  qui  vaut  mieux  ;  et  je  crois,  d'honneur  ! 
qae  j'avais  le  cœur  pris.  C'était  gentil...  une  petite  bour- 
geoise... 

LA  DUCHESSE. 

Ah!...  et  vos  principes? 

LÉON. 

Oh  !  nous...  c'est  sans  conséquence  ;  nous  ne  les  lançons  pas 
dans  les  ambassades...  (Mouvement de  la  duchesse.)  Pardon,  pardon! 
ne  vous  fâchez  pas...  car  je  compte  sur  vous,  sur  votre  protec- 


tf 
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lion.  Recommandez-moi,  entendez-YOus;  parlez  de  mon  mé* 
rite,  surtout  de  ma  naissance.  Ob  !  je  sais  bien  que  ce  n'est  pas 
populaire,  mais  c'est  toujours  un  peu  ministériel...  Adieu  ; 
voyez  pour  moi  le  ministre;  vo^ez-les  tous  s'il  le  faut...  Vous 
connaissez  ces  gens-là  ;  qu'ils  fassent  quelque  chose  pour  moi^ 
je  leur  rendrai  ça  plus  tard. 

LA  DUCHESSE. 

Vous!... 

LÉON. 

Moi  ou  mes  amis. 

« 

Air  :  Ces  postillons. 

Et  pourquoi  donc,  un  jour,  à  la  puissance 

Notre  parti  ne  reviendrait-il  pas  ? 

Le  ministère  est  comme  une  balance 

Qui  porte  en  haut  ceux  qu'on  croyait  en  bas  ; 

Nobles,  bourgeois,  financiers,  avocats, 

Depuis  vingt  ans,  quand  le  choc  est  trop  rude, 

Minisire  ancien  ou  ministre  nouveau, 

Font  le  plongeon...  mais  ils  ont  l'habitude 

De  revenir  sur  l'eau. 

(Il  lort.) 

SCENE  VU. 

LA  DUCHESSE,  «cuie. 

Enfin  il  est  parti...  Passons  à  ma  toilette'...  Par  exemple  ! 
premier  secrélaire  d'ambassade,  lui  !...  Non,  non,  nous  aurons 
mieux  que  cela,  je  l'espère.  (EUe  ^a  pour  «onir.) 

SCÈNE  VIII. 

LA  DUCHESSE ,  LAROCHE ,  AMÉLIE. 

LAROCHE,  entrant  tout  hors  de  loi. 

Monsieur  Ferdinand!...  monsieur  Ferdinand!...  Ahl  jo 
croyais...  il  me  semblait... 
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LA  DUCHESSE»  ■'arrêtant. 

Qu*esl-ce  *! . . .  que  demandez- vous  ? 

LAROCHE.       • 

Mon  Dieu  l  madame,  je  croyais  que  monsieur  Ferdinand... 
(Test  madame  Dureuil  qui  arrive  à  Finstant. 

LA  DUCHESSE. 

Sa  femme! 

AMÉLIE^  entrant  viyemeQt. 

Eh  bien! -Laroche^  mon  mari?...  Ah!  madame  la  du- 
chesse... 

LA  DUCHESSE,  se  contraignant. 

Amélie  !...  Madame...  je  suis  bien  aise...  (Très-agitée. )  La- 
roche, voyez...  cherchez  monsieur  Ferdinand...  je  ne  sais... 
Ah  !  il  est  sorti. 

AHÉUE. 

M aiSy  madame,  je  vous  ai  dérangée,  peut-être  ? 

LA  DUCHESSE^  très-émue. 

Moi  !  non...  je  ne  crois  pas. 

AMÉLIE. 

rélais  impatiente  de  revoir  Ferdinand.  J'avais  cru  entendre... 
mais  je  me  trompais. 

LA  DUCHESSE. 

Il  ne  doit  pas  être  moins  impatient  que  vous.  Il  vous  attend^ 
sans  doute  ? 

AMÉLl^  étourdiment. 

Oh  !  non...  c'est  une  surprise  ;  il  àe  sait  pas... 

LA  DUCHESSE,  un  pea  rassurée. 

Vraiment  !  Et  qui  donc  vous  a  prévenue? 

AMÉLIE  y  mystérieusement. 

Cest  Laroche.  (AUroche.)  On  peut  dire^  n'est-ce  pas? 

LAROCHE. 

Certainement,  on  peut...  (a  part.)  Elle  est  furieuse. 


22  LA  GRANDE  DAME. 

AMÉLIE. 

Mon  Dieu,  madame,  vous  paraissez  troublée  ! 

LA  DUCHESSE,  se  remettant. 

Moi!...  pas  du  tout...  c'est  que  je  passais  chez  moi,  à  ma  toi- 
lette. Je  voulais  être  seule.  (Avec  contrainte.)  Ten  ai  besoin. 

.     AMÉLIE. 

Ah  !  je  vous  en  prie...  Mais  je  vous  reverrai  bientôt. 

LA  DUCHESSE,  avec  beaucoup  d'affabilité. 

Oui^  bientôt...  (a  part.)  Ah  !  (Elle  jette  un  regard  de  colère  à  Laroche,  et 
rentre  dans  la  chambre  à  droite.) 

SCÈNE  IX. 

AMÉLIE,  LAROCHE. 

LAROCHE,  à  part. 

Ah  !  quels  regards  !  C'est  la  guerre...  Va  pour  la  guerre  ! 

AMÉLIE.  I 

C'est  singulier  !  madame  la  duchesse  est  très-aimable  polj^r 
moi,  certainement. 

LAROCHE. 

Excessivement  aimable. 

AMÉLIE. 

Eh  bien!  je  ne  suis  point  à  mon  aise  avec  elle;  c'est  à  peine 
si  j'ose  lui  parler...  à  cette  grande  dame...  elle  a  un  air  si  im- 
posant qu'il  me  fait  peur  ! 

LAROCHE. 

Oui,  c'est  vrai...  elle  a  quelquefois  leregard...  Tout  à  l'heure, 
par  exemple... 

AMÉLIE. 

Et  je  ne  suis  pas  la  seule...  mon  mari  tremblait  aussi  devant 
elle  comme  un  enfant,  autrefois;  tu  n'as  pas  remarqué?...  Et 
nous  avons  tort,  car  enfin  elle  nous  a  mariés,  nous  lui  devons 


Lk  GRANDE  DAME.  23 

notre  bonheur...  je  dis  le  nôtre,  parce  que  Ferdinand  m'aime 
toujours,  n^est-ce  pas  ? 

A 

LAROCHE. 

S*il  VOUS  aime?...  Assurément. 

AMÉLIE. 

Ah  !  tu  me  Tas  mandé  trop  souvent  pour  que  je  puisse  en 
douter.  Et  pourtant,  c'est  par  toi^  qu'en  son  absence,  je  recevais 
de  ses  nouvelles.  Sans  toi,  mes  lettres  seraient  toujours  restées 
sans  réponse. 

LAROCHE. 

Ah  I  il  vous  a  écrit... 

AMÉLIE. 

Air  de  M.  Guillaume, 
A  peine  quatre  ou  cinq  lettres... 

LAROCHE. 

Peut-être  ; 
Mais  il  en  a  commencé  plus  de  cent. 

AMÉLIE. 

Elles  étaient  très-courtes. 

LAROCHE. 

Oui,  mon  maître 
Est  diplomate,  et  par  état  souvent, 

Nous  écrivons  trés-laconiquement. 

■  % 

AMÉLIE. 

Sur  son  amour  il  gardait  le  silence. 

LAROCHE. 

D'un  diplomate,  en  pareil  cas, 
C'est  la  coutume  :  on  cherche  ce  qu'il  pense 
Dans  ce  qu'il  ne  dit  pas. 

AMÉLIE. 

D^ailleurs,  je  ne  m'abuse  pas.  Avant  son  départ,  comment 
pouvaiS'je  lui  laisser  des  regrets,  à  lui  si  aimable,  si  brillant  ! 
moi  qui  n'étais  que  riche.  Dans  le  monde  où  on  le  recherchait, 
plus  d'une  fois,  peut-être^  il  a  rougi  de  sa  femme. 
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LAROCHE. 

Quelle  idée  ! 

AMÉLIE. 

J'y  ai  songé  bien  souvent  ;  et  alors  j'étais  triste,  mélanco- 
lique. 11  me  semblait  que  Ferdinand  ne  pouvait  m'aimer^ 
qu'une  autre  avait  son  cœur...  Oh!  je  m'en  veux  d'avoir  eu 
cette  pensée. 

LAROCHE  ,  fondant  en  larmes  ;  à  part. 

Pauvre  jeune  femme  ! 

AMÉLIE. 

Enfin  j'ai  pris  un  parti;  mais  pour  réussir  il  m'a  fallu  du 
courage,  et  si  j'en  suis  venue  là,  ce  n'est  pas  sans  peine...  Un 
jour  surtout...  si  tu  savais...  j'en  tremble  encore. 

LAROCHE.      , 

Quoi  donc  ?  Je  ne  comprends  pas. 

AMÉLIE. 

Oh  !  c'était  mal,  c'était  bien  mal!...  mais  que  veux-tu?  il  y 
avait  huit  mois  que  je  lui  écrivais  sans  cesse  et  qu'il  gardait 
avec  moi  le  silence  du  mépris  et  de  la  haine.  J'étais  malbeu<- 
reuse...  je  me  disais  :  Si  j'ai  un  mari  qui  me  fuit,  qui  m'oublie 
pour  une  autre,  qui  me  méprise...  mieux  vaut  mourir. 

LAROCHE. 

Ociel!  * 

•    AMÉLIE. 

Aussi  un  jour,  chez  une  de  mes  amies  de  pension ,  dont  le 
mari^  un  de  nos  premiers  savants,  nous  avait  expliqué  je  ne 
sais  quel  poison  dont  l'effet  est  rapide  et  sûr...  Ah  !  ce  jour-là 
j'avais  tant  pleuré  ;  ma  tête  se  perdit^  et  en  retournant  à  ma 
campagne  j'emportai... 

LAROCHE. 

Grand  Dieu! 

AMÉUE. 

C'était  la  mort  :  je  la  désirais,  je  l'appelais  de  tous  mes 
vœux...  Mais  à  mon  arrivée  je  trouvai  une  lettre  de  toi;  tu  m'y 
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parlais  de  Ferdinand,  de  son  amour,  de  son  prochain  voyage  à 
Paris...  Ma  Gèvre  se  calma,  mes  illusions  revinrent...  Tallaisle 
revoir...  fêtais  heureuse...  je  fus  sauvée. 

LAROCHE. 

Gomment  1  vous  auriez  pu  ?... 

AMÉLIE. 

Oh!  ne  m^en  parle  plus^  n*en  parle  jamais.  Ferdinand  m^au- 
rail  regrettée. 

LAROCHE. 

n  en  serait  mort. 

AMÉLIE. 

Il  m'aime  donc  !  Je  suis  excusable  d'en  douter,  vois-tu...  je 
ne  suis  pas  près  de  lui,  comme  toi,  pour  lire  dans  ses  yeux, 
dans  son  cœur,  pour  deviner  son  amour.  Quand  il  reçoit  quel- 
que chose  de  moi,  paraît-il  heureux  au  moins? 

LAROCHE. 

Oh!  oui...  très-heureux. 

AMÉLIE. 

Et  cette  bague  que  je  lui  ai  envoyée  il  y  a  un  mois? 

LAROCHE. 

Cette  bague?... 

AMÉUE. 

Air  :  Connaissez  mieux  le  grand  Etigène, 
La  porte-t-il  ? 

LAROCHE. 

Oui,  souvent. 

(A  part.) 

Je  l'ignore. 

AMÉLIE. 

Bt  qne  dit-il  de  mes  lettres  ? 

LAROCHE,  4  part. 

Oh!  rien. 
(Haut.) 

Huit  joars  après  il  les  relit  encore. 
IV.  s 
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AHKLIE. 

Oh  \  quoi  !  vraiment  ?  il  les  trouve. . . 

LAROCHE. 

Trôs-bien. 

.AMÉLIE. 

Ah  !  mon  ami,  quel  bonheur  est  le  mien  ! 

LAROCHE,  à  part. 

Moi,  qui  tenais  à  ma  vieille  franchise. 
Je  deviens  flatteur...  Je  le  peux  ; 
Si  la  flatterie  est  permise. 
C'est  pour  tromper  les  malheureux. 

SCÈNE  X. 

AMÉLIE,  FERDINAND,  LAROCHE. 

FERDINAND,  entrant  iriTement  sani  reconn^tre  Amélie. 

Ah!  madame^  la  lettré  est  remise  au  ministre,  et..,.  (La  reeon- 

Baiaiant.  )  Amélie  !  (Il  regarde  autour  de  lui  aiec  effroi.) 

AMÉLIE,  courant  à  lui. 
Ferdinand  !  (  Elle  regarde  Laroche.) 

LAROCHE,  bas  à  Amélie. 

H  est  enchanté,  courage!  (  Bas  à  Ferdinand.)  Regarde^la  donc. 

AMÉLIE. 

Ah  !  mon  ami,  quel  bonheur  !  Eh  bien  !  qu*a9>tu  donc  ? 

FERDINAND. 

Moi?  rien...  Ma  chère  Amélie,  quelle  surprise!...  quej^ai  de 
plaisir  à  te  revoir  ! 

AMÉLIE. 

A  la  bonne  heure  !  D'abord^  tu  m'avais  fait  peur  :  cet  accueil 

glacial...  ah  !  j^en  ai  le  coeur  serré  !  (Elle  regarde  Laroche.) 

FERDINAND. 

Amélie  ! 

AMÉLIE. 

Mais  nou^  je  suis  heureuse  ;  ce  moment  me  fait  oublier 
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toutes  mes  peines^  car  j'en  ai  eu  et  beaucoup  ;  mais  te  voilà» 
n'en  parlons  plus.  Et  puis,  j'avais  aussi  de  bons  moments  lors- 
que je  recevais  des  lettres.  (MouTement  de  Ferdinand.)  Oh!  uon  pas 
les  tiennes  ;  elles  étaient  si  rares ,  si  courtes  !  (Tendant  la  main  i 
luoAe^)  Mais  ton  ami,  le  mien,  ce  bon  Laroche,  il  avait  soin  de 
me  mander  que  tu  pensais  toujours  à  moi.  C'était  une  consola- 
tion de  savoir  que  tu  m'aimais,  que  tu  n'aimais  que  moi 

(L'obierrant.)  que  moi. 

FERDINArm  ^  aireo  émotion  et  tendant  la  main  i  Laroche. 

Ahl  j'avais  là  un  bon  secrétaire  ! 

AMÉLIE. 

Je  n'en  avais  pas,  moi;  j'écrivais  moi-même...  Avais-tu  du 
plaisir  à  recevoir  mes  lettres  et  tout  ce  que  je  t'envoyais  ?  (bUc 

loi  regarde  la  main  tandis  qa*il  écoute  du  côté  de  l'appartement  de  la  duchease.) 
tout...  (à  part,  à  Laroche.]  Il  ne  la  porte  paS  !    (A  Ferdinand,  en  l'appro- 

<^u)  Tu  as  beau  dire,  tu  as  quelque  chose  qui  te  préoccupe, 
qui  t'inquiète. 

FERDINAND. 

Moi!  non;  mais  j'étais  si  loin  de  penser  à  te  revoir!...  Je 
croyais  que  tu  ignorais  mon  arrivée. 

AMÉLIE. 

Gomment  !  Est-ce  que  tu  voulais  qu'elle  restât  cachée  ? 

FERDINAND. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

LAROCHE. 

Eh!  non  ;  monsieur  voulait  vous  surprendre,  au  contraire. 

AMÉLIE. 

En  vérité!  tu  voulais?...  (a  Laroche,  en  louriant.)  H  fallait  douc 
me  prévenir.  Mais^  c'est  égaJ^jesuis  venue;  il  m'en  aurait  trop 
coûté  d'attendre  encore  ! 

Air  :  Faut  Voublier, 

PREMIER  COUPLET. 

Oui,  j'avais  perdu  patience 
Au  fond  de  mon  irisle  séjour  ; 
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Toujours  seule  avec  mon  amour, 
Combien  j'ai  pleuré  ton  absence  ! 
Et  toi,  tu  m'oubliais  là-bas? 

FERDINAND. 

Ah  !  non  ;  crois-moi,  chère  Amélie, 
Te  voir,  te  presser  dans  mes  bras, 
C'était  là  ma  plus  douce  envie. 

(Il  se  retourne  avec  inquiétude.) 

LAROCHE,  bas. 

Allez  toujours...  ell'  ne  vient  pas. 

DEUXIÈME   COUPLET. 
AMÉLIE. 

Ferdinand,  quel  trouble  t'agite  P 
Tu  détournes  encor  les  yeux. 

FERDINAND. 

Non  ;  près  de  toi  je  suis  heureux. 

AMÉLIE,  lui  mettant  la  main  sur  son  cœur. 

Tiens  !  vois  comme  mon  cœur  palpite  ; 
Mais,  monsieur,  faut-il  donc,  hélas  ! 
Qu'ici  de  vous  ma  joue  implore 
Un  baiser  ? 

LAROCHE. 

Dieu!  j'entends  ses  pas. 
(Il  écoute.) 

FERDINAND,  embrassant  Amélie. 

Mon  Amélie  ! 

AMÉLIE. 

Encore,  encore. 
(Ferdinand  regarde  Laroche.) 

LAROCHE,  bas. 

Allez  toujours...  eir  ne  vient  pas. 
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SCENE  XL 

Les  mêmes  ,  LA  DUCHESSE. 

est  entrée  lentement  à  la  fin  de  la  scène  préeédente  ;  elle  jette  u 
coup  d'œil  rapide  sur  Amélie  et  Ferdinand.) 

AMÉLIE,  accourant  à  elle. 

Ahl  madame  la  duchesse,  vous  venez  à  propos! 

LA  DUCHESSE,  les  observant. 

Moi  !  je  craignais  au  contraire  de  troubler  un  entretien,  un 
téte-à-tête. 

AMÉLIE. 

Vous  me  direz  peut-être  pourquoi  Ferdinand  est  triste,  con* 
trarié? 

LA  DUCHESSE,  souriant. 

Ab  !  il  est  contrarié  l 

FERDINAND,  à  demi-TO«. 

Oui,  un  peu,  je  Tavoue... 

AMÉLIE. 

11  fiiit  bien  ce  qu'il  peut  pour  être  aimable,  mais  enfin  je  vois 
qu'il  est  fâché  ;  et  de  quoi?  Est-ce  de  mon  arrivée,  de  ma  pré- 
sence ici? 

FERDINAND,  avec  embarras. 

NoD,  mais  c'est  que aussi je  vous je  t'attendais  si 

peu! 

AMÉLIE. 
Ah  !  (Elle  regarde  laroehe  qui  lui  fait  signe  que  c*es^  une  plaisanterie.) 

LA  DUCHESSE,  viTOment. 

Ah!  oui,  je  crois  comprendre  des  projets...  Oh!  je  puis  vous 
le  dire.  Monsieur  Ferdinand  voulait  donner  demain  une  fête  à 
Verrières,  il  vous  l'avait  écrit. 

AMÉLIE. 

Je  n'ai  rien  reçu. 
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LA  DUCHESSE. 

C'est  singulier.  Il  n'a  que  peu  de  jours  à  donner  à  ses  amis, 
et  pour  les  réunir  tous  il  vous  priait  (je  faire  quelques  prépara- 
tifs. Il  espérait  demain  de  bonne  heure... 

AHÉUB. 

Tentends;  il  est  fâché  que  j'aie  quitté  Verrières,  n  fallait 
donc  le  dire. 

LAROCHE ,  à  part. 

0  ruse  infernale! 

AMÉtIB. 

Eh  quoi  !  mon  ami,  ce  n'est  que  cela  ?  Tu  sais  bien  que  pour 
te  plaire  je  suis  toujours  prêteà  t'obéir;  d'ailleurs,  toi  aussi,  tu 
Tiendras  à  la  campagne...  c'est  tout  ce  que  je  veux.  Laroche, 
dites  qu'on  fasse  venir  des  chevaux,  je  pars  à  l'instant. 

LAROCHE. 

Tout  de  suite.  Gela  se  trouve  d'autant  mieux  que  monsieur 
a  fait  demander  des  chevaux  pour  ce  soir.  Il  allait  à  Verrières, 
apparemment,  il  partira  avec  madame. 

FERDlMAnO  ,  i  part. 

Dieu! 

AMÉLIE. 

Nous  partirons  ensemble vrai?  Â  la  bonne  heure,  au 

moins! 

LAROCHE. 

Je  vais  commander  les  chevaux. 

SCÈNE  XII. 

Les  BfÊMES,  LÉON,  puis  LAROCHE. 

LÉON. 

« 

Ah!  madame  la  duchesse,  j'accours  vous  rendre  grâces;  on 
n'oblige  pas  avec  plus  d'empressement. 

LA  DUCHESSE. 

Gomment? 


'^ 
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LÉON. 

Vous  avez  écrit  au  ministre  pour  la  place  que  je  désire,  il  Fa 
dit  àquelqu^un^  et  je  suis  sûr  que  c'est  eu  ma  faveur.  Que  vous 
êtes  bonne  !  que  je  vous  remercie  ! 

LA  DUCHESSE^  regardant  Ferdinand  en  loiiriant 

Il  n'y  a  pas  de  quoi^  mais  je  puis  aussi  compter  sur  vous. 

ferduiaud. 
Gel! 

LÉON. 

Que  dites-vous,  madame  ?  Parlez^  que  faut-il  faire  ? 

LA  DUCHESSE. 

On  m'attend  à  Nangis  ce  soir  même.  Je  suis  seule  ;  m'ao- 
compagneriez-vous  à  cheval,  et  demain  jusqu'à  Verrières, 
chez  madame? 

LÉON. 

Comment  donc?  mais  ce  sera  un  double  plaisir  pour  moi^ 
et  si  madame  le  permet... 

AMÉUE. 

Je  vous  en  prie. 

LÉON. 

Que  vois-je!  madame...  madame  Dureuil  ! 

FERDINAND. 

Oui^  monsieur...  ma  femme... 

LÉON. 

En  vérité!  votre  femme...  mon  ami,  je  vous  en  fais  mon 
compliment,  (a  la  duchesse.)  Je  vous  disais  bien  :  la  jeune  dame 
dont  je  vous  faisais  Téloge  ce  matin...  (Setoarnant  Ters  AméUe.)  On 
n'a  pas  plus  de  grâce,  d'esprit  et  de  talent. 

FINALE. 

ENSEMBLE. 

LA  DUCHESSE. 

Qae  dit-il  ?  quel  trouble  m'agite  ! 
Son  esprit,  sa  grâce  I  Ah  !  Je  sens 
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Qu'en  riant  il  le  félicite, 

Et  qu'il  s'amuse  à  mes  dépens. 

FERDINAND. 

Qael  est  donc  ce  nouveau  mérite  ? 
Ah  !  je  n'y  crois  pas,  ei  je  sens, 
Au  ton  dont  il  me  félicite, 
Que  l'on  s'amuse  à  mes  dépens. 

AMÉLIE. 

Encore  un  qui  me  félicite 

De  mes  progrès,  de  mes  talents. 

(Regardant  Ferdinand.) 
Il  ne  croit  pas  à  mon  mérite. 
Comme  il  reçoit  ses  compliments  ! 

LÉON. 

Dans  nos  bals  qu'elle  a  fuis  si  vite, 
Madame  a  montré  ses  talents. 
Mon  cher,  je  vous  en  félicite, 
Recevez  donc  mes  compliments. 

« 

LAROCHE,  rentrant. 
Une  lettre. 

FERDINAND. 

Donnez. 

LAROCHE,  à  Amélie. 

Votre  voiture  est  prête. 
FERDINAND,  après  avoir  lu  la  lettre. 

Le  minfstre  ce  soir  m'appelle  auprès  de  lui. 

TOUS,  excepté  Léon. 
Ce  soir  ! 

AMÉLIE. 

Et  le  départ? 

FERDINAND. 

Il  faut  qu'on  le  remette  ; 
Non  pas  le  tien  pourtant;  non,  tu  pars  aujourd'hui; 
Laroche  te  suivra. 

AMÉLIE. 

Pour  mes  plans  et  les  vôtres. 
Oh  !  le  vilain  ministre  1 
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LÉON. 

il  n'en  fait  jamais  d'autrei. 

LADUCHESSB. 

Il  reste. 

AMÉLIE. 

Quel  dommage! 

FERDINAND. 

A  demain.  Je  serai 
De  bonne  heure  à  Verrière,  et  je  t'y  rejoindrai. 

AMÉLIE. 

A  demain,  c^e  passe  auprès  de  la  duchesse.)  Madame  la  duchesse... 
(A  Léon.)  Monsieur,  vous  tiendrez  votre  parole,  (a.  Ferdinand.)  Adieu  » 
cher  ami.  (a  la  duchesse.)  Grondez-le  donc  un  peu  :  il  a  toujours 
avec  moi  cet  air  triste  qui  me  fait  tant  de  peine  !  (AperoeTant  une 

bpgiie  au  doigt  de  la  duchesse.)  Ah  ! 

LA  DUCHESSE. 
Qu'est-ce  donc?  (Tousse  rspproohent d'Amélie.) 

AMÉLIE. 

Rien,  rien...  (a  part.)  Ma  bague  ! 

LÉON. 

A  ce  soir. 

FERDINAND,  allant  à  Amélie. 

A  demain.  Venez-vous,  Amélie  ? 
AMÉLIE,  à  part. 

Ma  bague... 

FERDINAND. 

Votre  main. 

LAROCHE. 

'      J'ai  perdu  la  partie  ; 
J'aurai  mon  tour  demain. 

ENSEMBLE. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  de  son  cœur,  loin  d* Amélie, 
Je  suis  maîtresse  encore  un  jour  ! 


34  LA  GRANDE  DAME. 

Je  sens,  à  tant  de  jalousie, 
Tout  le  pouvoir  de  mon  amour. 

AHÉLIE. 

Est-ce  une  erreur?...  La  jalousie 
Peut  bien  m'avengler  en  ce  jour... 
Elle  est  si  noble,  si  jolie  ! 
Et  moi,  je  n'ai  que  mon  amour. 

FERDINAND. 

Je  la  quitte.  Pauvre  Amélie  ! 
Elle  qui  fôtait  mon  retour  ! 
Je  le  sens,  il  faut  que  j'oublie 
Et  ses  larmes  et  son  amour. 

LÉON. 

Elle  est  si  fratche  et  si  jolie  1 

Ah  !  pour  bien  des  gens,  en  ce  jour. 

C'est  un  grand  malheur,  je  parie. 

Que  le  mari  soit  de  retour.  / 

LAKOCHB. 

C'en  est  donc  fait!  notre  ennemie 
Les  sépare  encor  pour  un  jour  ! 
Allons,  j'ai  perdu  la  partie  ; 
Patience!  j'aurai  mon  tour. 

(Ferdinand  donne  la  main  à  Amélie,  Léon  à  la  duchesse,  et  ils  sortent.  Laroehe 

sort  après  eux.) 


ACTE  SECOND 

Un  salon  ouvert  sur  un  beau  jardin  anglais  ;  on  voit  le  perron,  les  arbres,  les 
fleurs.  Deux  portes  latérales  ;  une  feDètre  à  droite.  Sur  le  devant,  du  même 
c6té,  une  table. 

SCÈNE   PRE^IIÈRE. 

LAROCHE,  seul. 

La  matinée  avance,  et  monsieur  Ferdinand  n'arrive  pas...  Où 
est-il  maintenant  ?  Ab  !  je  crains  de  le  deviner...  Comme  on 
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doit  redoubler  d'adresse  pour  le  retenir  sous  le  joug  !  J*aurai 
beau  faire,  il  y  restera. 

Air  d'Arisfippe, 

C'est  un  travers  plus  commun  qu'on  ne  pense  ; 
Ah  I  que  de  gens,  pleins  de  force  et  d'esprit, 
Que  rien  n'abat,  pas  même  Tindigence, 
Et  qu'une  femme  ou  qu'un  enfant  conduit! 
Pour  s'élever,  pour  braver  les  orages, 
Peur  leur  pays  qui  doit  Compter  stfr  eux, 
Hommes  d'honneur,  ils  ont  tons  les  courages, 
Excepté  celui  d'être  heureux. 

SCÈNE  IL 

LAROCHE,  FERDINAND. 

FERDINAND,  entrant  vivement. 

Laroche  ! 

LAROCHE. 

Ah I  monsieur,  c'est  vous?...  Dieu  soit  loué! 

FERDINAND. 

Je  n*en  puis  plus  !  j'ai  tué  tnon  cheval  pour  arriver  plus  vite  : 
j'avais  si  peu  d'avance  sur  la  calèche  ! 

LAROCHE. 

La  calèche!...  Venez-vous  deNangis?  . 

FERDINAND. 

Chut! 

LAROCHE. 

Hier  au  soir... 

FERDINAND. 

Eh  bienl...  j'ai  vu  le  ministre...  Si  tu  savais  quelle  faveur  ! 
quelles  espérances!...  Mais,  dis-moi>  Amélie... 

LAROCHE. 

Ah  !  monsieur,  notre  voyage  a  été  bien  triste  !  Madame  a 
des  soupçons...  du  moins,  je  le  crains...  Oui,  monsieur,  elle 
était  rêveuse;  elle  m'écoutait  à  peine;  et  quand  je  lui  parlais 
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de  vous,  ses  regards  semblaient  me.  dire  :  Je  n'ai  plus  confiance 
en  loi  ;  lu  m'as  trompée. 

FERDINAND. 

Non,  non  ;  cela  ne  se  peut  pas;  sur  quels  indices  ? 

LAROCHE. 

.  Si  j'en  crois  mademoiselle  Victoire,  sa  femme  de  chambre, 
la  nuit  n'a  pas  été  bonne.  Cependant  elle  a  donné  des  ordres 
pour  la  fête  qu'elle  vous  préparc.  Si  vous  voulez  entrer  dans 
votre  chambre^  tout  est  prêt  pour  votre  toilette. 

FERDINAND,  montrant  ses  bottes  et  sa  redingote. 

A  la  bonne  heure!...  Trois  lieues  dans  la  poussière.  (Frétant 

Toreille  du  côté  de  la  chambre  à  gauche.  )  Qu'cst-CC  ?  une  harpe  ! 

LAROCHE. 

C'est  elle...  c'est  madame,  au^bout  de  cette  galerie. 

FERDINAND,  s'approchant  de  la  porte. 

Eh  l  mais...  pas  mal. 

LAROCHE^  appuyant. 

Bravo  I 

FERDINAND. 

Très-bien  1  Comment  se  fait-il?...  elle  qui  savait  à  peine... 

LAROCHE. 

Dame  !  en  dix-huit  mois,  on  a  le  temps  de  faire  des  gammes, 
quand  on  ne  fait  que  ça. 

FERDINAND,  avec  joie. 

Silence...  une  voix...  c'est  la  sienne...  Je  n'en  reviens  pas... 
Cet  air  que  j'aimais.. •  je  ^ais...  (u  Ta  pour  entrer.) 

LAROCHE,  le  retenant. 

Une  petite  attention...  Si  vous  mettiez  à  votre  doigt  l'anneau 
qu'elle  vous  a  envoyé. 

FERDINAND. 

*    Comment? 
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LAROCHE. 

Oai,  une  bague...  que  sais-je...  Depuis  hier  cela  Toccupe;  ce 
matin  surtout. 

FERDINAND,  à  part. 

Grand  Dieu  !  si  la  duchesse...  Ah  !  je  tremble.  (Haut.)  Qu'en- 
tends-je?  une  voiture...  C'est  elle,  sans  doute...  oui,  c'est  elle. 
Ah!  je  cours... 

LAROCHE. 

Mais,  monsieur. . .  et  madame  ? 

FERDINAND. 

D'abord,  je  passe  à  ma  toilette.  Adieu,  adieu.  (Uiortpar  u  port« 

difoadà  droite.) 

SCÈNE  m. 

LAROCHE^  ensaite  AMELIE. 
LAROCHE,  aeal. 

Comment,  sa  toilette!  mais  il  n'en  prend  pas  le  chemin  du 
tout.  (Regardant  en  dehors  do  c6ié  droit.)  Ah  !  Cette  calèche...  G'est  ma- 
dame de  Nangis;  monsieur  Ferdinand  accourt,  il  lui  parle,  il 
lui  prend  la  main.  Eh  !  mais,  il  s'éloigne  rapidement. 

AMÉLIE,  sortant  de  la  chambre  à  gauche,  et  allant  à  Laroche. 

Que  regardes-tu  là? 

UROCHB. 

Rien,  madame,  rien,  rien. 

AMÉLIE. 

Personne  encore  ? 

LAROCHE. 

Si  fait,  monsieur  est  arrivé.  ^ 

AMÉLIE. 

Seul?^ 

UROCHB. 

Oui,  oui,  seul...  il  y  a  longtemps...  il  était  là,  il  vous  a  en- 
tendue, il  était  enchanté. 

IV.  * 
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AMÉUE. 

Mais  pourquoi  ne  m'as- tu  pas  prévenue?  Où  est-il?  (Apereetant 

la  duebene.)  Ah  ! 

SCÈNE  IV. 

AMÉUE,  LA  DUCHESSE,  ensaite  FERDINAND. 

LA  DUCHESSE,  entrant. 

C'est  bien,  c'est  bien;  ne  dérangez  personne,  j'attendrai. 
(Voyant  AméUe.)  Mais  uon,  Car  VOUS  voici,  ma  chère,  (a  part.)  Étour- 
di !  emporter  le  gant  avec  la  bague. 

AMÉLIE,  s'approchant  et  regardant  la  main  de  la  duchesse. 

Ah  !  madame,  pardon  de  ne  pas  vous  avoir  prévenue,  j'igno- 
rais... (A  part.)  Elle  ne  Ta  plus. 

LA  DUCHESSE. 

De  grâce,  avec  moi  point  de  cérémonie;  vous  voyez^  j'arrive 
seule. 

AMÉLIE,  observant  sa  main,  à  part. 

C'est  singulier...  mais  non  ;  c'était  une  méprise^  c'est  impos- 
sible. 

LA  DUCHESSE. 

Qu'avez-vous  donc? 

AMÉLIE,  avec  abandon. 

Moi  !  rien.  Je  suis  heureuse,  vous  m'aimez.  Oh  !  oui,  vous 
m'avez  mariée,  et  si,  loin  de  moi,  Ferdinand  a  pu  m'oublier^ 
vous  lui  rappeliez  quelquefois  mon  amour,  mes  serments.  Ah  ! 
c'est  lui  ! 

FERDINAND. 

(Il  est  en  habit,  et  porte  au  cou  le  ruban  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
Il  entre  par  la  porte  à  droite,  et  ne  parait  pas  Toir  la  duchesse.) 

Ma  chère  Amélie  ! 

AMÉLIE;  courant  dans  ses  bras. 

Tu  étais  ici>  et  je  n'en  savais  rien  ! 

FERDINAND,  i  la  duchesse. 

Ah!  madame!...  (Uiasaïue.) 
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A1U&L1E,  ayee  abandon,  à  la  dueheiM. 

Vous  pardonnez...  je  ne  Pavais  pas  encore  tu. 

FERDmAND. 

Mais,  moi^  je  f ai  entendue...  j*étais  étonné  d'un  talent...  que 
je  ne  tous  connaissais  pas. 

AMÉLIE. 

Flatteur  ! 

LA  DUCHESSE. 

Ck>mment!  madame... 

AMÉLIE. 

Un  peu  de  musique...  presque  rien...  à. présent  du  moins  je 
puis  faire  ta  partie.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  (a  la  duchesae.)  En  nous 
unissant  vous  n^avez  pensé  qu'à  mon  bonheur  ;  j'ai  dû  songer 
au  sien...  Oui^  en  son  absence,  je  me  suis  enfermée^  j'ai  ache- 
vé une  éducation  qu^on  avait  trop  négligée,  et  j'ai  fait  des  pro- 
grès!... mais  beaucoup.  J'ai  paru  dans  le  monde,  j'y  ai  brillé  ; 
et  j'en  étais  fière,  pas  par  coquetterie^  oh  !  non...  mais  pour  lui. 

LA  DUCHESSE. 

En  vérité  ! 

AMÉLIE,  à  Ferdinand. 

Et  maintenant,  tu  ne  me  quitteras  plus... 

FERDINAND,  Tivement. 
Moi  I  (U  rencontre  on  regard  de  la  duchesae  et  changeant  de  ton.)   Eh  bien  ! 

ma  chère,  que  faisons-nous  aujourd'hui  ?...  Aurons-nous  du 
monde? 

AMÉLIE,  gaiement. 

Oh  !  oui,  beaucoup.  Oh  !  ce  n'est  pas  comme  avant  ton  dé- 
part; j'étais  timide,  embarrassée,  je  n'aimais  que  ma  solitude  ; 
maintenant  la  société  me  plaît,  j'y  vais  avec  ma  tante...  Gom- 
ment donc!  je  reçois. 

LA  DUCHESSE. 

A  la  bonne  heure  !  Je  craignais  que  cette  pauvre  Amélie  ne 
lût  triste^  ennuyée  de  votre  absence;  mais  heureusement  elle 
s'est  égayée,  elle  a  bien  fait. 
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AMÉLIE. 

Non,  non,  madame  ;  au  milieu  de  ces  fêtes,  de  ces  bals^  de 
ces  plaisirs  que  Ferdinand  ne  partageait  pas,  ma  pensée  me 
reportait  auprès  de  lui.  Chaque  compliment  que  je  recevais, 
j*en  étais  fiëre  pour  lui  ;  mais  je  partais  enfin,  et  tandis  qu*on 
me  croyait  heureuse^  moi,  seule,  le  cœur  gros,  les  yeux  remplis 
de  larmes^  je  revenais  ici  expier  pendant  des  semaines  entières 
le  moment  de  plaisir  que  j'avais  goûté  sans  lui. 


Amélie... 


FERDINAND. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes^  LÉON. 

liKON,  au  fond,  à  uq  domestique. 

Mon  ami^  faites  mettre  tout  cela  dans  le  salon.  (Entrant.)  Des 
fleurs  pour  ces  dames...  j'ai  enlevé  en  masse  toute  la  boutique 
de  madame  Prévost. 

Air  de  Marianne, 

Les  amateurs  de  la  nature 
Vantent  la  campagne,  et  c'est  là 
Qu'ils  cherchent  les  fleurs,  la  verdure, 
Des  bois  frais,  comme  à  l'Opéra. 

Mais  quel  dommage  ! 

Bois  sans  ombrage. 

Jardins  sans  eau 
Et  la  Seine  en  tonneau. 

Chaque  parterre, 

Sous  la  poussière, 

Sous  la  chaleur, 
A  perdu  sa  fraîcheur. 
Aussi  notre  fleuriste  y  gagne,     / 
Et  quand  je  viens  chez  des  amis. 
J'apporte  toujours  de  Paris 
Des  fleurs  pour  la  campagne. 

(Saluant.)  Mesdames...  (U donne  un  bouquet  à  la  ducheneetà  Amélie.)  Bon- 
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jour,  Ferdinand...  mUle  pardons^  si  je  me  présente  ainsi,  moi- 
même...  mais  on  ne  m'a  pas  tenu  parole  ;  ma  cousine  Emma... 

AMÉLIE. 

Oui,  Yous  deviez  accompagner  madame  ce  matin...  hier... 

Là.  DUCHESSE,  atec  embarru. 

Et  je  yeùs  ai  attendu. 

LÉON. 

Permettez... 

LA  DUCHESSE,  tîTemeut. 

Un  vendredi...  vous^  un  dilettante...  Vous  n'avez  pas  voulu 
manquer  TOpéra. 

LÉON. 

Hais,  si  fait...  j^en  suis  sorti  avant  le  ballet,  moi  qui  n'écoute 
que  cela...  et  vous  êtes  cause  qu'au  lieu  d'un  pas  de  Taglioni  et 
Perrot,  il  a  fallu  me  contenter  de  la  conversation  de  mon  cou- 
sin le  colonel,  qui  est  bien  Thomme  le  plus  insipide...  quoique 
nous  pensions  de  même.  Je  Tai  rencontré  dans  la  cour  de  votre 
hôtel  ;  il  venait  vous  rendre  visite...  et  moi,  vous  m'aviez  donné 
rendez- vous  pour  neuf  heures  et  demie...  Yous  étiez  partie  à 
neuf. 

LA  DUCHESSE. 

Grand  Dieu  ! 

FERDINAND. 

Que  va-t-il  dire  ? 

LÉON. 

Ce  qui  m'aurait  beaucoup  inquiété,  si  Ton  ne  m'eût  dit  que 
vous  aviez  un  cavalier. 

LA  DUCHESSE. 

Gomment? 

AMÉLIE,  titement. 

Qui  donc? 

LÉON,  étourdiment,  désignant  Ferdinand. 

Eh  !  monsieur,  je  suppose. 

FERDINAND,  froidement. 

Et  vous  supposez  fort  mal,  monsieur.  Je  n'ai  quitté  Paris  que 
ce  matin. 

4. 
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LÉON,  sMmpatientaDt. 

Ce  matin  l  Oh!  ça>  c'est  un  peu  fort...  Je  suis  passé  chez 
vous  pour  vous  prier  de  me  présenter  à  madame,  et  l'on  m'a 
*dit... 

FERDINAND,  rinterrompant. 

Ma  porte  était  fermée...  j'étais  resté  fort  tard  à  la  soirée  du 
ministre. 

LÉON. 

Oh  !  non...  jusqu'à  neuf  heures...  et  je  sais  aussi  qu'il  a  été 
pour  vous  d'une  grftce,  d'une  affabilité...  Après  avoir,  en  plein 
salon,  fait  Féloge  de  vos  talents  diplomatiques,  ne  vous  a-t-il 
pas  annoncé  que  vous  étiez  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur ?...  Voyez...  on  ne  m'a  pas  trompé. 

AUÉLIB,  qui  jaiqoe-là  a  obtenré  ayee  émotion. 

Ah!  c'est  juste. 

FERDINAND. 

Oui,  sur  la  recommandation  de  monsieur  le  duc. 

LÉON. 

Tai  su  tout  cela  par  monsieur  de  Bléchamp,  le  neveu  du  mi- 
nistre, et  mon  ami.  (a  la  duchesse.)  Il  m'a  dit  aussi  que  son  oncle 
avait  reçu  votre  lettre,  ma  belle  cousine.  Il  n'a  rien  à  vous  re- 
fuser... et  nous  saurons  bientôt  sa  réponse^  car  Bléchamp  vient 
ici,  et...  Ah  !  çà,  mais  qu'est-ce  que  ça  signifie?...  Depuis  que 
je  suis  arrivé,  vous  voilà  tous  tristes^  muets,  la  figure  allongée... 
C'est  drôle  I  vous,  madame  la  duchesse... 

LA  DUCHESSE. 

Moi!...  quelle  idée! 

AMÉLIE,  à  Ferdinand  ayee  émotion. 

En  effet,  mon  ami...  comme  ta  main  tremble  ! 

FERDINAND. 

Non...  j'écoutais... 

LÉON,  gaiement. 

J'ai  donc  une  physionomie  bien  malheureuse  ! 
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ON  DOMESTIQUE,  entraot. 

Plusieurs  Toitures  entrent  dans  la  cour...  on  descend. 

AMÉLIE,  se  rMoettant,  pendant  que  Ferdinand  l'écoute  avec  tQrpriie. 

Cest  bien...  ouvrez  le  grand  salon,  (a  Ferdinand.)  Mon  ami, 
Ticns-tu  recevoir? 

LA  DUCHESSE ,  tirant  des  papiers  de  sa  ceintare. 

Ah  I  monsieur  Ferdinand,  en  quittant  Nangis,  j'ai  reçu  des 
lettres  de  monsieur  le  duc  ;  il  faut  que  je  vous  en  parle. 

FERDINAND. 

Madame... 

AMÉLIE. 

Ah! 

LÉON,  à  Amélie. 
Air  de  Fra  Diaoolo, 

Qoand  son  devoir  le  réclame 
Et  lui  fait  tout  oublier, 
Permettez  qu'ici,  madame, 
Je  sois  votre  chevalier. 

FERDINAND,  comme  incertain. 
Ces  papiers... 

LA  DUCHESSE. 

Veuillez  les  prendre. 

FERDINAND,  à  Amélie. 

A  rinstant  Je  suis  à  toi. 

AMÉLIE,  à  part. 

Gomme  il  est  docile  et  tendre  ! 
Hélas  !  ce  n'est  pas  pour  moi. 

ENSEMBLE. 

FERDINAND,  à  Amélie. 

Quand  le  devoir  me  réclame» 
Le  plaisir  doit  s'oublier  ; 
Mids  tout  à  rheure  à  ma  femme 
Je  rendrai  son  chevalier. 
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AMÉLIE,  à  part. 

Quel  trouble  au  fond  de  mon  âme  ! 
Moi  qui  n'ai  pu  l'oublier  ; 
Pour  si  noble  et  grande  dame 
11  va  me  sacrifier. 

LÉON,  à  Amélie. 

Quand  son  devoir  le  réclame 
El  lai  fait  tout  oublier, 
Permettez  qu'ici,  madame, 
Je  sois  votre  chevalier. 

LA  DUCflESSE. 

C'est  un  mot  que  je  réclame. 
Prompte  à  vous  congédier. 
Dans  un  moment  à  madame 
Je  rendrai  son  chevalier. 

(Léon  donne  la  main  à  Amélie  ;  au  moment  de  sortir  elle  se  retourne  pour  regarder 
encore  Ferdinand,  qui  est  tombé  dans  un  fauteuil  auprès  de  la  porte  A  gauche.) 

SCÈPŒ  VI. 

LA  DUCHESSE,  FERDINAND. 

(Quand  tout  le  monde  est  sorti,  la  duchesse  s'approche  de  Ferdinand  et  s'arrête 

derrière  son  fauteuil.) 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien  !  Ferdinand...  vous  êtes  ému. 

FERDINAND. 

Oui,  je  l'avoue. 

LA  DUCHESSE,  avec  douceur, 

Amélie  est  fort  bien. 

FERDINAND,  la  regardant. 

Vous  trouvez  ? 

LA  DUCHESSE,  souriant. 

Elle  cherche  beaucoup  à  vous  plaire...  et  ses  efforts... 
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FERDINAND. 

Non,  de  la  naïveté,  de  la  candeur... 

LA  DUCHESSE,  a^ee  amertume. 
Vous   trouvez?...  (Ferdinand  le  détourne.  Elle  reprend  avec  doaeenr. 

Pourquoi  ne  ravez-vous  pas  prévenue  de  yotre  départ  ? 

FERDIRAND. 

Déjà  !  Je  n'en  ai  pas  eu  le  courage..;  tant  d'amour,  d'aban- 
don! 

LA   DUCHESSE. 

Partirez-vous  sans  la  prévenir? 

FERDINAND,  se  levant. 

Oh  !  non. 

LA   DUCHESSE. 

Cependant...  nous  partons  ce  soir. 

FERDINAND. 

Ce  soir! 

LA   DUCHESSE. 

C'est  convenu.  (A?ee  doueeur.)  Ferdinand,  ce  départ,  vous  Pavez 
fixé  vous-même  à  minuit...  Est-ce  que  vous  Favez  oublié? 

FERDINAND. 

Il  me  semble  qu*après  une  si  longue  absence,  quitter  son 
payasses  amis,  sitôt... 

LA  DUCBESSE,  tendrement. 

Vous  partez  donc  seul? 

FERDINAND. 

Oh  !  non...  Aussi,  sans  la  crainte  de  laisser  des  regrets,  des 
chagrins... 

LA   DUCHESSE. 

Des  cbagrins  !...  vous  ne  craignez  pas  de  m'en  causer  à  moi  ! 
(Se  reprenant)  Si  VOUS  saviez  ce  que  j'ai  souffert  depuis  une  beure... 
obligée  de  me  contraindre,  de  cacher  mon  trouble,  mon  amour 
même,  cet  amour  jaloux,  malheureux  d'un  geste,  d'un  mot^ 
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d'un  coup  d'œil  qui  n'est  pas  pour  lui...  Vous  m'évitiez,  Fer- 
dinand ? 

FERDINAND. 

Je  tremblais  de  me  trahir  ;  il  me  semblait  que  mes  regards, 
mon  émotion...  Et  cet  anneau,  Emma,  êtes- vous  sûre  qu'hier 
elle  n'ait  pas  vu.^.. 

LA  DUCHESSE. 

Eh  !  non...  vous  Tavez  repris. 

FERDINAND. 

Mais  pardon,  je  crains  que  mon  absence... 

LA   DUCHESSE. 

Ferdinand,  votre  réponse...  je  pars. 

FERDINAND. 

Vous! 

LA  DUCHESSE. 

Je  pars  ce  soir,  et  vous? 

FERDINAND.       c" 

Mais  je  ne  sais...  je  dois  attendre  quelques  jours,  sans  doute, 
cette  place  que  vous  avez  demandée  pour  moi. 

LA  DUCHESSE,  lui  remettant  an  papier. 

La  voici. 

FERDINAND. 

Grand  Dieu  !  la  réponse  du  ministre  ! 

LA  DUCHESSE. 

Je  Tai  reçue  en  vous  quittant.  Voyez...  vous  êtes  nommé...  si 
vous  acceptez,  si  vous  partez... 

FERDINAND. 

Partir!... 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  LÉON. 

LÉON. 

Ah  !  c'est  indigne  !  c'est  affreux  !  Me  traiter  de  la  sorte  ! 


LÀ  GIANDB  DAHE. 


Qu'est-ce  doncl  à  qui  en  avei-voast 

LfiON. 

Ah  !  madame  la  duchesse,  c'est  i  vons  ;  je  tous  doit  des  ac- 
tioDS  de  grâces.  Vous  m'avei  tenu  parole,  vous  avez  écrit  au 
ministre,  c'est  vrai  ;  mais  pour  un  autre  que  moi  I...  Oh  I  je  le 
Mis,  son  neveu  vient  de  me  rappi*eDdre. 


Ehl  mais,  vous  avai»-je  promis? 
LÉon. 

Etvoilà  qui  me  révolte...  On  a  une  partie  de  sa  Famille  dans 
le  gouvernement,  on  s'en  console,  on  s'en  arrangt!  mËme... 
pirce  qa'en&a  ça  vous  ouvre  une  porte  sans  vous  fermer  l'autre. 
On  compte  là-dessus,  et  pas  du  tout,  vos  parents  vous  trahis- 
sent, vous  immolent. 

Là  DUCHESSE. 

UonI 

LËOEI. 

Vous  m'avez  immolé  !  moi,  un  cousin,  un  ami...  et  qui  a- 
t-on  nommé?...  quelque  petit  héros  du  jour... 

FBHDINAnO. 

Cest  moi,  monsieur. 

Vonsl  monsieur  Furdiriciiid.  .Afriit  ;  Au  Tait,  j'aurais  dû  m'en 
douter.  IHïbu)  Vous,  premier  secr  L't,iiru  d'ambassade,  chargé  de 
r^résenter  monsieur  le  iJuc  !...  C'uâi  uu  honneur... 


Que  monsieur  accepte,  je  crois? 

LÉON. 

Comment!  vous  croyez!  Est-ce  que  ce  n'est  pas  sûr?  Per- 
mettez... c'est  qu'il  serait  encore  temps,  (a  Feniinud.}  Vous  hési- 
tes? vous  avez  raison  ;  vous  ne  pouvez  pas  accepter. 
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FEHDinAND. 

Et  pourquoi  doDCÏ 

LÉOIt. 

Parbleu  I  tous  le  savez  bien!,..  Ce  D'est  pas  que  je  révoque 
en  doute  vos  talents,  que  madame  protège;  mais  sans  nom. 
sans  titres,  après  dix-huit  mois  seulement,  ce  serait  un  passe- 
droit  iatolérable!...  Un  ruban,  à  la  bonne  beure,  c'est  sani 
conséquence,  demandez...  mais  le  reste... 


Eh  bienl 

LÉon. 
Là-bas,  à  votre  ambassade,  il  j  a  encore  des  jeunes  gens  qui 
ne  souffriraient  pas... 

FBRDIKAnD. 

Assez,  monsieur,  assez.  Si  j'avais  pu  hésiter  un  moment,  les 
raisons  que  vous  me  donnez  sont  trop  bonnes,  et  je  vous  re^ 
mercie  de  m'avoir  rappelé  votre  oi^ueil  et  les  dédains  de  vos 
amis. 

Air  :  J'en  guette  un  pitit  de  mon  âge. 

Quelqa«  plaisir  à  m'eiever  sar  eax. 

tÉON. 

Paisqne  des  noms  ei  dss  droiis  oa  se  june, 
C'eil  ToLre  loar,  niousieur,  soyez  henreni. 
Poarmoi.lesens  qae\  lurt  Élilt  le  n<tlre. 
Car  me  volli  voire  is'^\.  Je  le  roi. 

ÏEHDISAND. 

Mais  1)  faudrait  d'abard  savoir  de  mot 
Si  Je  veux  bieo  ilre  le  vûtro. 


Qu'est-ce  à  dire? 

LA 

Hessieurs,  ]  pensei-vôus' 
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LÉON. 

Oui,  madame,  oui,  j*y  pense...  et  si  je  demandais  raison  à 
monsieur... 

FERDINAND. 

Gomme  vous  youdrez...  roais^  bfttez-vous,  car  pour  remplir 
cette  piace  qu^on  me  donne  et  que  j'accepte,  je  pars  aujourd'hui, 
ce  soir  même. 

LÉON. 

Ce  soir. 

LA  DUCHESSR. 

Oui;  monsieur  est  attendu,  (semnt  la  main  à  Ferdiaind.)  G*est 
bien...  Léon,  donnez-moi  la  main  ;  passons  au  salon. 

LÉON. 

Oh  !  je  VOUS  en  veux. 

LA  DUCHESSE. 

Votre  main,  je  yous  en  prie. 

LÉON. 

Mais  un  secrétaire  d'ambassade  n'est  pas  inamovible...  en  at* 
tendant,  je  me  vengerai  !  (a  part.)  Je  ferai  la  cour  à  sa  femme. 

(U  doone  la  maio  à  la  dueheise  i  ils  sortent.) 

FERDUfAND. 

Le  fat!...  Et  ses  amis...  il  m*a  semblé  les  entendre.  Oui,  je  , 
partirai  ce  soir,  quoi  quUl  m'en  coûte.  (Appelant.)  Laroche  I  La- 
roche!... il  me  suivra.  (Entre  AméUe.]  Il  faut  tout  préparer  pour 
le  départ. 

SCÈNE  VIIL 

AMËLIE,  FERDINAND. 

AMÉLIE,  qui  a  entendu  les  derniers  mots. 

Le  départ  de  qui?  Qui  est-ce  qui  part?  qui  est-ce  qui  s'en 
va?  Ferdinand... 

FERDINAND. 

Mon  devoir  me  rappelle. 

IV. 
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AMÉLIE. 

Toi!...  tu  pars?  Mais  quand  donc?  (Use tait.)  Bientôt  ! 

FERDIMAND. 

Cette  nuit. 

AMELIE)  d'une  voix  tremblante. 

Te  séparer  de  moi  !...  déjà?  lorsqu'à  peine  je  t'ai  tu...  après 
dix-huit  mois  d'absence...  oh!  non!  Tu  me  trompes,  n'est-ce 
pas?  c'est  impossible  ! 

FERDINAND. 

Allons^  ma  chère  amie,  allons...  calme-toi;  il  faut  avoir  un 
peu  de  courage...  J'en  ai  bien^  moi. 

AMÉLIE. 

Du  courage  !  je  n'en  ai  plus.  Vivre  loin  de  toi  encore,  tou- 
jours... oh!  non,  je  ne  le  puis.  Non,  Ferdinand;  si  tu  savais 
combien  j'ai  été  malheureuse  en  ton  absence  !...  les  larmes  que 
j'ai  dévorées,  les  jours  affreux  que  j'ai  passés  seule  !  Oh  !  c'est 
un  supplice  pour  lequel  je  n'ai  plus  de  forces.  (Elle  reste  appuyée 

sur  le  bras  de  son  mari.) 

FERDINAND. 

Amélie  !  mais  je  reviendrai  bientôt^  je  l'espère...  un  congé. 

AMÉLIE. 

Tu  reviendras!...  Mais  depuis  dix-huit  mois  j'attendais  ton 
retour^  et,  comme  le  cœur  est  ingénieux  à  se  déchirer  lui-même, 
ton  absence  était  de  l'abandon,  ton  silence  de  la  haine.  (Pleurant.) 
Oui,  Ferdinand,  pardon...  j'étais  une  insensée...  je  doutais  de 
ton  amour. 

FERDINAND. 

Amélie  !... 

AMÉUE. 

Oh!  mon  ami,  cela  fait  bien  mal;  je  l'ai  senti...  je  le  sens 
encore;  c^estun  tourment  affreux.  Ohl  dis...  dis  que  tu  n'aimes 
que  moi...  ou,  du  moins,  qu'une  autre  n'a  pas  ton  amour. 

FERDINAND. 

Quel  soupçon  ! 
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AMÉLIE. 

Non,  non...  je  ne  l'ai  plus;  car  j'en  mourrais.  Déjà  une  fois 
ma  pauvre  tête  s^est  perdue,  ma  raison  s'est  égarée. 

FERDINAND. 

Grand  Dieu  ! 

AMÉLIE. 

Mais  si  tu  avais  vu  ma  joie  en  apprenant  ton  retour.  Je  cou- 
rais de  tous  côtés,  je  t'annonçais  à  tout  le  monde,  j'étais  folle 
de  bonheur!  Et  tu  voudrais  me  quitter!...  Oh!  non...  reste  un 
mois,  quinze  jours...  huit  jours,  n'importe;  mais  reste. 

FERDINAND,  atee  émoUoii. 

Amélie,  prononce  toi-même.  Si  mon  sort,  mon  repos  en  dé- 
pendaient... (Lui  montrant  la  lettre  du  ministre.)  Tiens,  VOiS,  On  m^élève 

à  dn  poste  important,  il  y  va  de  mon  bonheur. 

AMÉUE,  accablée. 

Ton  bonheur!...  il  est  donc  là? 

FERDINAND. 

Non...  mais...  si  les  ordres  de  M.  le  duc,  du  ministre,  me 
prescrivaient  de  partir? 

AMÉLIE. 

De  partir  !  Eh  bien  !  oui;  s'il  le  faut,  si  je  ne  puis  te  retenir, 
quitte  la  France  ;  mais  avec  moi  :  viens,  partons  ! 

FERDINAND. 

Que  dis-tu  ? 

AMÉLIE. 

Ne  me  quitte  plus  :  je  te  le  demande,  je  te  le  demande  à  ge- 
noux! 

FERDINAND. 

Relève-toi. 

AMÉUE. 

Mais  je  te  suivrai? 

FERDINAND. 

Quelle  idée  !...  Et  la  distance...  le  climat?... 
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AMÉLIE,  tODJourB  à  let  piedi. 

Ne  crains  rien  ;  j'aurai  du  courage  :  je  serai  près  de  toi.  Tes 
fatigues,  je  les  partagerai...  Tu  détournes  les  yeux!  tu  crains, 
peut-être?...  Que  sais-je?  Eli  bien  !  écoute:  je  te  suivrai  avec 
mystère;  je  ne  me  montrerai  qu'à  toi;  mais  je  serai  là,  tou- 
jours là. 

Air  de  Téniert, 

Auprès  de  toi  ne  crains  pas  ma  présence  ; 
Si  mon  amour  pour  toi  n'a  point  d'atlraits, 
£h  bien  !  malgré  ta  froideur,  ton  silence, 
Ta  n'entendras  ni  plaintes,  ni  regrets  ; 
A  tes  côtés,  mon  front  par  des  alarmes 

Ne  sera  jamais  obscurci. 
Je  serai  gaie...  et  pour  verser  des  larmes, 

J'attendrai  que  tu  sois  parti. 

FERDINAND. 

Eh  bien!  oui...  c'en  est  fait!...  Amélie,  tu  me  suivras!...  Je 
me  perdrai  peut-être... 

AMÉLIE. 

Tu  dis?... 

FERDINAND,  à  Laroche  qui  entre. 

Laroche,  tu  exécuteras  mes  ordres  :  tu  prépareras  tout  pour 
mon  départ...  pour  celui  de  madame. 

LAROCHE. 

De  madame  ? 

FERDINAND. 

Du  moins,  je  Tespère.  Adieu,  Amélie,  (a  part.)  Mais  comment 
obtenir?...  11  le  faut  !...  adieu  ! 


SCÈNE  IX. 

AMÉLIE,  LAROCHE. 

AMÉLIE,  qui  eit  restée  immobile. 

Il  se  perdra  ! 

LAROCHE. 

Vous  partez  avec  lui?  (a  part.)  Alors,  je  n'y  suis  plus  du  tout. 
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AMÉLIE,  réteuse. 

Use  perdra!...  mais^  pourquoi?...  Ah!  plutôt  me  perdre 
moUmême  ! 

LAROCHE. 

Eh  bien!  madame,  vous  partez;  vous  êles  heureuse.  Vous 
croyez  à  son  amour  ? 

AMÉLIE,  accablée. 

Son  amour,  dis-tu  ? 

LAROCHE. 

Vous  n^en  doutez  plus  comme  hier?...  comme  ce  matin  ?  car 
TOUS  Taccusiez  de  mépriser  vos  dons...  et  certaine  bague... 

AMÉUE,  TÎ^emeot. 

Eh  bien!...  cette  bague... 

LAROCHE. 

Un  anneau,  deux  rubis? 

AMÉLIE. 

Oui  ;  c^est  cela. 

LAROCHE,  regardant  autour  de  lui. 

Quand  je  vous  disais  qu'elle  ne  le  quittait  pas  !  tout  à  Theure, 

il  Tavait  oubliée  (Montrant  la  cbambre  à  droite.)  en  S'habillaut. 

AMÉLIE^  atecjoie. 

Où  est-elle? 

LAROCHE  lui  donne  la  bague. 

La  voilà. 

AMÉLIE,  la  prenant  yi^ement. 

Ah  !  c*est  la  mienne.  11  l'avait...  quel  bonheur! 

LAROCHE,  ayecjoie. 
Parbleu  !  je  savais  bien...  (il  8*éloigne  comme  pour  TOir  il  l'on  Tient.) 

AMÉLIE,  à  part. 

Ce  ressort,  son  nom,  le  mien...  (Eiie  ouvre  la  bague  et  m.)  «  Fer* 
dinand^  Emma.  »  Emma!  quel  nom  !...Etle  mien!...  le  mien!... 
Ah!  malheureuse!...  effacé,  là!...  comme  dans  son  cœur. 
Emma  !  Emma  ! 

5. 
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LAROCHE,  retenant. 

Qui  donc?...  madame  la  duchesse?... 

AMÉLIE^  retenant 

Oui»  oui;  c'est  elle...  elle  qui  nous  a  mariés...  Elle! 

LAROCHE. 

Pennettez... 

AMÉUE. 
Laisse-moi.  (Relisant.)  ((  Emma  !  1t  (MouTement  de  Laroche.)  LaîSSC- 

moi  donc,  laissez-moi  tous.  Vous  m'avez  trompée^  trahie  l...  et 
lui  !  lui  I...  11  se  perdra  !...  Ah!  je  comprends. 

LAROCHE. 

Madame...  cet  anneau. 

AMÉLIE,  le  repoussant. 

Non...  non.  (Laroche  regarde  «tec  surprise  et  cherche  à  entendre  ce  qu'elle 

dit.) 

Air  :  Mon  ange  veille  sur  mot. 

Cette  bague  est  à  moi,  c'est  mon  bien  ;  oui,  c'est  elle  ! 
Ce  souvenir  d'amour,  ce  gage  de  ma  foi... 
Où  mon  nom  s'unissait  au  nom  d'un  infidèle, 
Pour  en  parer  une  autre  il  la  reçut  de  moi. 
Ainsi  la  trahison  me  poursuit,  m'environne; 
Pour  moi  plus  de  bonheur,  plus  d'espoir,  je  le  voi  ; 
Ah!  mon  cœur  est  brisé,  ma  raison  m'abandonne! 
0  mon  Dieu  !  veillez  sur  moi  ! 

LAROCHE. 

Calmez-vous,  on  vient. 

AMÉLIE,  avec  exaltation. 

C'est  lui ,  c'est  Ferdinand  !...  Ah  !  qu'il  vienne,  qu'il  m'ex- 
plique... 

LAROCHE. 

C'est  la  duchesse. 

AMÉLIE,  atec  terreur. 
La  duchesse?...  Oh  !  non,  jamais  !  (Blle  se  précipite  dans  la  chambre 
i  gauche.) 
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LABOCHE. 

Qn^ai-je  donc  fait  !  quand  j^espërais  au  contraire... 

SCÈNE  X. 

FERDINAND,  LA  DUCHESSE,  LAROCHE. 

FERDINAND,  eotrant  par  le  fond,  TWeinent. 

Laroche ,  sortez.  (Laroche  veut  insister.  Ferdinand  atee  Tîoleoee.)  Sor- 
tez...  (Laroche  tort  à  l'entrée  de  la  dacbesse,  en  regardant  la  porte  à  droite.) 

LA  DUCBESSE  ,  dans  la  plus  grande  agitatloo. 

Enfin,  êtes-YOus  seul?  peut-on  vous  parler? 

FERDINAND. 

Madame,  le  trouble  où  tous  êtes... 

LA   DUCHESSE. 

Troublée?...  moi!  pas  du  tout;  je  suis  calme,  trèsK^lme. 
Mais  ce  projet,  ingrat,  vous  avez  pu  le  former!  vous  avez  pensé 
que  moi,  moi  je  Fapprouverais... 

FERDINAND. 

Tai  cru  devoir  aux  prières  d* Amélie,  à  ses  larmes,  une  pro- 
messe... 

LA    DUCHESSE. 

Que  TOUS  ne  tiendrez  pas...  Vous  le  savez  bien,  c^est  impos- 
sible. 

FERDINAND. 

Vous  nMgnorez  pas  que  votre  ^pire  sur  moi  est  absolu,  que 
je  ne  puis  le  briser.  Mon  premier  amour  fut  pour  vous;  les  ser- 
ments que  je  vous  ai  faits,  je  les  ai  tenus...  Habitué  à  vous 
obéir,  à  n*avoir  d'autre  volonté  que  la  vôtre,  je  sens  que  je  vous 
appartiens,  que  mon  sort  dépend  de  vous,  de  vous  seule...  que 
ma  liberté  est  dans  vos  mains. 

LA    DUCHESSE. 

Vous  la  regrettez,  Ferdinand! 
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FERDINAND. 

Ah!  je  n'ai  pas  dit  cela  ;  mais  cette  enfant  qui  était  là....  à 

mes  pieds,  qui  demandait  grâce....  (Mouvement  de  douleur  de  la  du- 

chene.)  Ah  !  madame  la  duchesse  !  ce  mariage,  c'est  vous  qui 
Pavez  fait  ;  je  ne  l'aimais  pas,  mon  cœur  était  à  vous...  et 
pourtant  je  Tai  épousée  !  C'est  un  tort,  c'est  un  crime  peut- 
être...  mais  vous  l'exigiez,  j'aiobéi..«  J'ai  fait  plus,  je  l'ai  aban- 
donnée pour  vous  suivre;  depuis  dix-huit  mois^  je  Tai  oubliée 
pour  ne  voir,  pour  n'aimer  que  vous...  aujourd'hui  encore,  ma 
reconnaissance  vous  répond  de  moi.  Mais  Amélie  pleure;  elle 
embrasse  mes  genoux^  elle  veut  me  suivre...  elle  a  des  titres  à 
ma  pitié. 

LA    DUCHESSE. 

Des  titres...  et  les  miens,  les  ai-je  perdus?  Écoute:  tu  n'étais 
rien,  sans  nom,  sans  avenir...  et  moi  j'étais  riche^  j'étais  noble^ 
j'étais  belle,  je  ne  voulais  pas  descendre...  Eh  bien  !  je  t'ai  éle- 
vé... Tous  ces  rivaux  d'amour  et  de  fortune  qui  t'environnaient, 
pour  toi  ils  ont  été  dédaignés.  Ce  cœur  qu'ils  voulaient  séduire 
est  resté  fidèle  à  toi.  Ces  honneurs  qu'ils  mendiaieut  dans  les 
ministères,  je  les  ai  obtenus  pour  toi...  J'ai  fait  plus...  Tu  étais 
pauvre.  J'ai  su  qu'à  je  ne  sais  quelle  jeune  fille  appartenait  un 
brillant  héritage  ;  je  te  l'ai  jeté  dans  tes  mains.  Je  doutais  si  peu 
de  ton  amour...  Tu  n'es  pas  libre!...  Mais  moi  aussi,  j'avais  des 

devoirs,  je  te  les  ai  sacrifiés  ;  (Ferdinaod  paraît  troublé.  La  duchesse,  avec 
moini  de  cootrainte  et  atec  des  sanglots.)  et  à  présent  VOUS  me  parlez  deS 

titres  d'une  autre  femme.  Ses  larmes  vous  émeuvent...  Vous 
avez  pitié  d'elle.  Il  faut  que  j'approuve  un  projet  insensé^  une 
alliance  impossible?  non,  non...  Et  plutôt  que  d'y  consentir,  tu 
es  ambitieux  !  je  te  perdrai,  ingrat  !...  Ce  que  j'ai  élevé,  je  le 
renverserai. 

FERDINAND. 

Madame  2  (On  entend  un  grand  bruit  dans  la  chambre  voisine  ;  ils  restent  im- 
mobiles.) 

LA  DUCHESSE,  lui  saisissant  la  main  arec  effroi. 

Qu'est-ce?  ce  bruit?... 

FERDINAND. 

Vous  avez  entendu  ? 
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lA  DUCBBSSE^  montrant  la  porte  à  fauche. 

Là!  là!  cette  chambre... 

FERDINAND,    M  précipitant. 
Cette  galerie,  (n  entre  daos  la  chambre  ;  la  ducheise  reste  immobile,  le  sui- 
vant  dea  yenx.    Il  rentre  en  tenant  un  bouquet.  )  Personne...  tOUt  est 

fermé...  seulement  ce  bouquet... 

LA  DUCHESSE,  rassurée. 

Eh!  qaUmporte?...  personne  ! 

FERDINAND,  rèteur  et  regardant  le  bouquet. 

Cest  singulier. 

LA  DUCHESSE,  lui  prenant  la  main. 

Vous  tremblez,  mon  ami. 

FERDINAND,  laissant  échapper  le  bouquet. 

Oui,  je  l'avoue,  ce  bruit...  au  moment  où  des  reproches,  des 
menaces...  et  pourquoi?  Moi!  votre  esclave,  soumis  en  aveugle 
à  vos  volontés,  à  vos  caprices...  de  vais- je  m'attendre?... 

LA    DUCHESSE. 

Mais  aussi  quelle  idées  !..,  quel  projet  ridicule  !  (A^ee  tendresse.) 
emmener  cette  enfant!... 

FERDINAND. 

Je  l'ai  promis  ;  elle  compte  sur  ma  parole,  je  la  tiendrai. 

LA  DUCHESSE,  a^ec  éclat. 

Ferdinand  ! 

FERDINAND. 

Elle  partira. 

LA    DUCHESSE. 

Non,  jamais  ! 

Air  :  Je  n*a%  point  vu  ces  bosquets  de  lauriers. 

Songez-y  donc!  à  tonte  henre,  en  tous  lieux, 
Il  nous  faudrait,  comme  ici,  ce  soir  môme, 
Trembler,  rougir... 

FERDINAND. 

Âb  !  ce  doit  être  affreux  I 
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LÀ  DUCHESSE. 

Auprès  d'an  tiers,  retrouvant  ce  qu'on  aime, 
Gomme  un  remords  le  soupçon  vous  poursuit^ 

Et,  le  cœur  plein  de  défiance. 
Par  le  reproche  on  s'irrite,  on  s'aigrit. 
Ah!  c'est  alors  que  le  bonheur  finit. 

FERDINAND. 

Et  que  le  supplice  commence. 

LA    DUCHESSE. 

Ferdinand,  il  faut  la  fuir. 

FERDINAND. 

Jamais. 

LÀ    DOCHESSE. 

Choisissez...  mes  gens  sont  prévenus^  ma  voiture  est  prête... 
j'attends  votre  réponse,  dans  une  heure...  Dans  une  heure^  je 
m'échappe  du  bal,  de  la  fête,  nous  partons,  ou  vous  n'êtes  plus 

rien  pour  moi.  (Elle  sort  précipitamment.) 

SCÈNE  XI. 

FERDINAND,  LAROCHE. 

FERDINAND,  après  un  moment  de  silence. 

Voilà  donc  où  m*ont  conduit  ces  folles  espérances,  ce  besoin 
de  ra'élever,  celte  soif  de  vanité  I 

LAROCHE,  entrant  tristement. 

Monsieur,  tout  le  monde  est  arrivé,  madame  n'est  pas  là. 

FERDINAND. 

Ma  réponse  !  Eh  bien  I  oui,  elleTaura,  mais  avant  une  heure, 
mais  tout  de  suite...  Oui,  tout  sera  rompu,  mais  par  moi,  par 
moi  seul. 

LAROCHE. 

Que  dit-il  ?  Monsieur. . . 

FERDINAND,  arec  un  air  de  contentement. 

Ah  !  Laroche^  c'est  toi!  eh  bien  !  c'en  est  fait,  je  suis  libre  1 
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LAROCHE. 

0  ciel!  madame  la  duchesse... 

FERDINAND. 

Toat  est  rompu! 

LAROCHE,  se  jetant  daoi  set  bras. 

Ferdinand  !  monsieur!  ah  !  pardon^  mais  je  suis  si  content!... 
vous  nous  revenez^  je  vous  retrouve...  ah  !  je  savais  bien,  moi^ 
que  ce  notait  qu^un  moment  d'oubli,  de  faiblesse. 

FERDINAND. 

Oai^  j'étais  aveuglé^  j'étais  esclave,  mais  je  me  réveille.  Ah! 
je  respire  !  mon  cœur  est  tranquille  ! 

LAROCHE. 

N'est-ce  pas?  il  n'y  a  rien  de  tel  que  le  courage,  quand  il  re- 
vient, et  qu'il  n'est  pas  trop  tard. 

FERDINAND. 

Ma  réponse  !  elle  est  prête  !  plus  de  crainte  !  Oui,  je  la  verrai, 
je  lui  dirai...  (s'arrètani.)  ou  plutôt  je  vais  lui  écrire. 

LAROCHE. 

Taime  mieux  ça,  c'est  plus  sûr.       ^ 

FERDINAND^  s'asseyant  à  la  table. 

Laroche,  donne-moi  ce  qu'il  me  faut...  du  papier. 

LAROCHE. 

Tout  de  suite,  monsieur,  tout  de  suite,  là,  chez  madame. 

FERDINAND,   seul. 

Amélie!  que  de  torts!  Funeste  amour!  ou  plutôt,  non,  non; 
je  m'abusais,  je  donnais  une  excuse  à  ma  honte  :  c'était  l'ambi- 
tion! j'étais  vendu.  Me  reprocher  ce  qu'elle  a  fait  pour  moi!  me 
menacer  de  reprendre  ses  bienfaits...  Ses  bienfaits ,  je  les  re- 
jette, je  n'en  tcux  plus  !  Place^  honneurs,  avenir... 

AiR  :  Ce  luth  galant. 

C'est  à  ce  prix  qu'elle  avait  acheté 
De  ma  faiblesse  amour  et  liberté. 
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£t  ce  ruban  aussi  qu'on  a  laissé  surprendre, 
Quand  pour  le  mériter  un  cœur  a  pu  se  vendre! 
Je  le  sens,  j'en  rougis  ;  jamais  il  ne  peut  rendre 
L'honneur  qu'il  a  coûté. 

(Il  l'arrache  et  le  jette.) 

LAROCHE^  rentrtDt  très-émn. 

Voilà,  monsieur. 

FERDINAND»  preaaot  le  papier. 

Mais  ta  main  tremble^  tu  es  pâle  ;  qu'as-tu  T 

LAROCHE. 

Âhl  rien,  c'est  que...  madame  était  chez  elle^  seule^  elle 
écrivait,  je  crois  du  moins^  car  je  n'ai  rien  yu.  Tout  à  coup, 
elle  a  poussé  un  cri,  elle  s'est  échappée.  (Montrant  le  papier.)  Et 
vous  voyez...  des  larmes. 

FERDINAND. 

Va,  va  la  trouver,  dis-lui  que  je  veux  lui  parler.  (Ouvrant  le  ca- 
hier de  papier  pour  prendre  une  feuille.)  Que  VOis-je  !  Un    écrit  !  Cest 

d^  Amélie. 

LAROCHE. 

De  madame  ! 

FERDINAND,  lisant. 

((  Ferdinand^  je  te  pardonne^  mais  je  f  aime  trop  pour  te 
«  perdre...  v  (S'interriompant.)  Je  reste. 

LAROCHE. 

Après,  monsieur,  après. 

FERDINAND)  Usant. 

«  Ma  fortune  est  à  toi.  »  (Déchirant  le  papier.)  Sa  fortune  ! 

LAROCHE. 

Il  faut  que  je  vous  avoue...  j'ai  cru  bien  faire  ;  cette  bague 
qu'elle  voulait  revoir,  que  vous  aviez  oubliée... 

FERDINAND,  tremblant.  ; 

Ëh  bien  ! 

LAROCHE. 

Je  Tai  montrée  à  madame. 

FERDINAND,  hors  de  lui. 

Malheureux  ! 
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LAROCHE,  «pereeTant  Amélie. 

Ah  !  la  voici  ! 

FERDINAND. 
Va-t*en,  ya-t*en.  (Laroche  lort  tout  efirayé.) 

SCÈNE  XIL 

AMËL1E,  FERDINAND. 

AMÉLIE,  dans  le  plus  graad  désordre. 

OÙ  donc  est-il^  ce  papier  ?  rendez-le-moî. 

FKRDINANDi  jetant  les  morceani. 

Amélie,  le  voilà...  Et  toi  aussi  tu  m'outrages  I  Tu  as  pu  pen- 
ser que  ta  fortune... 

AMÉLIE. 

Ah  !  vous  avez  lu... 

FERDINAND. 

Ce  n'est  pas  ta  fortune  que  je  veux^  je  la  rejette,  elle  me  fait 
horreur  j  c'est  toi,  c*est  ton  amour,  Amélie. 

AMÉLIE,  reculant . 

Ah  !  mon  Dieu  !  il  veut  me  tromper  encore. 

FERDINAND. 

Non^  non,  je  le  vois^  tu  sais  tout...  Cet  anneau  fatal  qu'on 
t'a  remis...  et  là,  tout  à  Theure,  on  écoulait...  (Montrant  le 

booqoet  à  les  pieds.)   ce   bouquet c'était  le  tien (Mouvement 

d'Amélie.)  c'était  toi  !...  Ëcoute,  je  ne  veux  pas  me  justifier  :  tu 
dois  me  haïr  ;  j'étais  un  ingrat^  un  malheureux,  ou  plutôt  j'é- 
tais faible  ;  j'ai  laissé  aller  mon  cœur  aux  caprices  d'un  tyran, 
et  lorsque  tu  m'attendais  dans  le  deuil,  dans  les  larmes,  moi, 
je  t'oubliais,  je  méprisais  ton  amour,  je  le  maudissais  peut- 
être! 

AMÉLIE,  se  détournant  pour  ijAeurer  et  lui  faisant  signe  de  la  main. 

Oh!  Ui8-toi^  tais-toi! 

IV.  • 
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FERDINAND. 

Mais  d*abord,  Amélie,  je  ne  te  connaissais  pas,  et  plus  tard 
ton  absence  lui  a  rendu  son  empire.  Ah  !  pourquoi  fai-je  quit- 
tée ?  pourquoi  ai-je  abandonné  ces  lieux  où  ta  candeur,  tes 
charmes  avaient  fléchi  ce  cœur  qui  se  détournait  de  toi  ?...  ces 
lieux  où  tout  me  rappelle  ces  beaux  jours,  cet  abandon,  ce 
bonheur  pur  dont  loin  de  toi  le  souvenir  était  là  comme  un  re- 
mords... Et  toi,  Amélie,  Tas-tu  oublié?... 

AMÉLIE,  doaloureiuemeot. 

Oh!  non,  jamais...  il  m'a  tuéel... 

FERDINAND. 

Hier  encore  je  voulais  te  cacher  mon  retour,  je  n*osais  repa- 
raître devant  toi  ;  ce  n'était  pas  de  la  haine,  oh  !  non  !  Je  t*ai 
revue,  et  mon  amour  s'est  réveillé  à  ta  voix...  à  cette  voix  si 
tendre,  si  naivc,  qui  n'a  pas  eu  un  reproche  pour  l'infidèle  qui 
te  dédaignait.  Amélie,  mes  yeux  se  sont  ouverts,  j'ai  brisé  un 
joug  honteux,  je  te  reviens.  (Mettant  uo  genou  enterre.)  Oh!  par- 
donne-moi ! 

AMÉLIE,  se  retournant  avec  surprise. 

Que  dis-tu  ? 

FERDINAND,  toujours  à  genoux. 

Je  t'aime  ! 

AMÉLIE,  d'une  yoix  étouffée. 

Tu  m'aimes,  Ferdinand,  tu  m'aimes...  Oh!  oui,  oui,  je  te 
crois.  (Se  jetant  dans  ses  bras.)  Tu  m'aimcs...  Oh  !  répète,  répète  en- 
core... 11  y  a  si  longtemps...  Tu  m'aimes  ! 

FERDINAND,  la  soutenant  sur  son  genou. 

Avec  idolâtrie.  Tu  es  mon  bien,  mon  amie,  ma  femme. 

/  AMÉLIE,  le  couvrant  de  baisers. 

Ta  femme  !  ta  femme  l  Tu  ne  me  quitteras  plus,  n'est-ce  pas? 
Toujours  ensemble.  (Ayec exaltation.)  Laisse  là  les  places,  l'ambi- 
tion ;  reste  avec  moi  ici.  Je  t'entourerai  de  soins,  d'amour,  de 
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bonheur...  Vi^re  l'un  pour  Tautre,  aimer,  être  aimé.  Ah!  mon 

Ferdinand...  (Elle  l'embruie.} 

FERDINAND. 

Tu  me  pardonnes  ! 

AMÉLIE. 

Oh  I  ouiy  oui  ;  chassons  ces  souvenirs,  ne  parlons  plus  que  de 
toi,  de  ton  amour.  Je  n'ai  rien  entendu.  Je  veux  oublier  mes 
peines,  mes  larmes...  Va,  j'en  ai  bien  versé  tout  à  l'heure  en- 
core^ quand  mon  désespoir...  (SUe  s'arrête  tout  à  coup  atec  égarement.) 

Ah!  tout  à  rheure...  Qu'est-ce  donc?  Ce  n'est  point  un  rêve; 
non^  non.  (Courante  Ferdinaod.) C'est  bien  toi?...  et  moi,  moi...  (Se 

eadiant  la  tète  dam  les  mains.)  Ah  !... 

Ferdinand; 
Qu'as-tu  ?  quel  délire  ! 

AMÉLIE. 

Ferdinand!  Ferdinand!  ne  me  quitte  plus!  Soutiens-moi 
dans  les  bras,  sur  ton  cœur  ! 

FERDINAND. 

Explique-toi,  tu  me  fais  trembler;  cette  pâleur... 

AMÉLIE,  avec  délire. 

Oui,  je  me  rappelle;  quand  j'ai  senti  s'échapper  ma  dernière 
espérance,  quand  j'ai  tout  entendu,  j'ai  fui  ;  il  m'a  semblé  qu'il 
y  avait  du  monde...  beaucoup.  On  m'a  parlé,  je  n'écoutais  pas, 
je  souriais,  et  puis  je  me  suis  renfermée  comme  autrefois.  Fer- 
dinand, elle  t'ordonnait  de  me  quitter  encore.  Tu  tremblais... 
et  moi... 

FBRDWAND. 

Achève... 

AMÉLIE. 

Si,  maintenant  que  tu  m'aimes,  il  fallait  renoncer  à  mon 
amour?...  s*il  fallait  me  perdre?... 

FERDINAND. 

Ahf  plutôt  mourir  ! 
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AMÉLIE. 

Eh  bien!  oui,  c^est  cela...  j'ai  voulu  mourir. 

FERDINAND. 

Amélie... 

AMÉLIE. 

La  mort...  (Se  terrant  le  cœur.)  elle  est  là,  je  la  sens... 

FERDINAND. 

Que  dis-tu  ? 

AMÉLIE^  eomnie  étouflrée. 

Oui,  un  poison  qui  déchire,  qui  tue.  Je  Favais  oublié...  J'étais 

si  heureuse...  (EUe  tombe  sur  le  fauteuil.) 

FERDINAND. 

Grand  Dieu  !...  (Dans  le  plus  grand  désordre,  courant  et  appelant.)  Laro- 
che, André,  Deschamps,  Laroche  !  venez  tous,  venez  !  (Revenant 

précipitamment.)  Amélie  ! 

AMÉLIE,  se  jetant  à  son  eou. 

Tu  pleures,  mon  Ferdinand,  mon  ami;  tu  m'aimes..»  lu 
m'aimes!  et  mourir! 

FERDINAND,  la  serrant  dans  ses  bras. 

Laroche  ! 

SCÈNE  XIII. 

FERDINAND,  AMÉLIE,  LAROCHE,  Domestiques,  ensuite  LA  DU« 
CHESSE ,   LÉON ,  tous  les  Invités. 

LAROCHE,  entrant  avec  les  domestiques. 

Monsieur,  qu'est-ce  donc?...  quels  cris? 

FERDINAND,  soutenant  Amélie. 

Des  secours...  allez  tous,  allez... 

LAROCHE,  courant  au  fond. 

Madame... 

AMÉLIE,  d*une  yoix  affaiblie. 

Ta  main,  Ferdinand.  Oh!  presse-moi  dans  tes  bras...  11  me 
semble  que  je  t'échappe...  mon  Ferdinand, quand  ce  bonheur... 
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que  Rappelais...  je  le  vois...  je  le  tiens.  (LVmbniMnt.)  Je  ne 
mourrai  pas...  (D*uneToiz  mourante.) Oh  I  non,  n*e8t-ce  pas?... 

(L'orchestre  se  fait  entendre.) 
FERDINAND. 

Gel!  le  bal!...  la  fête!... 

AMÉLIE,  se  ranimant. 
Une  fête  !...  oui,  une  fête!...  ah  !  (SUe  retombe  assise  et  reuTersée.  ) 

LAROCHE. 

On  vient^  monsieur,  on  Tient. 

FERDINAnO. 

11  est  trop  tard! 

LAROCHE. 

Il  est  trop  tard? 

FERDINAND. 

N'approchez  pas,  éloignez-vous! 

LAROCHE. 

Si  fait!...  qu'ils  viennent.  (U  court  à  la  duchesse,  la  prend  par  le  bras. 
l*eotraine  avec  force,  et  lui  montrant  Amélie  morte  et  Ferdinand  qui  lui  tient  les 
nains  et  les  embrasse.)  VoUS  viendrez  ! 

LA  DUCHESSE,  résistant. 

Grand  Dieu  ! 

LAROCHE. 

Voyez,  madame,  voyez  votre  ouvrage  ! 

(La  dttchesae  fait  nn  pas  yen  Léon,  qui  recule  avec  horreur.  —  Stupeur  générale. 
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UNE  BONNE  FORTUNE 


'^■'îSè^.O' 


Ua  uloD.  Une  fenêtre  à  balcon  deni  le  fond.  A  droite  de  l'aeteur,  une  cheminée 
avec  pendule  et  miniature...  Auprèa  de  la  cheminée,  un  canapé,  à  c6té  one  ehaiae, 
et  on  petit  guéridon  avec  ouvrage  de  femme.  A  gauche,  une  table  iur  laquelle 
ioot  plusieurs  livres.  Chaises,  fauteuils,  etc.  Entrée  à  gauche  et  cabinet  du  même 
côté.  A  droite,  une  porte  conduisant  dans  l'intérieur. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

(Au  lever  du  rideau,  on  entend  successivement  plusieurs  sonnettes.) 
ETIENNE,  seul.  Il  accourt,  en  achevant  de  s'habiller. 

Allons...  c'est  bien,  on  y  va...  Que  diable  ça  peut-il  être?  Qui 
peut  venir  nous  réveiller  en  sursaut  à  huit  heures?...  Nous, 
que  madame  la  mai'quise  laisse  toujours  dormir  la  grasse  ma- 
tinée... Ah  !  tiens,  Je  cocher  à  la  porte déjà  !...(a  u  croisée 

et  pariant  à  la  cantonade.)  Pierre...  Eh!  Pierre!  qu*est-ce  que  c*est  \ 
donc?  ..  (U écoute)  Ah  !  une  dame  qui  arrive  de  Paris!...  C'est  \ 
ça...  des  importuns...  j^en  étais  sûr...  Quand  j'ai  vu  madame 
quitter  la  Normandie,  pour  venir  passer  l'été  dans  cette  maison 
de  Billancourt,  à  deux  petites  lieues  de  la  capitale,  je  me  suis 
dit  :  Là  I  c^est  lini^  nous  ne  serons  plus  maîtres  chez  nous!... 
ça  ne  manque  pas...  (^  la  croisée.)  Allons,  les  chevaux  qui  se 
lèvent  aussi...  pauvres  bêtes!...  Nous  voilà  tous  sur  pied  I... 

AiR  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère, 

J'suis  sûr  qu'tout  l'monde  est  en  colère  I 
Aussi,  troubler  notre  sommeil  ! 
Des  domestiquas,  règle  ordinaire, 
Il  faut  égayer  le^éyeil. 
Autrement  d'un'  min'  rechignée. 
Ils  boudent  leurs  mattres...  Enfin 
Ils  font  payer  tout'  la  journée, 
L'humeur  qu'on  leur  donn'  le  matin. 

(On  sonne.) 
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Encore!...  On  n'a  pas  le  moindre  égard...  (U  ^a  pour  sorUr.)  Ah! 
cette  dame. 

SCÈNE  II. 

ÉLISE,  ETIENNE. 

ÉLISE. 

Mon  ami,  c'est  vous  que  Ton  nomme  Etienne  ? 

ÉTIBNXE. 

Moi-même,  madame. 

ÉLISE. 

Approchez...  Madame  de  Yermont  vous  met  à  ma  disposition 

ETIENNE. 

Moi  I...  <A  part.)  Par  exemple. 

ÉLISE. 

J'ai  un  service  à  vous  demander...  Vous  êtes  intelligent^ 
actif... 

ETIENNE. 

Madame  est  trop  bonne...  (A  part.)  C'est  pour  m'amadouer. 

ÉLISE. 

Si  vous  réussissez,  quinze  louis  de  récompense...  Écoutez- 
moi. 

ETIENNE. 

J'écoute,  madame...  je  suis  à  vos  ordres. 

ÉLISE. 

C'est  bien...  Voici  ce  que  c'est  :  Vous  allez  prendre  la  voi- 
ture de  votre  maîtresse,  on  met  les  chevaux...  vous  irez  d'ici 
au  bois  de  Boulogne,  à  la  porte  d'AuteuU,  ce  n'est  pas  loin. 

ETIENNE. 

Un  quart  d'heure  de  chemin. 

ÉLISE. 

Là,  vous  attendrez  qu'il  se  présente  un  jeune  homme  suivi 
Je  son  domestique...  joli  cavaUer...  vingt-quatre  ans  au  plus... 
petit  de  taille,  blond,  frais. 
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ÉTIEHHB. 

Le  domestique  ? 

Eh  !  non...  Vous  ne  comprenez  donc  pas  ? 

ÉTIBNNB. 

Si  fait,  si  fait,  parbleu...  (a  part.)  Où  diable  veut-elle  en  venir? 

ÉLISE. 

Le  domestique,  grande  maigre. 

ETIENNE. 

Gomme  moi. 

ÉUSB. 

Et  rair  bête! 

ÉTIBNNE. 

Comme...  c'est-à-dire... 

ÉLISE. 

L'un  d*eux  portera  des  armes...  une  boite  de  pistolets...  peut- 
être  des  épécs...  je  ne  sais  pas...  n'importe...  Vous  descendrez... 
Yoas  vous  approcherez  de  lui. 

ETIENNE. 

Du  inaitre  ? 

ELISE. 

Eh  !  oui...  Vous  le  prierez  d'un  air  mystérieux  de  vous  suivre 
ici...  chez  votre  maîtresse. 

ETIENNE. 

Chez  madame? 

ÉLISE. 

Sans  doute...  Il  vous  demandera  son  nom. 

ETIENNE. 

Madame  de  Vermont. 

ÉLISB. 

Bien...  Vous  la  nommerez...  Alors,  il  vous  fera  sur  elle  mille 
questions...  Vous  lui  direz... 

ETIENNE. 

Que  madame  a  cinquante  mille  livres  de  rente...  et  autant 
d'années. 
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ÉLISE. 

Mais  taîsez-Yous  donc...  Vous  direz  qu'elle  est  jeune^  aimable^ 
jolie  et  veuve. 

ETIENNE. 

Oh  !  oh  !...  veuve,  je  ne  dis  pas;  mais... 

ÉLISE. 

Ëh!  mon  Dieu,  ne  vous  inquiétez  pas...  Écoutez  mes  ordres; 
suivez-les,  le  reste  me  regarde...  11  hésitera  peut-être...  vous  le 
presserez...  vous  le  ferez  monter  dans  la  voiture. 

ETIENNE. 

De  force? 

ÉLISE. 

S'il  le  faut. 

ETIENNE. 

Et  le  domestique  ? 

ÉLISE. 

Derrière,  avec  vous...  Vous  reviendrez  ici...  La  voiture  brû- 
lera le  pavé...  Mais  pas  un  mot  de  plus  que  ce  que  je  vous  ai 
dit. 

ETIENNE. 

Mais  c'est  diablement  hardi;  car  enfin,  s'il  résiste,  c'est  ua 
enlèvement...  et  je  ne  sais  pas  si  je'dois  me  permettre...  sans 
Tordre  de  ma  maltresse... 

ÉLISE. 

Quand  je  vous  dis  qu'il  le  faut. 

SCENE  m. 

Les  MÊMES,  Mme  DE  VERMONT. 

M"*  DE  VERMONT. 

Eh  bien  !  ma  chère  Élise,  la  voiture  est  prête...  le  cocher  est 
sur  son  siège... 

ÉLISE. 
Tout  de  suite,  on  va  partir...  (a  Étienoe,  qui  fait  des  lignes  k  madame 

dt  Venuont.)  Eh  !  vite,  dépêchez-vous. 
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M»«    DE  YERMONT. 

Ah!  Etienne  en  est  aussi  ! 

ETIENNE. 

Oui  ;  c'est  moi  que  madame  charge  de  reDlèvement  de  ce 
jeune  homme. 

H»»    DE  TBRMONT. 

Gomment,  un  enlèvement  ! 

ETIENNE,  vivement. 

Eh!  oui,  c'est... 

ÉLISE. 

Silence...  partez;  et  quinze  louis  à  gagner...  je  les  paye  d*a- 
vance...  les  voilà  ;  les  voulez-vous? 

ETIENNE,  prenant  la  bourse. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  et  je  pars...  (a  part.)  Âh  !  puisque 
madame  sait  tout,  (aaut.)  Je  pars,  madame. 

(U  sort  par  la  gaoche.  —  Élise  va  à  la  croisée  au  fond.) 

SCÈNE  IV. 

M-«   DE  VERMONT,  ÉLISE. 

M"'   DE  VERMONT. 

Âh  !  çb,  ma  chère  Elise,  je  vous  laisse  faire  ce  que  vous  vou- 
lez... Je  vous  abandonne  mes  gens,  ma  maison^  mon  nom 
même,  à  ce  qu'il  parait. 

ÉLISE^  très-agitée,  toujours  à  la  croisée. 

Enfin,  ils  sont  partis...  Je  respire. 

M"*  DE  VERMONT. 

Âh!  mon  Dieu!  quel  trouble!  qu'est-ce  donc?  Expliquez-» 
vous...  Je  commence  à  craindre. 

ÉLISE. 

Quoi  donc  ? 

IV.  7 
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H"**  DB  YERMOMT. 

Oh!  rien...  Cependant  je  vous  ai  vue  quelqueruis  un  peu 
vive,  un  peu  folle. 

ÉUSB. 

Aujourd'hui,  je  suis  très-raisonnable. 

M"«  DE  VERMONT. 

Je  vous  crois  ;  mais  vous  conviendrez  que  tout  ce  qui  se 
passe  est  assez  singulier...  D'abord,  je  vous  croyais  à  Beauvais, 
chez  votre  oncle...  vous  m'aviez  annoncé  votre  départ. 

ÉLISE. 

Oui  ;  il  s'était  mis  dans  la  tête  de  me  marier  à  un  jeune 
homme  charmant,  du  moins X)n  le  disait...  Mais  il  paraît  que 
c'est  ane  affaire  manquée,  et  j'en  suis  presque  fâchée;  car,  sur 
l'éloge  séduisant  qu'on  m'en  faisait... 

AIR  :  Vaiiàmlle  du  Baiser  au  Porteur» 

Pour  lui  de  loin,  sans  le  connattre» 
Mod  cœur,  je  crois,  parlait  déjà. 

Mae  DE  VERMONT. 

Fort  bien...  C'est  un  amour  peut-être 

Dont  un  autre  profitera... 
Vous  aimerez  ;  Tamant  seul  changera. 

C'est  d'autant  mieux  pour  une  belle, 

Que  son  cœur  ainsi  transporté 

Se  donne,  sans  être  infidèle. 
Tout  le  plaisir  d'une  infidélité. 

Est-ce  donc  pour  cela  que  ce  matin,  à  mon  réveil ,  je  vous 
vois  arriver  ici,  pâle,  défaite,  hors  de  vous...  la  tête  exaltée,  les 
yeux  en  feu...  Vous  m'adressez  quelques  paroles  entrecoupées, 
auxquelles  je  ne  comprends  qu'une  chose...  c'est  que  je  puis 
vous  rendre  un  service...  11  est  vrai  que  je  n'en  demandais  pas 
davantage...  Que  pouvais-je  vous  refuser  ^  à  vous,  veuve  de  ce 
bon  monsieur  Milbert,  dont  l'éloquence  sauva  à  ma  famille 
J'honneur  et  la  fortune  ? 
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ÉLISE. 

Il  était  avocat  :  il  fit  son  devoir,  comme  je  fais  le  mien  en  ce 
moment 

M"'  DE  VERMOMT,  riant. 

Comment  1  Est-ce  que  vous  allez  plaider  pour  quelqu*un  ? 

ÉLISB. 

Je  vais  sauver  la  vie  peut-être  à  ce  que  j*ai  de  plus  cher  au 
monde. 

M"*  DE  VBRMOMT. 


A  un  amant?... 
A  mon  frère. 


ÉLISE. 


M*«  DE  VERMONT. 

A  votre  frère!...  C'est  juste,  vous  avez  un  frère...  Je  ne  le 
connais  pas;  mais  vous  m'en  avez  parlé  si  souvent...  et  je  corn-* 
mence  à  comprendre...  cet  enlèvement...  ce  jeune  homme... 

ÉLISE. 

Quelques  mots,  et  vous  saurez  tout...  Mon  frère  est  un  étour- 
di, un  fou,  que  rien  n*effraye,  que  rien  n*arrête,  entreprenant 
comme  un  officier;  il  déchire  à  coups  d*éperons  sa  robe  d'avo- 
cat... Mais  si  vous  saviez  combien  nous  nous  aimons...  combien 
il  mérite  d'être  aimé...  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  sa  grâce,  de 
son  esprit...  il  est  charmant...  car  s'il  a  des  travers,  il  a  des 
qualités  aussi,  et  beaucoup...  Bon,  sensible,  plein  de  franchise 
et  d'obligeance,  il  se  ferait  tuer  pour  sa  sœur,  pour  ses  amis,  et 
c*est  justement  ce  qui  lui  arri\'e. 

K««  DE  VERMOMT. 

U  se  fait  tuer. 

ÉLISE. 

Il  n*y  réussira  pas^  je  Fespère...  Ce  matin,  je  monte  chez  lui^ 
il  était  sorti...  Je  trouve  son  domestique  tout  pftle,  tout  effrayé, 
préparant  des  pistolets  qui  tremblaient  dans  sa  main...  En  me 
voyant,  il  veut  les  cacher...,  Je  l'interroge.. .  il  balbutie...  j^in- 
siste;  et  il  m'avoue,  tout  en  larmes,  que  son  maître  doit  se 
battre  aujourd'hui,  ce  matin,  au  bois,  avec  un  fou  comme  lui. 
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M„.  DE   VERMONT. 

Âh!  grand  Dieu! 

ÉLISE. 

Jugez  de  mon  trouble,  de  mon  effroi!...  Il  paraît  que,  dans 
un  bal,  dans  un  concert,  cet  inconnu  a  parlé  très-légèrement 
d'une  jeune  dame...  d'une  veuve,  dont  Jules  a  pris  la  défense... 
Jules,  c'est  mon  frère...  lui  d'abord,  il  défendrait  toutes  les 
veuves. 

Mme  DE  VERMONT. 

Ah!  c'est  le  devoir  d'un  avocat. 

ÉLISE. 

Oui:  quand  elles  sont  jolies...  Ces  messieurs  ont  échangé  des 
propos  un  peu  vifs...  quelques  mots  piquants...  mon  frère,  sur- 
tout, qui  paraissait  prendre  à  Thonneur  de  celte  dame  un  inté- 
rêt tout  particulier...  Enfin,  que  vous  dirai-je?  on  s'est  fâché... 
un  rendez-vous  a  été  pris...  et  ce  matin,  à  neuf  heures,  ces  deux 
messieurs  doivent  se  brûler  la  cervelle. 

M**  DE  VERMONT. 

Ou  déjeuner  ensemble. 

ÉLtSE.. 

Malheureusement  tous  les  duels  ne  finissent  pas  par  là... 
Empêcher  le  combat,  impossible...  le  retarder,  gagner  du 
temps,  c'était  le  meilleur  moyen  ;  c'est  à  celui-là  que  je  me  suis 
arrêtée...  Le  domestique  m'est  dévoué...  il  est  convenu  qu'il 
conduira  son  maître  à  la  porte  d'Auteuil...  C'est  là  qu'Etienne 
va  le  rencontrer,  et  il  l'amènera,  je  l'espère...  C'est  au  nom 
d'une  jeune  et  jolie  dame...  je  connais  mon  frère...  par  pré- 
caution, j'ai  fait  remettre  à  Paris,  chez  son  concierge,  un  billet 
qui  l'invite  au  même  rendez-vous...  il  ne  peut  manquer  de 
venir. 

m"® DE  VERMONT. 

Etcette  jolie  dame? 

ÉLISE. 

C'est  vous. 

M'"^  DE  VERMONT, 

Pauvre  jeune  homme  ! 
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AIR  du  Petit  Courrier, 

'  Lorsqu'il  brûlera  d'arriver 
Ici,  plein  d'espoir  et  d'ivresse, 
Au  lieu  de  cette  enchanteresse, 
Eh  quoi  !.  c'est  moi  qu'il  va  trouver? 
Lui  votre  ami,  lui  votre  frère, 
Puisque  vous  le  traitez  ainsi, 
Dites-moi  donc  comment,  ma  chère, 
*  Vous  traiteriez  un  ennemi. 

Mais  enfin,  ma  chère  Élise^  une  fois  votre  frère  ici^  que/erez- 

TOUS? 

ÉLISE. 

Ce  que  je  ferai?...  je  n^en  sais  rien...  mais  que  le  duel  n*ait 
pas  lieu  aujourd'hui,  et  nous  sommes  sauvés...  Mon  frère 
quitte  Paris  cette  nuit,  par  ordre  du  ministre...  il  rejoint  notre 
ambassadeur  à  Berlin. 

M"«  DE  VERMONT. 

Et  pourquoi  faire?...  un  avocat... 

J&LISB. 

Justement...  tous  les  avocats  demandent  des  places...  ils  se 
jettent  sur  tous  les  emplois  avec  une  avidité...  et  bientôt  on  en 
trouvera  partout^  excepté  au  Palais...  Mon  frère  a  fait  comme 
les  autres...  le  voilà  attaché  aune  ambassade...  Il  part...  et 
TOUS  concevez  qu'un  délai  de  vingt-'quatre  heures... 

M"»   DE  VERMOMT. 

Oui,  c^est  fort  bien  calculé...  mais  avez-vous  pensé  au  dan- 
ger d'une  pareille  conduite^?...  Votre  frère  est  jeune,  Élise... 
le  voilà  homme  public...  et  vous  savez  qu'on  ne  les  ménage 
pas  aujourd'hui...  Que  dirait-on  d'un  coureur  de  places  qui  re-* 
culerait  devant  un  duel  convenu,  et  tiuirait  le  débat  par  une 
fugue?...  Prenez  garde,  il  y  va  de  son  honneur  peut-être. 

ÉLISE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  vous  croyez  que  Thonneur  y  est  pour  quoi- 
que chose  ? 

7. 
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M"»  DE  VERMONT. 

Dame  !...  puisque  ces  messieurs  le  metteqt  là. 

ÉLISE. 

Mais  c'est  affreux  !  c'est  indigne  ! 

Air  de  VÉeu  de  six  francs. 

Quelles  mœurs  !  quelle  barbarie  !  * 

Contre  ces  duels  détestés 
Pas  une  loi  que  l'on  publie  ! 
Mais  qu'ont  donc  fait  dos  députés? 

.  M««  DE  YEBMONT. 

I  Je  n'en  sais  rien  :  mais  écoutez  : 
Quand  de  la  tribune  ils  descendent, 
Ces  messieurs,  c'est  officiel, 
Vont  souvent  se  battre  en  duel, 
En  attendant  qu'ils  le  défendent. 

ÉLISE. 

Mais  que  faire?...  quel  parti  prendre?...  Jules  ne  se  battra 
pas...  Des  pistolets^  lui,  il  n'y  entend  rien^  j'en  suis  sûre;  au 
lieu  que  son  adversaire... 

M"*  DE  YERHONT. 

Vous  ne  le  connaissez  pas  ? 

ÉLISE. 

Non  ;  mais  un  homme  qui  dit  du  mal  d'une  femme  et  qui 
provoque  mon  frère,  ce  ne  peut  être  qu'un  mauvais  sujet... 
Ainsi  ne  me  tourmentez  pas...  Laissons  venir  mon  frère^  c'est 
ressentie!.. .  nous  lui  parlerons...  vous  m'aiderez. 

M"«  DE  VERMONT. 

Mais  vous  allez  me  compromettre...  Écoutez  donc,  je  ne  suis 
pas  sa  sœur,  moi. 

ÉLISE. 

Vous  êtes  notre  amie...  mais  je  suis  maîtresse  chez  vous... 
vous  me  l'avez  permis,  et  je  vais  donner  le  mot  d'ordre  à  tout 
le  monde...  Adieu,  nous  arrangerons  cela,  je  l'espère,  sans 
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compromettre  son  honneur...  ni  le  vôtre.  (BUe  entra  dus  l'apptrto- 

à  droite.) 


SCENE  V. 

M-  DE  VERMONT,  ETIENNE. 

H"*  DE  YERMORT. 

Pauvre  Élise  1  elle  espère  réussir;  mais  je  crains  bien.... 

ETIENNE^  aeeounDl. 

Nous  Toici...  La  voiture  entre  dans  la  cour. 

h"^  de  vermont. 
Tuas  réussi? 

Etienne. 

Complètement...  Au  nom  de  madame,  au  portrait  qu'il  a 
fallu  lui  faire,  le  jeune  homme  s'est  laissé  enlever  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde,  comme  une  jeune  fille  qui  vient  prendre 
son  mari^  ou  comme  une  jeune  femme  qui  laisse  là  le  sien. 

M"'  DE  VERMONT. 

(Test  bien...  tu  vas  le  retenir  ici...  Je  cours  dire  à  Élise... 
Obéis  à  ses  ordres...  préviens  ses  désirs... 

EDOUARD»  en  dehors. 

Eh!  oui...  conduisez-moi  donc. 

ETIENNE. 

Tenez,  l'entendez-vous? 

H^  DE  VERMONT,  regardant. 

Ah  !  c'est  lui  !...  Il  est  fort  bien. 

ETIENNE. 

Pas  mal  du  tout...  seulement  c'est  un  blond  un  peu  foncé. 

(Madame  de  Vermont  lort  au  moment  où  Edouard  parait.) 
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SCÈNE  VI. 

ETIENNE,  EDOUARD. 

EDOUARD^  eatraot. 

Ah!  c'est  trop  fort...  ça  m'a  Tair  d'une  mauvaise  plaisante- 
rie... 

.    ETIENNE. 

Qu'est-ce  donc,  monsieur?...  vous  qui  preniez  si  bien  déjà  la 
chose. 

EDOUARD. 

Trop  bien  peut-être...  Que  diable  !  je  me  fâcherai...  Onveut 
m'enlever^  c'est  très-bien...  je  nie  laisse  faire...  ça  me  parait 
original...  de  la  part  d'une  jeune  femme,  c'est  encore  mieux... 
On  m'amène  ici  ventre  à  terre...  j'en  ai  perdu  la  respiration!... 
C'est  égal,  j'étais  impjitient  d'arriver...  et  voici  qu'eu  m§  voyant, 
tout  ce  monde  a  l'air  de  me  rire  au  nez. 

ETIENNE. 

Bah!  vous  trouvez?...  c'est  une  idée... 

EDOUARD. 

Drôle!...  Toi,  tout  le  premier...  Mais  d'abord,  où  suis-je?... 
Me  répondras- tu?... 

ETIENNE. 

Dame!  monsieur^  vous  êtes  à  Billancourt,  commune  d'An- 
teuil...  pays  charmant...  (n  va  à  u croisée.)  Une  vue  superbe... 
voyez...  Saint-Cloud,  Bellevue,  Montalais;  plus  près,  la  rivière. 

EDOUARD. 

Ah!  çà,  te  moques-lu  de  moi?...  Est-ce  pour  que  je  voie  cou- 
ler la  rivière  que  tu  m'as  enlevé?...  Et  cette  femme  de  chambre 
à  qui  je  demande  l'âge  de  sa  maîtresse,  et  qui  me  repond  : 
Cinquante  ans. 

ETIENNE. 

Pas  possible... 
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EDOUARD. 

Elle  a  dit  :  Cinquante  ans...  J'en  ai  encore  le  frisson...  Ah! 
pour  le  coup,  tu  ne  réchapperas  pas....  tu  m*as  dit  qu*elle  était 
jeune  et  jolie....  prends  garde;  si  elle  est  laide,  tu  ne  mourras 
que  de  ma  main. 

ETIENNE,  à  part. 

Je  suis  mort.    . 

EDOUARD,  tirant  Ba  montre. 

fai  encore  un  quart  d'heure  à  te  donner...  et  moi  qui  vou- 
lais déjeuner  avant  de  me  battre... 

ETIENNE. 

Vous  battre!...  c'est  un  plaisir  que  je  ne  peux  pas  vous  pro- 
curer.... mais  pour  ce  qui  est  du  déjeuner...  (H  sonne.) 

ÉDOUABD. 

Hein  ! 

ETIENNE. 

Vous  n'aviez  qu'à  parler.  (Uo  domestique  paraît.)  Le  déjeuner  de 

monsieur...  (Le  domestique  sort.) 

EDOUARD. 

Il  parait  que  la  plaisanterie  continue...  sur  ce  ton-là,  il  n'y  a 
pas  de  mal...  Allons,  je  le  vois,  je  suis  chez  quelque  belle  en 
cheveux  blancs...  bien  ridée,  bien  fardée...  dûPli^afflour  go::^ 
^ique... 

ETIENNE. 

La  voilà  ! 

EDOUARD. 
Grand  Dieu  !  (U  remonte  la  scène.) 


SCENE  VII. 

ÉLISE,  ETIENNE,  EDOUARD. 

ETIENNE,  allant  à  Élise,  qui  entre. 

Madame...  c'est  le  jeune  homme  ! 
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ÉLISE,  à  Élienne,  mdi  Toir  Edouard. 

'  Ce»t  bien...  laisse-nous.  (Etienne  sort.)  (a  part.)  Ce  pauvre  Jules  I 
quel  désappointement  ! 

EDOUARD^  qui  l'est  rapproché. 

Qu'elle  est  jolie  ! 

ÉLISB,  se  retournant,  à  part. 

Ce  n'est  pas  lui!... 

EDOUARD. 

Madame...  comment  expliquer  le  trouble  que  ma  vue  semble 
vous  causer?...  De  grâce,  tournez  vers  moi  ces  yeux  si  doux, 
cette  figure  charmante. 

ÉLISE,  k  part. 

Ah!  quelle  faute  !  (Haut.)  Pardon,  monsieur...  Mais  je  ne  sais 
comment  vous  exprimer  la  confusion...  Tout  cela  doit  vous 
paraître  si  singulier... 

EDOUARD. 

Je  ne  m'en  plains  pas..;  Ah  !  je  serais  bien  ingrat... 

ÉLISE. 

En  vérité,  monsieur,  je  dois  vous  dire...  vous  apprendre... 
par  quel  hasai^d...  quelle  méprise... 

EDOUARD. 

Une  méprise!...  oh  !  non,  ce  n'en  est  pas  une. 

ÉLISE. 

Si  fait. 

EDOUARD. 

Non,  madame,  non...  Laissez-moi  croire  à  mon  bonheur.. • 
Oh  !  ne  me  réveillez  pas...  car  c'est  un  rêve,  un  conte  des  Mille 
et  une  Nuits....  J'arrive  au  bois  de  Boulogne  pour  un  duel... 

ÉLISE,  à  part. 

Pour  un  duel  ! 

/  EDOUARD. 

I       Au  lieu  de  mon  adversaire,  je  trouve  un  envoyé  mystérieux 
(  qui  vient  de  la  part  de  sa  maltresse  m'inviter  à  un  rendez-vous... 
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OÙ  je  ne  me  suis  pas  fait  attendre....  A  la  joie  qui  faisait  battre 
mon  cœur....  qui  brillait  dans  mes  yeux....  il  a  pu  juger  de 
Imon  impatience....  Aussitôt  une  toiture  s*est  avancée;  deux 
cheyaux  magnifiques  m*emportent  rapidement  vers  une  fée 
bienfaisante,  que  mon  imagination  parait  de  mille  charmes... 
Et,  ce  qui  n^est  pas  le  moins  extraordinaire  de  mon  aventure, 
j'étais  loin  encore  de  la  réalité. 

ÉLISE. 

Vous  alliez  vous  battre,  monsieur  ? 

EDOUARD. 

Oh!  rien....  une  leçon  que  je  veux  donner  à  un  étourdi,  à  un 
petit  avocat. 

ÉLISE,  à  part. 

L'adversaire  de  Jules  I 

EDOUARD ,  M  rapprochant  aTee  tendresie. 

Permettez,  madame^  avant  que  j'aille  le  rejoindre... 

ÉLISE ,  atee  effroi. 

Vous! 

EDOUARD. 

Qa*avez-*vous  donc?  Cette  émotion...  vous  tremblez...  et  pour 
moi!...  Oh!  que  vous  êtes  bonne!...  Rassurez-vous,  je  ne 
crains  rien...  je  vous  réponds  de  mes  jours,  puisqu'ils  vous 
appartiennent. 

ÉLISE. 

Bt  pourtant  vous  alliez  les  risquer  dans  un  duel  qui  pouvait 
▼cas  être  fatal. 

EDOUARD. 

je  n'y  pensais  pas...  moi  qui  n'ai  plus  de  famille..;  que  rien 
n'attachait  à  la  vie. 

ÉLISE,  avec  bonté. 

Ah!  monsieur...  mais  la  mort...  vous  ne  la  craignez  donc 

pasî 

EDOUARD. 

Je  commence  à  la  craindre,  madame.*,  et  au  moment  de 
m'éloigner  devons... 
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ÉLISE. 

Partir?...  déjà!... 

EDOUARD. 

Déjà!...  quel  mot  vient  de  tous  échapper!...  Vous  me  ver- 
riez donc  partir  avec  peine? 

ÉLISE. 

Oh  !  plus  que  vous  ne  pensez. 

EDOUARD. 

Mais  que  parhez-vous  de  hasard,  de  méprise?...  Convenez- 
en,  vous  m'attendiez. 

ÉLISE. 

Moi!...  sans  doute. 

EDOUARD,  lui  prenant  la  main. 

Et  quel  intérêt  si  tendre  a  pu  vous  faire  suivre  mes  traces  ?... 
Où  ai-je  donc  été  assez  heureux  pour  vous  Tinspirer  ? 

ÉLISE,  retirant  sa  main. 

Monsieur... 

EDOUARD. 

Ah  !  ne  me  le  direz- vous  pas?...  ou  plutôt  ne  me  laisserez- 
vous  pas  deviner? 

ÉLISE. 

A  quoi  bon  ?...  si  vous  me  quittes...  si  tôt. 

EDOUARD. 

Ah  !  ne  tremblez  donc  pas  ainsi;  je  réponds  de  moi...  Mais 
voilà  rinstant  du  rendez- vous...  j'y  cours^  pour  revenir  plus 
vite  auprès  de  vous...  Adieu...  il  y  va  de  mon  honneur,  et  mon 
honneur  à  présent  doit  être  le  vôtre. 

ÉLISE. 

C'est  égal^  j'aime  mieux  que  vous  restiez...  Ne  sortez  pas... 
n'allez  pas  exposer  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde. 

EDOUARD. 

Madame...  en  vérité...  j'ai  peine  à  croire...  (A  part.)  Un  amour 
si  passionné...  et  cet  air  de  candeur  qui  impose...  je  m'y  perds. 
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ÉLISE. 

Vous  restez...  n*est-ce  pas?...  Vous  me  promettes  de  ne  pas 
Yous  battre  ? 

EDOUARD. 

Tout...  excepté  cela. 

ÉLISE. 

Ah!  c'est  mal...  cVst  bien  mal. 

EDOUARD. 

Manquer  à  un  reudez-vous  d'honneur!...  je  ne  le  puis...  A 
luoii  retour,  vous  me  pardonnerez. 

ÉLISE. 

Jamais...  Songez-y...  si  vous  sortez  de  ces  lieux  pour  un 
duel...  aujourd'hui,  ce  matin...  vous  n'y  rentrerez  pas...  vous 
m*aurez  vue  pour  la  dernière  fois. 

EDOUARD. 

Madame,  il  le  faut...  (a  part,  remontant  ia  icèoe.)  Elle  est  char- 
mante, et  partir  ainsi  ! 

ÉLISE,  le  rappelant  d'une  Toix  tremblante. 

Monsieur...  (u  retient.)  ne  pouvez- vous  le  retarder  cet  af&eux 
combat? 

EDOUARD. 

Retarder  !  • 

ÉLISE. 

L'instant  qui  doit  vous  séparer  de  moi  !...  Il  me  semble  qu 
c'est  facile...  On  est  malade,  souffrant  !...  on  a  une  affaire  pres- 
sée... on  remet  au  lendemain...  on  ne  s'en  bat  pas  moins,    t 
l'honneur  n'a  rien  à  dire.  Retarder  ce  n'est  pas  reculer. 

EDOUARD,  la  regardant. 

Au  fait...  il  est  des  circonstances... 

ÉLISE. 

Vous  consentez  ? 

EDOUARD. 

Puisque  vous  le  voulez...  Je  crois  que  mon  petit  avoca  ne 

IV.  s 
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sera  pas  fâché  de  ce  délai...  je  tremble  qu*il  ne  soit  au  rendez- 
vous. 

ÉLISE. 

Il  faut  lui  écrire.  (Montrant  le  cabinet  à  gauche.)  Là,  là,  monsieur. 

EDOUARD,  hésiUnt. 

G*est  la  première  fois  que  je  me  fais  attendre. 

Air  de  la  Sentinelle» 

Songez-y  donc,  loin  d'enchatner  leurs  pas, 
Les  chevaliers,  par  la  main,  de  leurs  belles, 

Armés  jadis  pour  les  combats, 
Se  disputaient  un  prix  donné  par  elles. 
Ah  !  laissez- moi  le  gagner. 

ÉLISE. 

Oui,  vraiment, 
L'usage  est  bon,  nous  y  tenons  en  France, 
A  nos  chevaliers  seulement, 
Nous  ne  réservons  maintenant 
De  prix  que  pour  l'obéissance. 

EDOUARD. 

C'est  juste,  j^obéis...  Convenez,  madame,  qu'il  était  impos- 
sible d'exiger  rien  de  plus...  c'est  le  plus  grand  sacrifice  que 
puisse  vous  faire  un  officier. 

ÉLISE. 

Monsieur  est  militaire? 

EDOUARD,  lui  baisant  la  main. 
Capitaine  de  dragons.  (Il  entre  dans  le  cabinet.) 

SCÈNE  VIII. 

ÉLISE^  seule. 

Capitaine  de  dragons  !...  Ah  !  je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang 
dans  les  veines  !  et  comme  il  est  rassurant  :  a  Je  suis  sûr  de 
moi...  »  S'il  croit  que  j'y  tiens,  par  exemple... 
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SCÈNE  IX. 
M-«  DE  VERMONT,  ÉUSE. 

M"*  DE  VERMONT. 

Eh  bien?...  Ah  !  vous  êtes  seule  ! 

ÉLISE. 
Chut  !...  (Hootrant  le  cabinet  à  gauche.)  Il  est  là. 

M*«  DE  VERMONT. 

Ah!  et  moi  qui  viens  de  recevoir  une  lettre  par  son  domes- 
tique. 

ÉLISE. 

De  qui? 

M»«  DE  VERMONT. 

De  votre  frère. 

ÉLISE. 

Grand  Dieu!...  Oh!  parlez  plus  bas...  plus  bas...  (Mouvement 

d'ÉIîie,  qui  va  regarder  du  côlé  du  cabinet,  revenant.)  Et  il  VOUS  dit  ? 

M""  DE  VERMONT. 

Qu'il  court  au  bois  de  Boulogne,  et  que  de  là,  il  vole  à  mes 
pieds...  Du  reste,  un  billet  charmant,  qui  m*en  a  rappelé  bien 
d'autres. 

ÉLISE. 

Je  comprends...  la  lettre  remise  hier  chez  sou  concierge. 

M"*  DE  VERMONT. 

Ce  qui  m^étonne^  c'est  qu'il  soit  arrivé  avant  son  billet. 

ÉLISE. 

Mon  frère I...  non,  non,  ce  n'est  pas  lui. 

M"«    DE  VERMONT. 

Que  dites-vous  ?  ce  Jeune  homme... 

ÉLISE. 

C'est  son  adversaire... 
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M"*  DE  TERMONT. 

0  Ciel  ! 

ÉLISE. 

Jugez  de  mon  embarras...  Grâce  à  la  gaucherie  de  votre  do- 
mestique^ me  voilà  avec  un  capitaine  de  dragons  sur  les  bras. 

M™«  DE  VERMONT. 

Un  capitaine  de  dragons  ! 

ÉLISE. 

Du  reste,  fort  poli,  fort  aimable...  Je  suis  sûre  que  mon  frère 
a  tous  les  torts... 

M**  DE  VERMONT. 

Mais  il  sait  qu^une  méprise... 

ÉLISE. 

Il  ne  sait  rien...  J'allais  tout  lui  dire,  quand  j'ai  découvert 
qu'il  devait  se  battre  avec  mon  pauvre  Jules  !...  Et  alors  le 
moyen  de  le  tirer  d'erreur...  Au  contraire,  j'en  ai  profité  pour 
l'amener  à  une  transaclion...  et  ça  n'a  pas  été  sans  peine... 
L^essentiel  était  de  le  retenir,  de  faire  manquer  ce  duel.  11  est 
remis...  à  demain...  mais  par  lui,  par  lui-même...  Ce  n'est  pas 
nous  qui  le  demandons...  au  contraire,  nous  nous  serions  bat- 
tus, nous  ne  demandions  pas  mieux...  mais  demain,  il  sera 
parti  pour  Berlin...  Ce  n'est  pas  sa  faute...  et  son  honneur  est 
sauvé. 

!«■•    DE  VERMONT. 

Mais  savez -vous,  ma  chère  amie,  que  vous  êtes  très-forte  en 
politique...  Et  dites-moi,  lorsque  le  capitaine  veiTa  qu'il  est 
mystifié,  voilà  votre  frère  et  lui  ennemis  irréconciliables...  Et 
s'ils  allaient  se  rencontrer?... 

ÉLISE^  regardant  la  pendule  qui  est  lar  la  cheminée. 

C'est  ce  qu'il  faut  empêcher...  Je  retiendrai  le  capitaine,  il  le 
faut  bien...  le  temps  que  mon  frère  ait  reçu  la  lettre,  et  soit 
venu  par  ici. 

M"'  DE  VERMONT. 

Vingt  minutes. 
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ÉLISE. 

Vingt  minutes  !...  Son  domestique  k  guettera,  vous  me  pré- 
Yiendrez...  et  quand  il  arrivera  par  cette  porte,  nous  congédie- 
rons Fautre  par  celle-ci...  Silence!...  c'est  lui...  le  capitaine  de 
dragons. 

SCÈNE  X. 

Les  MÊMKS»  EDOUARD,  sortant  du  cabinet. 
EDOUARD,  très-Tinmeiit. 
Madame,  je  reviens  à  vous...  (Apereetant  madame  de  Vermont.)  Ah! 

pardon... 

ÉLISB. 

(Test...  c'est  ma  tante. 

EDOUARD. 

Madame,  j'ai  bien  Tbonncur...  (a  part.)  Sa  tante  !...  je  n'y  suis 
plus  du  tout. 

ÉLISE. 

Maintenant  cette  lettre,  monsieur,  il  faut  renvoyer. 

EDOUARD. 

Cette  lettre...  C'est  qu*en  y  réfléchissant,  il  me  semble  que  je 
ne  puis  guère... 

ÉLISE. 

Ah!  vous  me  Tavez  promis...  un  militaire  n'a  que  sa  pa- 
role 

EDOUARD. 

C'est  juste,*puisque  vous  l'exigez...  Mon  domestique  m'attend 
là,  avec  ma  boîte  de  pistolets...  je  vais  l'envoyer. 

ÉLISE,  le  retenant. 

Non,  permettez...  (a part.)  Je  tremble  qu'il  ne  m'échappe. 

EDOUARD. 

Madame... 

ÉLISE. 

Pourquoi  si  tôt?...  pourquoi  vous  éloigner?...  On  peut  se 
charger... 
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M"'   DE  YERMONT. 

Sans  doulc  ;  si  monsieur  veut  me  confier  celte  lettre...  son 
domestique  va  partir  à  PiDstant. 

EDOUARD,  remettant  la  lettre. 

Volontiers,  madame...  (a part.)  Il  paraît  que  nous  voilà  insé- 
parables. 

M»«  DE  VERMONT,  bas  à  Élise. 

Il  a  des  moustaches  qui  me  foiit  peur. 

ÉLISEj  bas  à  madame  de  Yermoot. 
Et  à  moi  donc.  (Hadame  de  Yermoot  tort,  Edouard  la  salue.) 

SCÈNE  XI. 

ÉLISE,   EDOUARD. 

EDOUARD. 

Vous  le  Yoyez,  madame,  vos  ordres  sont  exécutes....  Obéis- 
sance passive,  c'est  notre  devise.  (Se  rapprochant  et  très-tendrement.) 

Mais  aujourd'hui  le  prix  que  j'en  attends... 

ÉLISE,  reculant. 

Donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir...  (Elle  va  s'asseoir  sur  le  ca- 
napé à  droite.  —  Edouard  reste  debout,  près  d'un  fauteuil  à  gauche.) 

EDOUARD. 

Madame,  vous  êtes  trop  bonne. 

ÉLISE. 

Vous  me  permettrez  de  prendre  mon  ouvrage...  (Montrant  la 
table  à  gauche.)  Voilà  des  livres. 

EDOUARD. 

r  Des  livres  !...  (a  part.)  Ah  !  çà,  est-ce  que  nous  allonsfaire  la 
lecture  ? 

ÉLISE. 

Je  craindrais  que  votre  complaisance  ne  fût  payée  pai*  de 
Tennui. 
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EDOUARD,  toujours  debout. 

Oh  !  moi,  madame,  je  ne  le  crains  pas  près  de  vous. 

ÉLISE,  laluant. 
Ah  !...  (Edouard  salue.  —  Uo  moment  de  siieoce.) 

ÉLISE,  à  part. 

C'est  qu'il  est  très-difficile  de  soutenir  la  conversation. 

EDOUARD,  à  part. 
Ma  foi...  (Vivement,  et  laissant  tomber  le  fauteuil  qu'il  tient  au  milieu  du 

théâtre.)  Madame... 

ÉLISE,  effrayée. 
Monsieur...»  (Lui  montrant  le  fauteuil.)  De  grâce*.. 

EDOUARD^  s'asseyaul. 

Madame,  après  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  faire 
enlever^  vous  allez  trouver  bien  singulier  peut-être  que  je 
chercbe  à  en  savoir  la  cause...  Vous  y  avez  mis  une  condition... 

jeTai  remplie.. •  (Après  un  moment  desilentie,  pendant  lequel  Élise  regarde 

la  pendule.)  11  paraît^  madame^  que  j'avais  l'honneur  d*être  connu 
de  vous? 

ÉLISE,  vivement. 

Du  tout,  monsieur. 

EDOUARD,  se  levant. 

Gomment,  madame!... 

ÉLISE,  embarrassée. 

C'est-à-dire,  avant  ce  bal^  où  je  vous  ai  vu...  (a  part.)  Gomme 
l'aiguille  est  lente  I 

EDOUARD,  à  part. 

Maladroit  que  je  suis!...  Ah!  c'est  dans  un  bal...  (Jouant  la 
snrprise.)  En  effet,  oui,  je  me  rappelle  à  présent...  La  toilette, 
les  fleurs,  les  diamants...  tout  cela  change  un  peu...  mais  je 
me  disais  bien  :  Voilà  des  yeux,  des  traits...  une  taille  char- 
mante que  j'ai  remarqués  quelque  part...  G' était...  chez  le  mi- 
nistre... (A  part.)  Au  fait,  tout  Paris  y  était. 

ÉLISE. 

Oui,  c*est  cela,  je  crois. 
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EDOUARD. 

Peut-on  vous  avoir  vue,  et  ne  pas  en  garder  un  long  souve- 
nir? 

ÉLISE,  à  part. 

Oh  !  quMl  est  menteur  I 

EDOUARD,  t'aiieyant  sur  la  chaiie  qui  est  auprès  du  canapé. 

Ehl  quoi,  madame^  j*ai  été  assez  heureux  pour  attirer  votre 
attention...  Et  mon  aventure  de  ce  matin... 

ÉLISE. 

Elle  a  dû  vous  surprendre,  j'en  conviens...  Et  voyons,  mon- 
sieur, soyez  franc...  qu*en  avez-vous  pensé? 

EDOUARD. 

Moi  !...  c'est  délicat  ce  que  vous  me  demandez,  madame... 

Imais  ce  qu'on  doit  penser  en  pareil  cas...  Il  m'a  semblé  qu'un 
officier  enlevé  par  vos  ordres,  ne  pouvait  pas  tomber  en  des 
mains  ennemies. 
ÉLISE. 

Prenez  garde...  c'est  assez  présomptueux  ce  que  vous  me 
dites  là. 

EDOUARD. 

Mais  pas  trop  ;  car  enfin... 

Air  de  Céline. 

Si  par  un  trait,  dont  je  suis  incapable, 

D'une  femme  épiant  les  pas, 

D'un  rapt  je  me  rendais  coupable, 
C'est  que  mon  cœur  ne  la  haïrait  pas, 
Bien  loin  de  là.  Vous  me  croirez  sans  peine. 
Jo  ne  crois  pas,  mesdames,  à  mon  tour, 

Que  chez  vous  on  fasse  par  haine 

Ce  que  nous  faisons  par  amour. 

'     ÉLISE. 

I  Ainsi,  monsieur,  à  ce  compte,  je  vous  aime. 

r 

^  EDOUARD. 

Je  le  voudrais  bien. 
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ÉLISE. 

Vous  le  croyez? 

ËDOUAnD. 

Un  peu. 

ÉLISEt  se  reculant  à  Tautre  bout  du  canapé. 

Ah!  monsieur... 

EDOUARD. 

Vous  m'avez  dit  d'être  franc. 

ÉLISE. 

Âa  fait,  je  n'ai  pas  le  droit  de  me  fâcher...  Et  ma  conduite^ 
lorsque  vous  m'accusez... 

EDOUARD. 

Vous  accuser,  moi!...  non,  madame,  non...  au  contraire.  11 
laut  que  je  l'avoue...  En  arrivant  en  ces  lieux,  je  me  laissais 
aller  à  des  idées,  à  des  projets  bizarres,  que  la  singularité  de 
nos  relations  jusiiûait  peut-être...  il  me  semblait  que  j'étais 
attendu  avec  impatience...  qu'on  allait  se  précipiter  à  ma  ren- 
contre, auj)ruit  de  la  voiture  qui  me  ramenait  triomphant  ;  et 
jugez  de  ma  surprise,  lorsqu'au  lieu  de  cette  légèreté,  de  cette 
étourderie  que  j*espérais,  j'ai  trouvé  en  vous  une  grâce,  une 
retenue  qui  impose...  une  dignité  qui  me  plaît  dans  la  femme 
que  j'aime,  et  qui  l'embellit  encore  à  mes  yeux. 

ÉLISE. 

Monsieur... 

EDOUARD. 

Et  si  TOUS  saviez  quel  charme  ce  premier  entretien...  ce 
premier  rendez-vous  a  pour  moi,  qui  me  croyais  seul  au 
inonde  I 

ÉLISE. 

Enefifet,  oui,  vous  m'avez  dit  que  seul,  sans  famille... 

EDOUARD. 

Une  sœur  me  restait...  une  sœur  adorée...'  amie  toujours 
tendre,  toujours  fidèle...  compagne  de  tous  mes  instants... 
Je  lui  avais  tout  sacrifié...  tout  !...  Vous  souriez...  vous  ne  me 
comprenez  pas,  madame. 
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ÉLISE. 

Oh  !  si  fait...  j'ai  ud  frère  aussi. 

EDOUARD,  se  rapprochant. 

Ah!  cela  nous  rapproche...  Pour  assurer  son  bonheur^  je 
Tavais  dotée  de  ma  fortune...  et  pourtant  elle  ne  fut  pas  heu- 
reuse... Échappée  aux  caprices  d^un  tyran^  revenue  près  de 
moi,  je  jurai  de  ne  jamais  la  quitter...  je  Tentourai  de  mes 
soins,  de  mon  amitié...  Pour  elle  je  repoussai  des  projets  d'al- 
liance qui  devaient  flatter  mon  orgueil...  que  mon  cœur  re- 
grettait peut-être. 

ÉLISE. 

Ah  !  c'est  bien...  Qju'elle  doit  vous  aimer  ! 

EDOUARD. 

Elle  n'est  plus  !...  Avec  elle  j'ai  tout  perdu. 

ÉLISE. 

Ah!... 

EDOUARD. 

Resté  seul,  je  cherchais  autour  de  moi... 

Air  de  Ténien, 

Pour  me  raUacher  à  la  vie, 
Pour  me  faire  croire  au  boaheur, 
Oui,  je  demandais  une  amie, 
Bonne,  et  tendre  comme  ma  sœur  ; 
Un  ange,  qui  comprit  mon  &me. 
Et  dont  l'amour  fit  des  jaloux  ! 
Je  la  cherchais  ;  et  dans  ces  lieux,  madame, 
Il  m'a  semblé  que  c'était  vous. 

ÉLISE. 

Monsieur... 

ÉDOUAKD. 

Vous  êtes  émue...  Laissez  donc  tomber  sur  moi  un  regard 
plus  doux  qui  me  rassure  un  peu...  moi,  si  tendre,  si  timide... 
(Une  lèvent.)  Mais  ne  préveniez- vous  pas  mes  vœux  en  m'atti- 
rant  près  de  vous  ? 
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ÉLISE. 

Eh  quoi  !..•  c^est  ainsi  que  vous  expliquez  une  démarche  dont 
je  me  repens  peut-être...  Et  si  je  ne  Tavais  faite  que  par  pitié... 

EDOUARD. 

Que  dites-vous? 

ÉLISE. 

Où,  monsieur,  pour  empêcher  un  combat  affreux...  qui 
pouvait  vous  être  fata]. 

EDOUARD. 

Eh  quoi  !  madame^  tant  de  bonté... 

ÉLISE. 

J'ai  réussi...  j'ai  empêché  ce  duel  dont  la  cause  était  si  futile. 

EDOUARD. 

Uoe  querelle... 

£lise. 
Oui...  une  jeune  veuve... 

EDOUARD. 

Or  vous  a  dit... 

ÉLISE. 

AiR  :  J'en  gwtte  un  petit  lie  mon  âge. 
Oui,  des  propos  tenus  sur  une  femme! 

EDOUARD. 

Quoi!  vous  savez? 

ÉLISE. 

Sans  doute,  ses  attraits 
Vous  ont  séduit... 

EDOUARD. 

Que  dites-vous,  madame  ? 
Sur  mon  honneur,  je  ne  la  vis  jamais. 

ÉLISE. 

Quoi  !  votre  cœur  oe  brûle  pas  pour  elle  ? 

EDOUARD. 

Qui!...  moi  l'aimer !...  non,  Tort  heureusement, 
Car  je  crois  bien  eu  ce  moment 
Que  je  lui  serais  infidèle. 
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ÉUSE. . 

Mais  alors^  c'est  bien  généreux  à  vous  de  tous  être  fait  le  dé- 
fenseur d'une  femme  que  \ous  n'aimez  pas. 

EDOUARD. 

Son  défenseur! Mais,  au  contraire,  c'est  moi  qui  atta- 
quais... Oui,  j'ai  refusé  sa  main,  sur  quelques  renseignements 
que  j'avais  reçus  de  Paris...  Et  dernièrement/ dans  un  bal  où 
Ton  faisait  son  éloge,  j'ai  laissé  échapper  en  souriant  quelques 
plaisanteries  dont  un  petit  monsieur  s'est  fâché...  le  frère  de  la 
dame... 

ÉLISE. 

Son  frère  î...  Vous  la  nommez... 

EDOUARD. 

Madame  Milbert...  Élise  Milbcrt...  une  veuve  bien  coquette, 
bien  légère...  Une  de  mes  cousines  qtii  la  connaît  me  Ta  dit... 
je  l'ai  répété,  parce  que  je  dis  tout  ce  que  je  pense. 

'  ÉLISE,  à  part. 

C'était  pour  moi...  pauvre  frère! 

EDOUARD. 

Qu'avez- vous,  madame?...  Vous  la  connaissez? 

ÉLISE. 

Je  ne  la  connais  pas. 

EDOUARD. 

Oh!  non...  Une  dame  de  provinçe.i.  sans  esprit...  beauté 
très-commune. 

ÉLISE,  à  part. 

Ah  !  c'est  indigne  ! 

SCÈNE  XII. 

Les  MÊMES.  ETIENNE,  M°»«  DE  VERMONT. 

ETIENNE,  eotraot  par  la  droite. 

Monsieur  est  servi. 
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EDOUARD. 

HeiD? 

ETIENNE. 

Le  déjeuner  que  monsieur  le  capitaine  a  demandé  en  arri- 
Tant. 

EDOUARD. 

Moi!...  Je  n'ai  rien  demandé,  rien  du  tout...  (a  par.t)  Imbé- 
cile... je  suis  trop  bien...  (Apercevant  madame  de  Termont,  qui  est  entrée 
ei.méme  temps  qu'Etienne  et  qui  fait  des  situes  à  Élise.)  Ah  !    madame 

m"*  de  yermont. 
Si  monsieur  veut  passer. . • 

Edouard. 
Mais  à  moins  que  madame  de  Yermont... 

Ml"»  de  yermont. 
Plaim? 

Edouard,  montrant  Élise. 

A  moins  que  madame  de  Yermont  n'accepte  ma  main. 

M"*   DE  yermont,  à  part. 
Ah  !  c'est  juste.  (Elle  fait  signe  à  Élise  de  le  rentoyer.) 
ÉUSE,  toujours  occupée  des  signes  que  lui  fait  madame  de  Yermont. 

Pardon...  j'ai  quelques  ordres  à  donner...  J'allais  yous 
quiUer...  et  yous  m'obligeriez... 

EDOUARD. 

Madame...  toujours  pour  yous  obéir. 

Hine  DE  YERMONT. 

Conduisez  monsieur  dans  la  salle  à  manger. 

EDOUARD. 

Dans  la  salle  à  manger  !  Ah  !  Yoilà  qui  n'est  plus  merveilleux 
du  tout. 

Air  :  Petit  blanc. 

D'après  mon  aventure, 
J'avais  un  autre  espoir  : 
lY.  » 
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Ici,  je  vous  assure, 
J'ai  cru  que  j'allais  voir, 
Gai.  d'honneur,  j'ai  cru  voir. 
Par  quelque  trappe  ouverte, 
Se  dresser  devant  moi, 
Une  table  couverte 
D'un  déjeuner  de  roi. 

(U  va  peur  baiser  la  main  d'éliae,  qui  la  retire.  —  Madame  de  Vermont  fait  signe 
à  Etienne  de  le  renfermer.  Edouard  se  retourne  ;  elle  reprend  un  air  composé,  et 
le  salue.) 

ENSEMBLE. 

EDOUARD. 

J'obéis,  je  vous  quitte. 

Sans  vous  importuner; 

Mais  je  reviens  bien  vite,  ; 

Pour  ne  plus  m'éloigner. 

ÉLISE. 

Sa  présence  m'irrite. 
Ne  peut-il  deviner 
Que  de  ces  lieux  plus  vile 
Il  devrait  s'éloigner  ? 

Mn«  DE  VERMONT,  à  part. 
Au  trouble  qui  l'agile. 
Je  crois  bien  deviner 
Qu'il  revienne  bien  vile 
Pour  ne  plus  s'éloigner. 

(Edouard  sort  avec  Etienne.) 


SCENE  XUL 

ÉLISE,  M-»»  DE  VERMONT. 

Mme  DE  VERMONT. 

Enfin...  il  est  parti. 

ÉLISE,  émue. 

Heureusement. . .  Mais  pourquoi  ces  signes.. .  cet  air  cSax)  é  ?, 
Qu'avez-vous  à  m'apprendrc  ?. .. 
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m"*  de  yermomt. 
L'arrivée  de  votre  frère. 

ÉLISE. 

0  ciel!  il  est  ici? 

M"«  DE   VERHOMT. 

Au  bout  de  Tavenue...  Etienne  vient  de  me  Tannoncer... 

(Souriant.)  Mais  maintenant... 

ÉLISE. 

Ce  bon  frère  !...  Tétais  bien  sûre  que  les  torts  n*étaient  pas 
de  son  côté...  C'est  cet  officier  qui  est  un  fat,  un  méchant...  un 
homme  sans  goût,  sans  usage. 

M"«  DE  VERMONT. 

Âh!  mou  Dieu  !  quand  je  croyais  qu'il  allait  hériter  de  cet 
amour  dont  vous  me  parliez  ce  matin. 

ÉLISE. 

Mon  frère  et  lui  ne  se  verront  pas...  S'ils  se  rencontraient, 
tout  serait  perdu;  car  Taffaire  ne  s'arrangerait  pas...  Elle  ne 
peut  pas  s'arranger,  c^est  impossible...  Vous  recevrez  Jules... 
vous  le  retiendrez... 

M»«  DE  VERMONT. 

Moi...  Vous  voulez... 

ÉLISE. 

le  VOUS  en  prie...  Pendant  ce  temps-là,  le  capitaine  sortira 
d'ici,  pour  n'y  plus  rentrer...  Je  ne  le  verrai  pas,  oh  !  non... 
carj'éprouve  un  trouble  bien  involontaire...  Ce  qu'il  m'a  dit  là, 
tout  à  l'heure,  de  moi...  sans  me  connaître...  Oh!  cela  m'est 
bien  égal  assurément...  Au  contraire,  je  suis  contente  que  sa 
franchise  m'ait  ouvert  les  yeux...  Car  je  l'écoutais  avec  complai- 
sance... trop  de  complaisance,  peut-être...  Enfin,  ma  bonne 
amie,  c'est  un  homme  que  je  déteste...  que  je  ne  puis  revoir... 
Mais  je  vais  lui  écrire,  le  congédier...  Et  du  moins,  à  ma  lettre, 
il  ne  doutera  plus  du  mépris  et  de  la  haine  que  j'ai  pour  lui. 

(Elle  sort  par  la  gauche.) 
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M"'  DE  VKRMONT,  seule. 

Qu'est-ce  donc?  Elle  est  bien  émue...  De  la  haine,  du  nné- 

pris!... 

Air  :  Traitant  l'amour  sans  pitié. 

C'est  bien  comme  de  mon  temps, 
Je  reconnais  ce  langage  ; 
C'est  ainsi  que,  d'âge  en  âge, 
Nous  traitons  tous  les  amants. 
Feindre  de  l'indifférence, 
Signe  que  l'amour  commence. 
Jurer  de  fuir  leur  présence, 
De  céder  on  est  bien  près... 
Et  quand,  plus  farouche  encore. 
Je  disais  :  Je  vous  abhorre, 
Je  n'en  relevais  jamais. 

SCÈNE  XIV. 

M™"  DE  VERMONT,  JULES. 

JULES ^  teDant  une  boîte  de  pistolets. 

Eh!  oui,  que  diable!...  c'est  moi. 

Mme   DE  VERMONT. 

C'est  notre  étourdi. 

JULES. 

Quand  je  vous  dis  que  j'ai  ma  lettre  d'audience.  Madame  de 
Vermont. 

M™**  DE  VERMONT. 

Monsieur... 

JULES. 

Madame...  (a  part.)  Cinquante  ans...  respectable,  (u  pose  sa  boite 

sur  la  table.) 
/  M™*  DE   VERMONT,   à  part. 

*     Ah  !  j'oubliais...  ce  n'est  pas  moi. 

JULES. 

Vous  êtes  de  la  maison...  chez  madame  de  Vermont...  dame 
de  confiance...  de  compagnie? 
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M™*   DE   VERMONT. 

Ah  !  VOUS  êtes  trop  honnête. 

JULES. 

Gouvernante  ? 

M**  DE  VERMONT. 

Femme  de  chambre. 

JULES. 

En-ce  cas,  voulez-vous  m'annoncer...  Jules  Daverny. 

M""  DE  VERMONT. 

C'est  que  madame  en  ce  moment  n'est  pas  visible. 

JULES. 

Si  fait...  elle  l'est  pour  moi...  Allez  donc...  ou  plutdt  j'entre. 

Air  de  Turenne, 

A  la  porte  d'une  Excellence, 

Pour  me  glisser  dans  un  emploi, 

J'aUendais  avec  patience. 
La  foule  est  là...  Mais  dans  ces  lieux,  je  croi, 

Je  suis  seul,  on  n'attend  que  moi. 
Prenant  mon  tour,  de  janvier  à  décembre, 

Tai  fait  le  guet  près  du  pouvoir; 

Mais  à  la  porte  d'un  boudoir. 

Je  ne  veux  pas  faire  antichambre. 

M"»*  DE  VERMONT. 

Mais  madame  est  à  sa  toilette. 

JULES. 

Pour  moi  !...  elle  est  trop  bonne...  Conduisez-moi  toujours... 
On  m'attend,  elle  doit  vous  l'avoir  dit...  Un  jeune  homme...  un 
avocat  qu'elle  a  invitd  par  un  billet  mystérieux  à  se  trouver 
ici...  ce  matin!...  Je  suis  un  peu  en  retard,  c'est  possible... 
Une  affaire  d'honneur...  et  l'honneur  avant  tout. 

M"*  DE  VERMONT. 

Monsieur  vient  de  se  battre. 

JPLES. 

Pas  tout  à  fait...  on  m'a  manqué  de  parole...  Un  officier.. • 

9. 
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c'est  drôle  I  j'en  suis  fâché...  C'est  une  première  affaire  ;  et  j'y 
tenais  pour  plusieurs  raisons,  ne  fût-ce  que  pour  me  former  la 
main...  parce  qu'une  fois  k Berlin,  ciiez  nos  anciens  alliés,  on 
ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver... 

urne   UE  VERMONT. 

Monsieur  est  querelleur  ? 

JULES. 

Au'contrairejesuis  Thomme  le  plus  conciliant.  Dame!  c'est 
mon  nouvel  état...  je  suis  diplomate.  Mais  dites-moi,  ma 
chère... 

M"'    DE  VERMONT. 

Monsieur!...  (a  part.)  U  est  familier!... 

JULES. 

Votre  maîtresse...  elle  est  jeune,  charmante...  un  peu  vive... 
un  peu  coquette...  mais  d'une  sensibilité... 

urne  „E  YERMONT. 

Vous  croyez? 

JULES. 

J'en  suis  sûr...  on  ne  donne  pas  un  pareil  rendez-vous...  Oh  ! 
qu'il  me  tarde  delà  voir  !...  de  lui  dire...  de  lui  jurer...  A  pro- 
pos, a-t-elle  un  mari?, 

M"**   DE  VERMONT. 

Mais... 

JULES. 

Ah!  dis...  sois  franche...  ne  crains  rien...  j'ai  du  courage... 
Elle  est  mariée? 

M"**  DE  VERMONT. 

Elle  est  veuve. 

JULES. 

Elle  est  veuve  !...  vrai?...  Oh  !  quel  bonheur  !...  C'est-à-dire 
non...  j'aimerais  autant... 

M"*  DE  VERMONT. 

Gomment,  monsieur?... 
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•  JULES. 

Et  tu  ne  me  dis  pas  si  elle  est  jolie...  Brune  ou  blonde,  ça 
m'est  égal...  Yo^fons,  fais-moi  un  peu  son  portrait. 

■■*  DE  VERMONT,  lut  montrant  une  miniature  qui  est  sur  la  ebemioée. 

Son  portrait...  tenez,  le  voilà. 

JULES,  courant  la  prendre. 

Vrai!...  cette  miniature...  Oh  !  qu'elle  est  bien  !  des  yeux  ra- 
vissants I...  Oui^  voilft  bien  tous  les  charmes  que  mon  imagi- 
nation prêtait  à  ta  maîtresse. 

M"*  OE  VERMONT^  ipart. 

Cest  flatteur  pour  le  passé. 

JULES,  ehanlant. 
Portrait  charmant  !  portrait  de  mon 

(S'iatarrompant.)  C'cst  mal  fait  ;  c'cst  une  croûte!...  Je  suis  sûr 
qu'elle  est  cent  fois  mieux...  C'est  égal  Je  Taimais  déjà,  sur  le 
billet  quej'ai  reçu.. rje  l'adore  sur  son  portrait,  (n  baise  le  portrait.) 

M"«  DE  VERMONT^  riant. 

Que  sera-ce  donc?... 

JULES^  passant  son  bras  autour  d'elle. 

Oui,  n'est-ce  pas?...  Oh  !  que  tu  es  aimable  ! 

M"*  DE  VERMONT,  se  dégageant. 

Monsieur,  monsieur... 

JULES. 

Sois  tranquille...  je  ne  t'embrasserai  pas.  (Regardant  le  portrait.) 
Oh  !  oui,  je  Taimerai,  je  lui  serai  fidèle  toute  ma  vie... 

M"*   DE  VERMONT. 

Jusqu'à  ce  soir...  Vous  partez  cette  nuit. 

JULES. 

Eh  bien  !  raison  de  plus,  pour  que  tu  la  préviennes  de  mon 
arrivée,  sur-le-champ...  Cette  pauvre  petite  femme,  qui  m'adore 
incognito !...  Je  suis  sûr  que  son  impatience  est  égale  à  la 
mienne. 
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M"*  DE  VERMONT. 

Oui,  vous  avez  raison...  J'y  vais,  mais  rendez-moi... 

JULES. 

Cette  miniature?...  Oh!  non,  non. 

Air  de  la  Ville  et  du  Village, 

Je  m'enivre,  en  attendant  mieux, 
De  ces  traits  que  ma  main  caresse  ; 
Laisse-nous  ensemble  tous  deux  ;- 
Que  crains-tu  donc  pour  ta  maîtresse  ? 

Mme  DE  VERMONT. 

Rien...  c'est  un  innocent  bonheur  ! 
Qu'en  ces  lieux  on  peut  vous  permettre... 
Car  le  modèle,  par  malheur, 
Ne  craint  plus  de  se  compromettre. 

JULES. 

Oui,  va;  répète-lui  bien  tout  ce  que  je  t'ai  dit  de  ma  recon- 
naissance, de  mon  amour...  Tu  ris...  mais  je  te  jure  que  je  suis 
sincère. 

M™®  DE  VERMONT. 

Vous  êtes  diplomate.  (Elle  son.) 


SCENE  XV.    • 

JULES,   seul. 

Hein!...  elle  a  un  air  sardoniqiie...  la  petite!...  Certaine- 
ment, je  suis  diplomate...  Je  serai  secrétaire  d'ambassade,  je 
l'espère  bien...  11  faut  cet  espoir-là  pour  me  consoler  de  quitter 
la  France,  que  j*aime  tant,  pour  la  Prusse,  que  je  n'aime  pas 
du  tout...  Mais  madame  de  Vermont...  une  marquise...  Qu'est- 
ce  que  ce  peut  être  ?...  Elle  est  noble,  moi,  je  ne  le  suis  pas.. . 
Mais  nos  grandes  dames,  malgré  leurs  principes,  ne  tiennent 
pas  toujours  à  l'égalité...  D'ailleurs  à  présent,  j'ai  un  titre... 
Mais  j'y  pense. 
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Air  des  Amaxones. 

Dieu!  si  c'était  la  compagne  anonyme 

D'on  grand  seigneur l  Tant  mieux;  il  serait  beau 

De  faire  sur  l'ancien  régime 
Une  conquête  au  profit  du  nouveau  ! 
Comtes,  marquis,  gens  de  l'ancien  château, 
Sont  des  boudeurs.  Leur  rancune  imprudente 
Nous  fait  la  guerre.  Attaquons-les  aussi. 

Bonne  place,  femme  charmante, 

Autant  de  pris  sur  l'ennemi. 

Bonne  place,  femme  pharmante, 
Ooi,  c'est  autant  de  pris  sur  l'ennemi. 

SCÈNE  XVI. 

JULES,    EDOUARD. 

EDOUARD. 

Ma  foi,  je  reviens  sur  mes  pas...  Me  renvoyer  ainsi,  c'est  une 
rayslification...  et  je  reste. 

JDI.ES. 

Eh! 

EDOUARD. 

Pardon. 

JULES. 

Monsieur  Granville  1 

EDOUARD. 

Vous  ici  !  et  par  quel  hasard? 

JULES. 

Cest  ce  que  j'allais  vous  demander...  Vous,  monsieur,  que 
j'ai  attendu  toute  la  matinée. 

EDOUARD. 

Ma  lettre  a  dû  vous  apprendre. 

JULES. 

Je  n'ai  rien  reçu. 

EDOUARD. 

Comment,  monsieur!...  (a  part.)  Ah!  c'est  mal,  très-mal.  (Haut.) 
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Je  vous  annonçais  qu'une  affaire  imporlante  me  forçait  à  re« 
tarder  d'un  jour. 

JULES. 

11  serait  trop  tard...  Demain  j'aurai  quitté  Paris...  Vous  le 
saviez. 

ÉDOUARDy  aT6c  colère  d'abord. 

Monsieur!...  Ah!  vous  ne  le  croyez  pas...  mais  je  suis  à  vos 
ordres. 

JULES^  vivement. 

Gomme  vous  voudrez. 

EDOUARD. 

Aujourd'hui  même. 

JULES. 

Avec  plaisir. 

EDOUARD. 

Descendons. 

JULES. 

Ah!  permettez...  J*ai  aussi  une  affaire  importante  qui  me 
retient  en  ce  moment. 

EDOUARD. 

Chez  madame  de  Vermont  ? 

JULES. 

Vous  la  connaissez  ? 

EDOUARD. 

Que  trop  pour  mon  malheur  ! 

JULES. 

J'y  suis!...  elle  vous  est  infidèle...  elles  n'en  font  jamais 
d'autres^  ces  jolies  femmes,  (a  part.)  Ce  pauvre  capitaine  ! 

EDOUARD. 

Vous  venez  ici... 

JUL^S. 

Pour  la  première  fois. 

EDOUARD. 

A  un  rendez- vous  ? 

JULES. 

C'est  possible. 

EDOUARD. 

Ah  !  mon  Dieu  !  la  même  aventure  que  moi,  j'en  suis  sûr... 
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Vous  étiez  au  bois  de  Boulogûe...  une  voiture  est  arrivée... 
des  chevaux  gris  pommelés,  magnifiques...  un  domestique  vous 
a  annoncé  mystérieusement  que  sa  maîtresse...  ^ 

JULES. 

Du  tout^  du  tout. 

EDOUARD. 

Vous  êtes  discret. 

JULES. 

Je  suis  diplomate...  mais  ce  n^est  pas  une  raison.  Voici  ce 
que  c'est  :  j'ai  trouvé  un  billet,  ce  matin,  cbez  moi. 

EDOUARD. 

Eh  bien!  oui...  Au  fond,  c'est  la  même  chose...  Moi>  mon- 
sieur, on  m'a  enlevé. 

JULES. 

Enlevé!...  Abl  diable,  C^est  plus  drôle,  (il  le  prend  gaiement  par 

iebru.) 

Air  d'une  Heure  de  Mariage. 

Allons,  conlez-moi  tout  d'abord, 
Ce  sont  mes  premières  études  ; 
Des  habitants  du  château  fort, 
Signalez-moi  les  habitudes. 
En  fait  de  guerre,  en  fait  d'amour, 
Un  bon  soldât  en  embuscade, 
En  s'éloignant,  laisse  toujours 
La  consigne  à  son  camarade. 

Vous  dites  donc  qu'elle  vous  a  reçu  ? 

EDOUARD. 

Très-bien. 

JULES. 

Elle  est  aimable  ? 

ÉDOUARDé 

Charmante. 

JULES. 

Vous  avez  le  cœur  pris? 

EDOUARD; 

Tout  à  fait.  '  ) 
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JULES. 

Et  quelle  faveur  avez-vous  obtenue? 

EDOUARD. 

Un  déjeuner...  Un  excellent  déjeuner... 

JULES* 

Tiens...  ce  n'est  pas  mal. 

EDOUARD. 

Bordeaux...  Champagne...  mets  fins,  délicats... 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Ah!  l'on  ne  fait  rieD  à  demi, 
Dans  ces  lieux  le  bon  goût  domine  ; 
Vous  voyez  que  notre  ennemi 
Ne  compte  pas  sur  la  famine. 

JULES. 

Ce  n'est  pas  trop  mal,  entre  nous, 
Pour  le  début  d'une  campagne. 
J'aime  beaucoup  les  rendez-vous 
Qui  commencent  par  du  Champagne. 

Mais  voyons...  Après! 

ÉDOUAUD. 

Après...  elle  m'a  congédié  par  un  billet  bien  sec. 

JULES. 

C'est  charmant. 

EDOUARD. 

Vous  trouvez?... 

JULES. 

Je  vois  ce  que  c'est...  Madame  de  Vennont  est  jolie,  partant 
un  peu  capricieuse...  Elle  aura  su  que  nous  allions  nous  brûler 
la  cervelle...  11  n'en  faut  pas  davantage  pour  monter  la  tète  à 
une  femme  un  peu  romanesque....  Deux  chevaliers  qui  vont... 
(u  fait  le  signe  de  se  battre.)  De  là,  cct  amour  soudaiu  et  mysté- 
rieux... Cette  double  aventure^  ces  deux  rendez-vous...  Elle 
aura  voulu  nous  connaître,  juger  par  elle-même...  choisir 
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enfin  !.•.  Vous  êtes  arrivé  le  premier...  elle  vous  a  vu,  vous  a 
iidt  causer...  et  après  cela...  Dame!  ce  n'est  pas  votre  faute... 
(Test  un  malheur. 

EDOUARD. 

Gomment,  monsieur  I... 

JULES. 

Écoutez  donc,  ce  congé  !  Le  militaire  ne  plaît  pas  à  tout  le 
nKmde...  Et  si  elle  préfère  le  civil...  la  diplomatie... 

EDOUARD. 

Et  moi,  monsieur,  moi  qui  aime  madame  de  Vermont,  je 
vous  la  disputerai  au  péril  de  mes  jours...  Oui,  monsieur,  oui. 
Votre  explication  est  une  insulte,  et  je  vous  en  demande  raison. 

JULES. 

Encore  un...  A  la  bonne  heure  ;  mais  plus  tard.  Chacun  son 
tour...  Vous  avez  eu,  pour  faire  votre  cour,  un  temps  que 
j'espère  employer  mieux  que  vous. 

EDOUARD. 

Trêve  de  plaisanterie...  Et  si  tout  cela  n'est  pas  une  ruse 
pour  vous  épai^ner  un  combat... 

JULES. 

Jamais...  Vous  savez  quelle  injure  j'ai  à  venger.  Venez^ 
monsieur,  sortons. 

EDOUARD. 

A  Tinstant. 

SCÈNE  xvn. 

I 

Les  MÊMES,  ÉLISE. 

&LISE ,  entrant  tiyement. 

Ciel!  qu'ai-je  appris!...  Ici,  tous  deux! 

JULES. 

Ma  sœur! 

EDOUARD. 

Sa  sœur! 

IV.  40 
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ÉLISE)  à  Edouard. 

Eh  quoi!  monsieur...  lorsque  je  devais  croire  à  votre  dé- 
part?... 

EDOUARD. 

Partir  sitôt,  madande^  et  partir  sans  tous  voir  !...  (a  part.)  Sa 
sœur!... 

JULES. 

Hein  !  qu'est-ce  que  vous  dites  là?...  madame  de  Vermont... 

ÉUSE,  jetant  un  coup  d'œil  à  Edouard. 

Une  de  mes  amies...  Elle  est  ici. 

EDOUARD. 

Ainsi,  cette  dame  qui  m'a  reçu  ce  matin... 

ÉLISE. 

Attendait  mon  frère. 

EDOUARD. 

Ah  !  je  comprends. 

JULESi 

Vous  comprenez...  Vous  êtes  hien  heureux,  car  moi,  je  veux 
être  pendu...  (Bai%  Edouard.)  Pas  un  mot  du  duel,  entendez-vous. 

(Q  pane  à  la  gauche  d'Élise.) 
ÉLISE,  bas  à  Edouard. 

Pas  un  mot  de  ma  ruse,  je  vous  en  supplie. 

JULES,  bas  à  Élise. 

Mais  tu  me  diras  du  moins  comment  il  se  fait  que  tu  con- 
naisses monsieur  Edouard  Granville...  (a  part.)  Quand  j'allais  me 
battre  pour  elle!... 

ÉLISE. 
Moi^  je  ne  sais...  Cest  le  hasard.  (Bas  a  Edouard  qui  Ta  parler.)  Ah  ! 

monsieur! 

EDOUARD. 

C'est  bien  simple...  A  mon  arrivée,  madame  se  trouvait  chez 
madame  de  Vermont,  (appuyant.)  madame  de  Vermont,  qu'on 
avait  formé  le  projet  de  me  faire  épouser. 
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JULES. 

Singulier  projet!  ' 

âDOUAJU). 

Âb  I  je  le  Tois  à  présent^  il  eût  fait  mon  bonheur.».  Il  peut  le 
ùdre  encore^  s^il  est  approuvé  par  madame. 

ÉLISE,  avec  dédain. 

Par  moi,  monsieur?...  Jamais. 

JULES. 

D'ailleurs,  ma  sœur  ne  peut  se  mêler...  c*est  impossible. 

EDOUARD. 

Ah!  de  grâce...  Madame  parlera  pour  vous  aussi...  Gela 
m*est  ^al,  je  ne  suis  pas  jaloux. 

JULES. 

Mais  non,  ce  n^est  pas  cela, 

EDOUARD. 

le  connais  tous  mes  torts  ;  ou  plutdt  en  m'avait  trompé...  Je 
ne  vous  connaissais  pas...  tant  de  bonté...  un  cœur  que  le  mien 
comprend  si  bien. 

JULES^  tirant  Edouard  par  ion  habit. 

Âh  çà,  on  dirait  que  c'est  à  Élise. 

ÉDOUARDy  i  Jalei . 

Eh  mm!  vous  n'y  êtes  pas  du  tout.  (AÉUae.)  Dites  à  madame 
de  Vermont,  à  celle  que  j'aime,  que  si  j'obtiens  mon  pardon... 

ÉLISE. 

Mon  frère  vous  l'a  dit,  monsieur,  c'est  impossible...  11  est  des 
torts  que  le  cœur  d'une  femme  ne  saurait  oublier...  qu'il  ne 
pardonne  jamais. 

JULES. 

Bien,  bien^  ferme  !... 

EDOUARD.  • 

Permettez,  madame... 

ÉLISE. 

Vous  savez,  monsieur,  à  quelle  erreur  vous  devez  votre  en- 
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trée  dans  cette  maison...  Je  tous  estime  assez  pour  penser  que 
vous  n'en  abuserez  pas  pour  retarder  votre  départ. 

JULES. 

C'est  clair...  Partez,  capitaine.  (Bas.)  Descendez,  attendez-moi^ 
je  vous  rejoins. 

EDOUARD. 

Pour  nous  battre? 

JULES. 

Silence  ! 

ÉLISE. 

Grand  Dieu  ! 

JULES. 

Allez  donc,  sortez. 

ÉDOUABD. 

Permettez...  A  moins  que  madame  ne  l'ordonne...  (Élise,  très- 

émue,  étend  la  main,  et  lui  montre  la  porte.)  J'obéiS.  (il  sort.) 

JULES. 

Je  suis  à  yous. 

SCÈNE  xvm. 

ÉLISE,  JULES,  ensuite  ETIENNE. 

ÉLISE. 

Tu  resteras. 

JULES. 

N^aie  pas  peur...  ce  n'est  rien...  Un  mot  d'explication,  Toilà 
tout. 

'  ÉLISE. 

Non^  non,  Totre  querelle,  votre  rendez-vous...  Tai  tout  appris. 

JULES. 

Gomment,  tu  sais... 

ÉLISE. 

Je  sais  tout!... 

Air  :  Ce  qw  j'éprouve  en  vous  voyonl. 

Le  joli  projet  que  voilà  ! 
Te  battre  pour  moi  ! 
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JULES. 

Non,  ma  chère! 
De  la  famille  tout  entière, 
L'intérêt,  Thonnear  Texigea; 
Ta  ne  me  dois  rien  pour  cela. 
Bonne  sœur  !  eh  quoi  !  Ton  t'ontrage  ! 
Toi,  mon  mentor,  quand  je  suis  là, 
Toi,  dont  l'amitié  me  guida, 
Me  rendit  raisonnable  et  sage  ! 

ÉLISE. 

Tu  ne  me  dois  rien  pour  cela  ! 

JULES. 

Oh  !  tu  as  beau  dire,  je  te  dois  tout...  et  pour  te  yeuger,  rien 
ne  peut  me  retenir...  pas  même  cette  dame^  ton  amie.  Il  n'y 
a  qa*une  femme  à  laquelle  je  sacrifierais  toutes  les  autres...  et 

C*est  toi...  (Il  prend  ses  pistoleti.) 

ÉLISE. 

Ce  sacrifice,  je  ne  le  demande  pas  aujourd'hui...  je  me  suis 
vengée  par  du  mépris...  c'est  assez...  Tu  restes...  tu  me  le  pro- 
mets. 

JULES. 

Certainement...  sois  tranquille...  (i  part.)  Je  vais  m'échapper. 

ETIENNE)  entrant  tivement,  à  Élise. 

nest  dehors...  yos  ordres  sont  exécutés...  tout  est  fermé. 

JULES. 

Hein  !  qu'est-ce  que  tu  dis  là?...  tout  est  fermé? 

ETIENNE. 

Pas  moyen  de  sortir...  à  moins  que  madame... 

JULES. 

Ah!  ma  petite  sœur,  je  t'en  prie,  il  y  va  de  mon  honneur... 

ÉLISE. 

Du  mien...  et  je  me  suis  vengée. 

10. 


iH  DHK  liOlfNK  FORTONK. 

JULES. 

Toi,  à  la  bonne  heure...  mais,  vois-tu,  nous  autres  hommes... 

ÉLISE. 

Vous  êtes  des  fous...  G*est  moi,  te  dis-je^  qui  suis  outragée... 
yen  ai  tiré  une  yengeance  qui  m*a  coûté  beaucoup...  plus  que 
tu  ne  peux  penser...  mais  enfin^  je  suis  contente...  mon  hon- 
neur est  satisfait...  le  tien  n'a  rien  de  plus  à  demander...  Et 
monsieur  Gran?ille  n*ajoutera  pas  un  chaginn  de  plus  à  ceux 
qu*il  m'a  laissés  aujourd'hui...  (Sa  i^en  allant.)  Tu  ne  te  battras  pas. 

(Elle  entre  dans  l'appartement  à  droite.) 

SCÈNE  XIX. 

ETIENNE,  JULES. 

JULES. 

Je  me  battrai. 

ÉTIEMIfE^  allant  pour  sortir. 

Il  ne  se  battra  pas. 

JULES. 

A  nous  deux,  grand  imbécile...  Conduis-moi. 

*  ETIENNE. 

.  Vous  conduire...  où  çà^  monsieur? 

JOLES. 

Eh  !   mais...    (On  entend  fermer  un  terroa  à  droite.)    Comment ,    On 
m^enferme  encore  par  ici?...  (U  te  ten  la  porte  à  gauche,  on  met  le 

irerrou.)  Encore  ! 

ETIENNE,  allant  ters  la  porte  et  criant. 

Mais^  écoutez  donc...  je  n*en  suis  pas.... 

JULES. 

Eh  quoi!  on  emploie  la  yiolence...  mais  nous  verrons...  je 
m'en   vengerai  sur  quelqu*un...  sur  ce  misérable  qui  est 

cause.. •  (Courant  à  la  lènètre  du  fond.)  Ah  !... 
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ETIENNE. 

Gomme  c'est  agréable  d'être  enfermé  avec  un  fou  et  deux 
pistolets  ! 

JULES^  qui  a  ouvert  la  fenêtre. 

Impossible...  vingt  pieds  !...  Eh  !...  mais,  là-bas...  l'air  triste 
et  rêveur...  c'est  lui...  (AppeUnt.)  Ebl  capitaine!...  M.  Gran- 
ville!...  ici!...  moi,  moi!...  Il  m'a  vu...  (Saluant.)  Il  vient... 
hein...  vous  m'attendez?...  Je  suis  prisonnier...  Vous  riez?... 
ma  parole  d'bonneur...  On  m'a  enfermé...  mais  il  faut  que  je 
descende...  Le  moyen...  (AÉtienne.)  Voyons,  parle,  toi...  le 
mojen?... 

ÉTIENME. 

Dame  !  l'échelle  du  jardinier... 

JULES. 

C'est  juste...  (courant  i  la  fenêtre  )  Téchelie  du  jardinier...  Faites 
demander...  (retenant)  ou  plutôt...  ah!  mon  Dieu!...  quelle 
idée!...  Oh  !...  tiens...  pourquoi  pas?...  c'est  délicieux! 

ETIENNE. 

Qu'est-ce  qui  lui  prend  ? 

JULES,  à  la  fenêtre. 

Capitaine,  vous  avez  vos  pistolets...  j'ai  les  miens...  Me 
voilà  placé...  restez  où  vous  êtes....  et  battons-nous. 

ETIENNE. 

Par  la  fenêtre  ! 

JULES,  riant. 

Hein  !  c'est  original,  n'est-ce  pas?...  (a  la  fenêtre.)  Vous  dites?... 
des  témoins?...  c'est  inutile...  (Hegardant  étienne.)  Mais  non,  j'ai 

le  mien.  (U  Tient  prendre  Etienne  par  le  collet,  et  le  traîne  à  la  fenêtre.) 

ETIENNE. 

Monsieur...  vous  allez  me  casser... 

JULES. 

Tenez,  voUà  mon  témoin...  Votre  domestique  est  là,  il  sera 
le  vôtre...  en  temps  de  guerre,  on  prend  ce  qu'on  trouve. 

(Il  prend  ses  pistolets  dans  la  botte.) 
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ÉTIBNlfE^  •*éloignaiit. 

Par  exemple...  si  je  reste  là... 

JULES)  le  ramenant. 

Veux-tu  Tenir,  poltron  ! 

ETIENNE. 

A  la  fenêtre!...  non^  monsieur,  non...  c^est  trop  malsain... 
et  un  coup  de  maladroit... 

JULES. 

Plaît-il  ?...  c^est  à  moi  à  tirer...  G^est  juste...  (u  arme  son  pistolet. 

~  A  Etienne  qui  recule.)  Reste,  Sinon...  (Etienne  le  place  derrière  le  volet  de 

la  eroitée.) 

ETIENNE. 

Gomme  ça^  monsieur?...  derrière  la  croisée...  Je  verrai 
mieux. 

JULES. 

Quoi!...  que  je  suis  adroit?...  Vous  êtes  trop  bon...  (a  part.)  Ce 
pauvre  capitaine  !  il  a  l'air  malheureux...  allons...  (ii  tend  le  bras 

vert  le  bas.)  Me  YOilà...  (il  tire  sans  regarder.) 

ETIENNE^  poussant  un  cri. 

Ah  !...  je  suis  blessé...  je  suis  sûr  que  je  suis  blessé  ! 

(Les  portes  s'ouvrent  ;  les  dames  entrent  précipitamment.) 

SCÈNE  XX. 

Les  Mêmes,  ÉLISE,  M">  DE  VERMONT. 

ÉLISE  ,  s'élançant  vers  Jules. 

Mon  ft:ère  ! 

M"*  DE  VERMONT. 
Que  S*e8t-il  passé?  (Etienne  leur  fait  des  signes  en  tremblant.) 

JULES. 

Rien,  rien...  ne  faites  pas  attention...  laissez-nous,  de 
grâce. 

M"*  DE  VERMONT ,  snifaot  les  signes  d'Etienne. 

Comment^  à  la  fenêtre  ? 

ÉLISE,  qui  s'est  approchée  de  la  fenêtre,  retenant. 

Grand  Dieu!...  le  capitaine... 
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JULES. 

Eh  bien!  oui...  Écoute  donc,  c'est  ta  fieiute...  tu  me  renfer- 
mes, j'ai  un  duel...  qui  ne  peut  être  remis...  et  alors,  voilà... 

M"*  DE  YERMONT. 

Eh  !  qaoi,  monsieur,  dans  cette  maison,  sans  témoins... 

JULES. 

Si  faity  ma  bonne^  j'ai  le  mien,  (n  montre  Etienne,  qui  est  tont  trem- 
lilaBt.) 

ÉLISE. 

Ta  n'es  pas  blessé  ? 

JULES. 

Eh  !  non  ;  j'ai  tiré  sur  mon  adversaire...  Maintenant,  c'est  à 

loi...  (Allant  i  la  fenêtre,  malgré  les  efforts  qae  fait  Élise  pour  le  retenir.)  Ne 

crains  rien...  il  tirera  en  l'air... 

ETIENNE. 

Raison  de  plus! 

SCÈNE  XXI. 

Les  MÊMES  ,  EDOUARD ,         iiunt  an  balcon. 
EDOUARD,  en  dehors. 

Monsieur  Jules...  est-ce  que  vous  vous  trouvez  mal? 

>  ÉLISE  ,  poussant  un  cri. 

Ah  !  monsieur  !...  mon  frère  ! 

JULES. 

Rassure-toi. 

M"^  DE  VERMONT. 
N'entrez  pas,  monsieur.  (Edouard  est  dans  rappartement.) 

JULES. 

Tu  vois  bien  que  monsieur  a  essuyé  mon  feu...  nous  ne  pou- 
tons  pas  en  rester  là. 

ÉLISE,  à  Edouard. 

Ah!  sortez,  retirez-vous. 

JULES. 

Je  vous  suis  avec  mon  témoin. 
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ETIENNE  ,  derrière  la  table. 

Je  me  cramponne  ici. 

BF»  DE  YEimONT. 

C'est  affreux  ! 

ÉLISE. 

Ah!  monsieur,  de  grâce!... 

JULES. 

C'est  impossible. 

EDOUARD. 

Vous  seule  pouviez  Tempêcher  en  faisant  mon  bonheur  et  le 
vôtre  peut-être. 

JULES. 

Le  combat  est  commencé...  il  faut  qu'il  s'achève. 

ÉUSE. 

Jamais. 

JULES. 

Venez...  vous  tirerez  à  votre  tour. 

ÉLISE. 

Jules^  mon  ami,  ne  sors  pas,  je  t'en  prie. 

JULES. 

Impossible...  je  ne  reculerais  pas  devant  un  rival...  non... 
quand  ce  serait  mon  frère. 

ÉLISE. 

Et  s'il  l'était? 

EDOUARD. 
Madame...  (ÉUte  reste  confuse.) 

M»*  DE  VERMONT. 

A  la  bonne  heure. 

JULES. 

Qu'entends-je!  te  sacrifier...  je  ne  le  souffrirai  pas. 
Air  :  Ce  que  j* éprouve  en  vous  voyant. 

Je  m'oppose  à  tout,  je  le  doi. 
Pour  me  servir,  c'est  une  rase. 

EDOUARD. 

SMl  en  est  ainsi,  je  refase 
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Un  amour  qui  n'est  pas  pour  moit 
Je  n'accepte  rien  de  Feifroi. 

Mm  DB  TBBMONT. 

Mais  j'ai  reçu  sa  eonfidencè. 
Elle  l'aimait. 

EDOUARD. 

Ciel  !  que  dites^toas  là  P 

JULES. 

Pour  moi  seul,  elle  ravonera, 
Elle  pardonne  son  offense. 

ÉLISE,  donntat  sa  main  à  Edouard. 
Tu  ne  me  dois  rien  pour  cela. 

JULES. 

Comment,  c'était  ma  sœur...  Âh  çà  !  et  madame  de  Ver- 
mont! 

M"*  DE  TERMOMT  ,  faisaot  la  révérence. 

Me  Toici. 

JULES. 

Plait-il...  (iiiesToitrire.)  Madame^  j*ai  bien  Fhonneur...  Eh! 
mais^  ce  portrait? 

M™'  DE  TBRMONT. 

n  est  plus  heureux  que  moi. ..  il  n'a  point  vieilli. 

JULES. 

Tentends...  J'étais  mystifié. 

ETIENNE. 

11  n'y  a  pas  de  mal. 

JULES. 

Hein  !...  Eh  bien  !  il  a  raison...  il  n'y  a  pas  de  mal...  mystifié  t 
il  dut  que  je  m*y  fasse...  C'est  une  habitude  à  prendre,  je  suis 
diplomate. 

CHOEUR. 
Air  :  Honneur  à  la  Mimqw, 

ÉUSE. 

Jour  à  jamais  prospère, 
Je  sens  qu'il  est  aimé  ; 
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En  le  nommant  son  frère, 
Ma  voix  Ta  désarmé. 

ÉDOUABD. 

Jonr  à  jamais  prospère  ! 
Enfin,  je  suis  aimé  ; 
En  me  nommant  son  frère, 
Sa  voix  m'a  désarmé. 

JULES. 

Jour  à  jamais  prospère  ! 
Par  elle  il  est  aimé  ; 
En  le  nommant  mon  frère, 
Sa  voix  m'a  désarmé. 

H«*  DE  YERHONT. 

Jour  à  jamais  prospère  ! 
Par  elle  il  est  aimé  ; 
En  le  nommant  son  frère, 
Sa  voix  l'a  désarmé. 

ETIENNE. 

Jonr  à  jamais  prospère  ! 
Par  elle  il  est  aimé  ; 
En  le  nommant  son  frère. 
Sa  voix  ]'a  désarmé. 

ÉLISE,  an  public. 

Air  du  Piège, 

C'est  un  moyen  nouveau  que  d'enlever 

Les  gens  qu'on  aime,  auxquels  on  cherche  à  plaire  ; 

Je  voudrais  voir  le  public  l'approuver, 

Et  tous  les  soirs  se  laisser  faire. 
Mais  prudemment,  dans  la  crainte  qu'aussi 
De  guerroyer  l'ardeur  ne  vous  emporte, 
Je  vous  prierai  de  vouloir  bien  ici 

Laisser  vos  armes  à  la  porte. 


FIN  d'une  bonne  fortune. 


DON  JUAN, 


OU 

UN    ORPHELIN, 

COIÉDIE   HISTORIQUE   EN   DEUX    ACTES,   MÊLÉE   DE   COUPLETS, 

Représentée  pour  la  première  fois ,  sur  le  théâtre  du 
Gymnase  dramatique,  le  5  octobre  1832. 


IV.  H 


Penonnaiie^  : 


PHILIPPE  II ,   roi  d'Espagne  é  DON  JOSEPH  ». 


(30  ans.)  ^ 

DON  JUAN  K 

QUIXADÀ ,  vieux  seignenr  es- 
pagnol K 

ALEXANDRE  DE  MÉDINA, 
jeune  seignenr  ^.  <  >, 


ELYIRE,  fille  de  Qaixada  «. 

MARIE ,  nièce  de  Qnixada  f. 

Ghbvalibrs  ,  Seigneurs  ,  Guer- 
riers, Pages  de  la  suite  du 
roi. 


LA  SCENE  EST  DANS  LE  CHATEAU  DE  VILLA-GARCIA  ,  PRÈS  DE  VALLADOLIDé 


*  M.  FiRxiN.  —  «  M.  Paul.  —  »  M.  Fervillb.  —  *  M.  Davesne. 
—  B  M.  Klein.  —  ^  Madame  Allan-Desprbaux.  —  ''  Madame 
Lbontine  Yolnts. 


DON   JUAN 


ACTE  PREMIER 

Une  graDde  salle  da  chAteau  de  Villa-  Garcia. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

ELVIRE,  ALEXANDRE,  MARIE,  DON  JUAN. 

(ntire  est  assise  sur  le  devant,  i  droite  ;  Marie  et  Alexandre  debout  auprès  d'elle 
soal  occupés  i  4iéchiffrer  de  la  musique,  tandis  que  don  Juan,  au  milieu  de  la 
icène,  tient  une  arquebuse  qu'il  essaie.) 

DON  JUAN,  riant. 

Bravo!  c'est  charmant!  foi  de  Castillan,  voilà  un  concert  qui 
est  digne  des  oreilles  d'un  archevêque. 

ELVIRE. 

Mon  Dieu,  mon  frère,  voua  feriez  beaucoup  mieux  de  venir 
chanter  avec  nous,  que  de  vous  occuper  là-bas  de  ces  vilaines 
annes  qui  me  font  toujours  peur. 

DON  JUAN. 

Que  veux-tu,  ma  jolie  petite  sœur?  vous  aimez  la  musique, 
vous  en  faites,  c'est  bien;  et  quand  je  veux  m'en  mêler,  je  ne 
m'en  tire  pas  mal  non  plus,  (chantant.)  Ah  !  ah  1  ah  !  mais 
riostrament  que  je  préfère,  c'est  celui-ci  :  il  n'y  a  pas  de  mu- 
sique plus  douce  à  mon  oreille  que  la  détonation  de  mon  ar- 
quebuse. 

AiB  :  Vaudmllé  de  la  Somnambule. 

Ah  !  quel  bonheur  1  si  tu  savais,  ma  chère, 

Quand  le  coup  part  auprès  d'un  bois, 
Sur  le  gibier  <^ui  s'élève  de  terre  ! 
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MARIE. 

Et  que  Yon^  manquez  quelquefois. 

DON  JUAN. 

Oui,  j'en  conviens  :  à  vous,  Marie, 
Lorsque  l'on  rôve,  on  devient  maladroit; 
Et  si  je  lui  laisse  la  vie. 
C'est  à  vous  seule  qu'il  la  doit. 

ALEXANDRE,  menant  sur  le  detant  de  la  soèoe  auprès  de  don  Juan. 

Ah  !  don  Juan,  voilà  qui  est  galant. 

DON  JUAN. 

N'est-ce  pas,  seigneur  Alexandre?  parce  qu*on  n^a  pas  été 
élevé  comme  vous,  à  Madrid,  parce  qu'on  a  passé  sa  jeunesse 
dans  ce  vieux  château  de  Villa-Garcia,  vous  croyez  peut-être 
qu'on  ne  sait  que  chasser  et  jouer  de  la  guitare  ;  mais  grâce  à 
notre  excellent  père^  le  seigneur  Quixada,  nous  pourrions  pren- 
dre (Montrant  EWire.)  tous  deux  le  langage,  les  manières  de  la 
vieille  cour,  car  il  y  parut  autrefois  ;  Charles-Quint,  d*illustre 
mémoire,  (u  «e  découvre.)  aimait  à  le  voir  à  ses  côtés. 

ALEXANDRE. 

C'est  pour  cela  sans  doute  que  notre  jeune  roi,  Philippe  11^ 
qui  n'aime  pas  les  amis  de  son  père,  vous  a  relégués  dans  ce 
château. 

DON  JUAN. 

Non  ;\e  seigneur  Quixada  s'y  est  volontairement  retiré,  bien 
des  années  avant  que  son  royal  protecteur  se  fût  enseveli  dans 
Tabbaye  de  Saint-Just,  oii  Ton  dit  qu'il  regretta  plus  d'une 
fois  la  couronne.  C'est  ici,  c'est  sous  ces  vieilles  tourelles  que 
nous  reçûmes  le  jour,  ma  sœur  et  moi.  Jamais  je  n'ai  vu  ni 
Madrid,  ni  la  cour.  Ah  I  si  fait,  une  fois,  de  loin.  U  y  a  un  an, 
le  roi  chassait  à  une  lieue  d'ici,  près  de  Yalladolid,  car  il  vient 
y  passer  quelques  jours,  tous  les  ans,  à  cette  époque.  Dieu  ! 
quel  éclat  !  quelle  foule  !  je  voulais  pousser  jusque-là,  pour 
voir  le  prince.  Un  roi  !  je  n'en  ai  pas  encore  vu»  ce  doit  être 
beau. 

ALEXANDRE. 

Absolument  comme  vous. 


DON  JUAN.  425 

DON  JUAN. 

Mais  on  me  retint^  et  du  reste,  jamais  je  n'ai  dépassé  les 
frontières  de  cet  antique  domaine,  seul  bien  de  mon  père,  qui 
ne  rapporta  de  ce  monde^  où  les  courtisans  s^engraissent  de  la 
fortune  publique,  qu^une  conscience  pure,  des  souvenirs  de 
gloire,  et  une  noble  pauvreté,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d*être 
toujours  bon,  toujours  généreux  pour  [ceux  qui  viennent  à  lui. 
(loBtrut  Marie.)  Demandez  à  sa  nièce,  mademoiselle  Marie  de 
Mendozza,  qu'il  recueillit  comme  orpheline,  qu'il  éleva  comme 
sa  fille;  et  vous-même,  seigneur  Alexandre,  vous  que  des  cha- 
grins semblent  retenir  parmi  nous,  restez  à  Villa-Garcia,  vous 
7  serez  le  bienvenu  ;  si  vous  êtes  malheureux,  on  ne  vous  de- 
mandera pas  d'autre  titre. 

ALEXANDRE^    regardant  EWire  qui  irient  de  le  leirer. 

Ten  aurai  d^autres,  peut-être  ;  et  quand  votre  père  sera  de 
retour  de  Madrid,  car...  il  est  à  Madrid? 

DON  JUAN. 

Mais  nous  le  croyons;  un  envoyé  du  roi  est  venu  le  chercher, 
Fenlever  parmi  nous. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

C'était  un  page  qui,  pour  moi, 
Ne  disait  mot  ;  ces  demoiselles, 
Sans  doute,  inspiraient  moins  d'effroi  ; 
Il  causait  beaucoup  avec  elles. 
J'ai  môme  forcé  l'indiscret. 
Car  je  restais  là  pour  l'entendre, 
.  A  remporter  plus  d*un  secret  * 

Qu'il  aurait  voulu  leur  apprendre. 

ALEXANDRE. 

Xaisenfin  il  vous  a  dit... 

ELVIRB. 

Qne  notre  roi  Philippe,  après  la  mort  de  son  père,  avait 
donné  des  ordres  pour  que  le  seigneur  Quixada  lui  fût  amené 
sur-le-champ. 

il. 
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ALEXANDRE. 

Et  pourquoi? 

MARIE. 

Voilà  ce  que  nous  ignorons;  mon  oncle  nous  a  quittés  en 
pleurant. 

DON  JUAN. 

* 
Il  ne  pouvait  s'arracher  de  mes  bras. 

ALEXANDRE. 

Peut-être  quelque  malheur... 

DON  JUAN. 

Un  malheur  !  Eh  !  non  ;  il  était  préparé  à  ce  voyage,  il  en 
paraissait  heureux  et  fier  \  mais  il  espérait  m'emmener  avec  lui, 
et  je  ne  sais  pourquoi  je  n'ai  pu  I*accompagner  ;  mais  nous  le 
rejoindrons  bientôt  sans  doute  à  la  cour.  Quel  bonheur  ! 

ALEXANDRE. 

Vous  le  désirez  beaucoup? 

ELVIRE. 

Oh  !  mon  frère  est  ambitieux! 

DON  JUAN. 

Très-ambitieux...  Il  me  semble  que  ma  place  n*est  pas  ici... 
Mon  obscurité  est  un  supplice  pour  moi...  à  peine  sait-on  si 
j'existe...  Ah!  qu'il  me  tarde  de  compter  pour  un  hommc^  au 
milieu  de  cette  jeunesse  aventureuse  qui  s'élève  pour  les  con- 
seils du  prince,  ou  qui  va  gagner  ses  éperons  sur  le  champ 
d'honneur!  Quand  mon  père  nous  raconte  cette  bataille  de 
Pavie...  et  les  combats  où  il  reçut  ses  blessures,  je  ne  sais  quelle 
chaleur  soudaine  fait  battre  mon  cœur,  allume  mon  regard,  dé- 
vore mon  sang  ;  mais  alors,  je  m'élance  et  je  m'écrie  :  Et  moi 
aussi  je  suis  Espagnol!  donnez-moi  des  armes...  montrez-moi 
l'ennemi...  et  marchons! 

ELVIRE,  avec  une  Tive  émotion. 

Ah!  que  mon  frère  est  bien  ainsi  ! 
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ALBXANDRB. 

Mademoiselle  Marie  ne  pense  pas  comme  vous;  et  ses 
larmes... 

DON  JUAN  ,  courant  i  elle. 

Marie  !  (Bas)  des  larmes  !  tu  vas  te  trahir! 

MARIE.. 

Moi...  non;  rien,  un  peu  d'émotion. 

ALEXANDRE. 

É 

Mademoiselle  pense  sans  doute  que  rien  au  monde  ne  tous 
rendrait  le  bonheur  que  tous  trouvez  en  ces  lieux...  Croyez- 
moi^  je  connais  cette  cour  dont  Téclat  tous  séduit...  je  l'ai 
quitta. 

TOUS. 

Vous? 

ALEXANDRE. 

Âh  !  pardon. 

DON  JUAN. 

Votre  secret  tous  est  échappé...  Gomment!  ces  lieux  que 
vous  fuyez,  c'est  la  cour  !  Parlez-nous  de  ce  séjour  enchanté... 
de  cet  éclat  qui  éUTironne  le  roi...  On  dit  que  là  on  ne  voit  que 
des  iêtes,  des  plaisirs,  et  surtout  des  femmes  charmantes  ! 

MARIE^  loi  prenant  la  main. 

Don  Juan! 

DON  JUAN^  bas,  en  souriant. 

Âh!  Marie!... 

ALEXANDRE,  regardant  EUire. 

Ces  femmes  charmantes...  je  les  ai  oubliées  ici...  et  mainte- 
nant je  ne  demande  qu'à  tromper  les  limiers  qu'on  a  mis  sans 
doute  à  ma  poursuite,  pour  vivre  près  de  vous,  heureux,  igno- 
ré... pour  vous  appeler  mon  ami^  mon  frère  I 

DON  JUAN. 

Votre  frère!...  je  vous-comprends...  Et  je  vois  à  la  rougeur 
d*Elvire  que  je  ne  suis  pas  le  seul...  Mais,  patience...  au  retour 
de  mon  père,  vous  lui  confierez  vos  secrets...  (Le  regardant.)  tous 
TDS  secrets. 
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ALEXANDRE. 

Cest  qu'avant  de  m'adresser  à  lui...  je  voudrais  bien  qu'un 
mot  de  mademoiselle...  un  seul  mot... 

DON  JUAN,  gaiemeot. 

Un  seul  !  oh  !  ma  sœur  ne  parle  pas  pour  si  peu.  (a  BWire.)  Eh 
bien!  répondras-tu?...  Oh!  comme  elle  baisse  ses  grands 
yeux!...  Ce  silence... 

ALEXANDRE. 

Si  j'osais  l'interpréter... 

MARIE. 

Osez  toujours, 

ELVIRE. 

Non...  oh  !  non...  je  ne  sais...  jamais  je  n'avais  pensé...  Ah  ! 
mon  frère  I 

DON  JUAN  f  la  prenant  dans  ses  brat. 

Allons,  allons,  du  courage...  Un  époux  qui  ferait  ton  bon- 
heur... 

ELVIRE. 

'  Un  époux I...  Oui,  s'il  est  bon  comme  toi,  mon  frère...  s'il  a 
ta  grâce...  tes  yeux  si  doux...  ta  gaieté  ! 

DON  JUAN,  riant. 

Diable!  tu  es  difficile!...  Mais  remets-toi  de  ton  émotion... 
Le  seigneur  Alexandre  est  mon  ami  le  plus  intime  et  le  plus 
cher...  pour  une  bonne  raison...  Dans  cette  solitude  où  nous 
vivons,  je  n'ai  que  celui-là,  et  j'y  tiens...  songes-y...  Il  viendra 
te  demander  ta  réponse...  plus  tard...  (a  Alexandre.)  En  atten- 
dant, mon  camarade,  laissez  là  votre  air  mélancolique...  Pre- 
nez votre  arquebuse  et  partons  pour  la  chasse. 

ALEXANDRE. 

Air  du  Siège  de  Corinthe, 

Ici  je  resterais  sans  cesse; 
Mais  il  faut  bien  se  résigner. 

ELVIRE. 

A  mon  tour,  adieu,  je  vous  laisse, 
J'ai  quelques  ordres  à  donner. 
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AiEXÂNDRE. 

Âh  !  ce  matin,  il  semble  que  j'espôre  ; 
Je  suis  déjà  plus  heureux. 

DON  JUAN. 

En  effet  ; 

(4  BlTire.) 

Parie,  il  espère  ; 

Voyons,  ma  chère, 
Qu'en  penses-tu? 

•  ELYIRE, 

Monsieur,  c'est  mon  secret. 
ENSEMBLE.: 

MARIE. 

Ici  seule  avec  ma  tristesse 
Ya-t-il  encorm'abandonner? 
Lorsque  mes  soins  et  ma  tendresse 
Près  de  moi  devraient  i'enchainer. 

ELTIRE. 

A  mon  tour,  adieu,  je  vous  laisse, 
J'ai  quelques  ordres  à  donner  ; 
Car  bientôt,  mieux  que  la  tendresse. 
L'appétit  doit  vous  ramener. 

DON  JUAN,  à  Alexandre. 

Faites  trêve  à  votre  tendresse. 
Elle  a  des  ordres  à  donner  ; 
Et  dans  ces  lieux  où  je  la  laisse 
L'appétit  doit  nous  ramener. 

ALEXANDRE. 

A  regret,  adieu,  je  vous  laisse  ; 
Mais  il  faut  bien  se  résigner. 
Quand  le  bonheur  et  la  tendresse 
Ici  viendront-ils  m*enchatner? 
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SCÈNE  IL 

MARIE.  DON  JUAN. 

DON  JUAN  ,  posant  son  arquebuse. 

Enfin,  ils  sont  partis. 

MARIE. 

Silence. 

DON   JUAN. 

Que  crains-tu,  ma  chère  Marie?  nous  sommes  seuls...  on  ne 
peut  nous  entendre,  et  je  puis  te  gronder  tout  à  mon  aise. 

MARIE. 

Me  gronder,  et  pourquoi  ? 

DON  JUAN. 

Gomment  pourquoi?  mais  parce  que  tu  es  toujours  triste, 
préoccupée...  que  tes  yeux  toujours  sont  humides  de  larmes,  ou 
rouges  d'avoir  pleuré...  Vous,  Marie,  ma  bien-aimée!  vous  la 
plus  heureuse  des  femmes...  car  vous  Fêtes,  si  l'amour  donne  le 
bonheur. 

MARIE. 

Ah  !  don  Juan,  quand  je  songe  que,  confiée  aux  soins  du  sei- 
gneur Quixada...  élevée  comme  sa  fille...  j'ai  oublié  que  vous 
deviez  être  mion  frère. 

DON  JUAN. 

Oh  !  ne  tremble  pas  ainsi...  mon  père  est  bon  ;  il  comprendra 
que  tous  les  jours  près  de  toi,  épiant  tes  secrets  dans  tes  jolis 
yeux,  j'y  ai  pu  lire  une  tendresse  que  les  miens  enhardis- 
saient... Il  est  sévère,  je  le  sais...  mais  nos  caresses  le  fléchi- 
ront... Sera-t-il  donc  inflexible,  lorsqu'il  saura  qu'après  avoir 
remis  à  son  retour  pour  obtenir  son  aveu,  mon  amour  n'a  pas 
eu  le  courage  de  Tattendre. 

MARIE. 

C'est  mal,  don  Juan...  Oh!  c'est  bien  mai! 

DON  JUAN. 

Tu  m'en  veux  encore  ? 


DON  Jt}AN.  131 

MARIE. 

Tu  sais  bien  que  je  f  ai  pardonné  ;  mais  comment  loi  dire? 

DON  JUAN. 

C'est  difficile,  et  pourtant  jamais  aUiance  fut-elle  mieux  as- 
sortie?...  Tu  es  d^une  grande  famille,  mais  sans  fortune  ;  moi 
je  n'ai  rien  que  la  noblesse  de  mon  père...  seule  chose  que  les 
juifs  n'escomptent  pas. 

MARIE. 

Et  Yoilà  ce  qui  me  rassure  un  peu^  car  si  tu  étais  riche^  puis- 
sant... 

DON  JUAN. 

Eq  tiendrais-je  moins  mes  promesses  ? 

MARIE. 

Non  pas  toi^  mais  les  autres. 

DON  JUAN. 

Heureusement  nous  n'en  sommes  pas  là ,  nous  ne  devrons 
rieD  qu'à  nous^  un  rang,  une  fortune,  du  bonheur...  dussé-je 
conquérir  tout  cela. 

MARIE. 

Toujours  de  l'ambition  I 

DON  JUAN. 

Toujours...  mais  pour  toi^  Marie...  pour  mon  fils  !  car  j'au- 
rai un  fils^  tu  me  Tas... 

MARIE,  lai  couvrant  la  bonehe  de  la main. 

Oh!  tais-toi,  tais- toi...  mais  ambitieux  I  je  ne  le  veux  pas. 

Air  :  Le  choix  que  fait  tout  le  village. 

Je  t'aime  ainsi  bien  davantage 

Sans  nom,  sans  titres,  sans  grandeurs. 

DON  JUAN. 

Je  veux  poursuivre  avec  courage 
Et  la  fortune  et  ses  faveurs. 

MARIE. 

Mais  naguère  il  n'en  était  qu'une 
Que  ton  cœur  voulait  demander; 
Et  je  croyais  que  la  fortune 
N'avait  plus  rien  à  t'accorder. 
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Crois-moi,  don  Juan,  la  gloire  coûte  si  cher...  et  puis  à  Ma- 
dridy  à  la  cour  où  les  femmes  sont  si  belles... 

DON  JUAN. 

Je  te  comprends:  vous  êtes  jalouse,  madame...  ce  n^est  pas 
bien...  et  voilà  comme  je  me  venge,  (u  rembrane.) 

MARIE ,  t^éloignant  avec  effroi. 

Don  Juan  ! 

SCÈNE  m. 

MARIE,  DON  JUAN,  ELVIRE. 

ELVIRB ,  tocoaranU 

Mon  frère  !  mon  frère  ! 

MARIE. 

Elvire  ! 

ELVIRE. 

Une  bonne  nouvelle  que  je  vous  apporte  ;  comme  je  sortais 
d*ici;  mon  père  passait  le  pont-levis,  entouré  de  plusieurs  étran- 
gers que  je  ne  connais  pas  ;  j*ai  surtout  remarqué  un  seigneur, 
grand,  sec  et  noir,  dont  la  figure  m'a  fait  peur. 

DON  JUAN. 

Mon  père  !  ah  !  courons. 

MARIE. 

Le  voici. 

ELVIRB  et  DON  JUAN  ,  courant  dans  ses  bras. 

Mon  père  I 

SCÈNE  IV. 

MARIE,  DON  JUAN,  QUIXADA,  ELVIRE. 

QUIXADA. 

Mes  enfants!  que  je  suis  heureux  de  vous  revoir^  de  vous 
presser  dans  mes  bras  !  Qu'il  me  tardait  de  me  retrouver  en  ces 
lieuX;  où  j*avais  laissé  tant  d'amitié^  tant  de  bonheur  !  (Tendant 

la  main  à  Marie,  qui  eit  restée  sur  le  devant  de  la  acène.)  IfariO  >  ma  nièce  , 
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mon  aatre  fille  ;  mais  qu'as-tu  donc  ?  d*oii  vient  cet  air  d'in- 
quiétade  ? 

DON  JUaN  ,  Tirement,  m  replaçant  entra  eu, 

Cestlajoie,  le  saisissement.  Et  dites-moi,  mon  père,  êtes- 
TOUS  content  de  notre  jeune  roi...  de  la  cour  ?.,. 

QUIXADA. 

Air  du  Vaudeville  de  VAetriee. 

Cette  cour  où  j'étais  nagnôrç, 
Où  tant  de  bonté  m'accueillit! 
Qu'elle  est  changée  I 

ELYIRE. 

Eh  bien,  mon  pore  ? 

QUIXADA. 

Tous  les  courtisans  me  l'ont  dit. 

DON  JUAN. 

Mais  les  peuples,  heureux  sans  doute, 
Ont  pour  prince  un  homme  de  bien 
Qui  les  aime,  qui  les  écoute. 

QUIXADA. 

Ah  I  les  peuples  n'en  disent  rien. 

U  but  que  le  monde  ait  diablement  marché  depuis  que  je 
n'y  suis  plus  :  de  soldat  qu'il  était,  il  s'est  fait  moine...  après 
tout,  mon  grand  roi,  Charles-Quint^  a  passé  par  là  ;  le  vainqueur 
oePavie  est  mort  sous  un  cilice,  dans  une  abbaye  !  mais  par- 
»^  !  il  est  mort  bien  promptement  ;  et  je  crois  que  c'est  un 
i^t,  un  remords  peut-être  qui  lui  a  brisé  le  cœur. 

DON  JUAN. 

Mais  à  totre  arrivée  à  Madrid  on  devait  le  pleurer,  lui  dresser 
^  statues;  on  Tavait  déjà  oublié...  par  ordre  supérieur. 

ELYIRB. 

Comment  !  le  nouveau  roi... 

QUIXADA. 

Oh  !  voyez-vous,  mes  enfants,  dans  une  jeune  cour  on  pros- 
crit le  souvenir  et  Tespérance  ;  tout  est  au  présent  ;  le  jour  de 

IV.  4* 
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mon  arrivée^  le  roi  faisait  effacer  le  chiffre  de  son  père,  et  don- 
ner le  fouet  à  son  fils,  pour  Texemple  !  Du  reste,  un  excellent 
prince,  bien  pielix.  bien  prudent...  trop  prudent...  Mais  vous  le 
verrez,  mes  enfants. 

DON  JUAN,  ELTIRB  et  MARIE. 

Nous? 

DON  JUAN. 

rirai  à  la  cour? 

QUIXADA. 

A  la  cour?...  oui,  don  Juan,  oui,  tous  irez. 

DON  JUAN. 

Ah!  quel  bonheur!  et  sera-ce  bientôt? 

QUIXADA.  ' 

Trop  tôt  pour  nous  tous,  qui  tous  aimons. 

DON  JUAN. 

Grand  Dieu  !  vous  êtes  ému  !  et  des  pleurs...  Mon  père... 

QUIXADA. 

Votre  père,  don  Juan...  ouï,  votre  père.  Ah!  ce  titre,  vous 
vous  en  souviendrez;  j'ai  fait  ici,  pour  vous  rendre  heureux, 
tout  ce  qu^on  peut  espérer  du  père  le  plus  tendre;  ne  Fou- 
bliez  pas. 

DON  JUAN.  ' 

Ah  !  jamais. 

QUIXADA,  loi  serrant  la  main. 

Mon  fils  ! 

ELVIRE. 

Qu'est'^e  que  cela  veut  dire? 

KARIB. 

Ainsi  le  seigneur  don  Juan  va  nous  quitter  ?  (Qaixada  baine  les 

7eux.) 

ELVIRE. 

Pour  aller  loin  de  nous,  briller,  se  marier  peut-être...  se 
marier!  Ah  !  voilà  de  quoi  nous  donner  du  chagrin  pour  long- 
temps. 

QUIXADA. 

Et  voilà  ce  que  je  ne  veux  pas  ;  j^ai  besoin  de  votre  gaieté  au- 
jourd'hui... il  me  la  faut,  et  la  mienne  aussi.  (KHuyant  sei  larmes.) 
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Qœ  diable!  imitez-moi...  ma  fille,  et  vous,  Marie ,  voyei,  j'ai 
donné  des  ordres  sur  ma  route  et  en  arrivant...  Cest  ici  un 
rendez-vous  de  chasse  pour  toute  la  noblesse  de  la  province; 
TOUS  7  paraîtrez,  don  Juan  ;  vous  y  prendrez  un  rang. 

DON  JUAN. 

Gomment? 

QUECADA,  Tivement. 

Enfin,  que  tout  le  monde  se  prépare  à  recevoir  Tbôte  que 
j'attends  aujourd'hui. 

EIiVIRB. 

Qui  donc,  mon  père? 

DON  JUAN. 

Un  seigneur  de  Madrid,  peut-être? 

QUIXADA. 

Oui,  oui,  un  seigneur.  (Aaxjeuo«geiiei.)  Allez,  mes  enfants^ 
allez,  que  rien  ne  soit  épargné  ;  j'ai  de  For  maintenant. 

BLVIRB  et  MARIE. 

De  Tor  ! 

DON  JUAN. 

De  For  !...  c'est  à  la  cour... 

QUDCADA. 

A  la  cour. 

Air  :  Ce  que  j'éprouve  en  vous  voyant. 

L'or  qu'an  ministre  peut  verser, 
Les  faveurs  que  ses  mains  répandent 
N'arrivent  qu'à  ceux  qui  demandent; 
Je  suis  trop  vieux  pour  commencer. 

DON  JUAN. 

Mais  les  rois,  j'ai  dû  le  penser, 
Pour  l'honneur,  les  talents,  la  gloire, 
Leur  justice  doit  éclater. 

QUIXADA. 

Leur  justice  !  loin  d'en  douter, 
Mon  fils,  il  faut  toujours  y  croire, 
Mais  il  ne  faut  pas  y  compter. 
11  ne  faut  jamais  y  compter. 
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(ApaH.)  Mais  il  y  a  des  juifs  à  Madrid;  on  ne  les  brûle  pas 
tous^  heureusement.  (Haut.)  Tenez,  et  que  mes  nobles  voisins 
portent  envie  à  ce  vieux  château  de  Villa-Garcia  qu^ils  regar- 
daient avec  tant  de  dédain. 

DON  JUAN. 

Mais  c'est  donc  une  fête  ? 

QUIXADA. 

Oui^  ce  doit  en  être  une  pour  vous,  mon  ami  ;  quant  à  moi, 
ce  jour  m*en  rappelle  un  autre  :  oui,  je  m*en  souviens;  à  pa- 
reil jour,  un  grand  seigneur...  oh  I  plus  grand  encore  que  celui 
que  j'attends,  vint  me  visiter,  à  Timproviste  aussi,  dans  ce 
vieux  château,  seul  héritage  de  ma  noble  famille  ;  il  m'ame- 
nait une  femme,  belle  encore,  malgré  les  chagrins  et  la  souf- 
france :  <K  C'est  mon  épouse,  s'écria-t-il,  oui,  en  dépit  des  lois 
a  et  de  TËglise,  c'est  mon  épouse  ;  elle  porte  dans  son  sein  le 
«  fruit  d'un  amour  infortuné.  »  Et  la  jeune  femme  cachait  ses 

larmes.  (Marie  fait  un  mouTemant,  don  Juan  lui  serre  la  main.) 

Air  :  Je  n'ai  point  tnt  ces  bosquets  de  lauriers. 

Mon  vieil  ami,  dit-il,  à  ton  honneur 
Le  mien  confie  une  épouse,  une  mère; 
Entoure-la  de  soins  et  de  bonheur  : 
A  mon  enfant  tu  serviras  de  père. 
S'il  naît  obscur,  qu'il  s'illustre  sous  toi  ; 
Que  ses  vertus  lui  donnent  la  noblesse. 
^    Je  le  promis  :  toi  qui  reçus  ma  foi, 
Du  haut  des  cieux,  Juge-nous,  et  dis-moi 
Si  J'ai  bien  tenu  ma  promesse. 

ELVIRB  et  DON  JUAN. 

Mon  père  ! 

MARIE. 

Ce  secret... 
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SCÈNE- V. 

Marie,  don  juan,  quixada,  don  joseph^  elyire; 

SUITfi,  dans  le  fond. 
DON   JOSEPH. 

Venez,  messieurs^  venez. 

ELYIRB. 

Ah  !  les  personnes  qui  sont  arrivées  avec  vous... 

QUlXADÂ. 

Don  Joseph,  approchez. 

ELYIRB ,  i  part. 

Qu'il  est  laid^  don  Joseph  ! 

DON  JOSEPH  «  après  avoir  saloé. 

Seigneur  Quixada^  c'est  sans  doute  le  seigneur  don  Juan  que 
je  salue  très-profondément? 

QUIXADA. 

Lui-même...  Don  Juan,  voici  votre  précepteur,  votre  guide; 
celui  dont  vous  écouterez^  dont  vous  suivrez  les  conseils. 

DON  JUAN,  étonné. 

Après  les  vôtres,  mon  père. 

DON  .JOSEPH. 

Permettez,  seigneur,  que  je  vous  présente  les  personnes  qui 
désormais  seront  trop  heureuses  de  vous  appartenir. 

(Us  psnonnes  qui  le  saivent  s'atancent  et  saluent  respectueusement  don  Juan.) 

DON  JUAN,  étonné. 

A  moi! 

QUIXADA. 

Oui;  rentrez  chez  vous,  mon  fils,  ils  vous  suivront;  ils  ont 
reçu  des  ordres  auxquels  vous  devez  obéir  tout  le  premier. 

DON'  JUAN. 
Ce  sont  donc  les  vôtres,  mon  père  ?  (ll  passe  i  la  gauche  de  Quixada.) 

DON  JOSEPH,  aux  personnes  de  la  suite. 

Suivez  le  seigneur  don  Juan. 

il. 
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DON  JUAN. 

,     En  yérité;  je  ne  puis  comprendre... 

QUIXàDA ,  i  demi-Toix. 

Tenez,  mon  enfant^  prenez  cette  bourse,  et  soyez  généreux, 
comme  il  convient  à...  (U  «'arrête.) 

DON  JUAN,  le  regardant  avec  surprise. 

Mon  père  ! 

QUIXADA ,  enfourlant. 

Allez,  je  vous  rejoins. 

(  Don  Jotn  sort  lentement  ;  les  personnes  amenées  par  don  Joseph  le  suitent.) 

SLVIRB ,  se  rapprochant  de  Marie, 

Di»*moi  donc,  je  suis  toute  tremblante. 

MARIE. 

Et  moi!... 

DON  JOSEPH. 

Seigneur  Quixada,  je  vous  en  fais  mon  compliment. 

QUIXADA,  lai  imposant  lilenoe. 
Pardon...  (Il  regarde  les  jennes  filles;  elles  paraissent  déconcertées  et  sor- 
tent.) 

SCÈNE  VI. 

QUIXADA,  DON  JOSEPH. 

DON  JOSEPH. 

Votre  élève  est  fort  bien  :  un  air  de  modestie...  Vous  l'avez 
formé... 

QUIXADA. 

Gomme  un  digne  gentilhomme. 

DON  JOSEPH. 

Tant  mieux  ;  excellente  acquisition  pour  rÉglise, 

QUIXADA. 

Vous  croyez  qu'il  doit  entrer  dans  les  ordres? 

DON  JOSEPH. 

C'est  décidé,  pour  son  bonheur.  U  y  sera  sensible,  n'est-ce 
pas?  Vous  lui  avez  donné  des  habitudes... 
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,  QUIXADA. 

Les  miennes,  quand  j'avais  son  ftge. 

BON  JOSEPH. 

Air  :  Prenons  d'abord  Voir  bien  méchant 

Quand  on  lui  parle  d'un  état, 
Da  ciel  a-t-il  T&me  occupée? 

QUIXADA. 

Son  Ame  au  récit  d'un  combat,.. 

DON  JOSEPH. 

Craint  le  brait? 

QUIXADA. 

Demande  une  épée. 

DON  JOSEPH. 

Au  couvent  peut-il  être  admis  ?  > 

QUIXADA. 

La  gloire  à  lui  se  fait  entendre. 

DON  JOSEPH. 

Enfin,  à  nos  projets  soumis, 
Veut-il  prier  pour  son  pays  ? 

QUIXADA. 

II  veut  mourir  pour  le  défendre. 

DON  JOSEPH. 

Ce  n'est  pas  cela.  Voyons,  il  est  souple^  adroit  ;  il  a  reçu  des 
principes? 

QUIXADA. 

D'honneur  et  de  loyauté. 

DON  JOSEPH. 

VoQàtout? 

QUIXADA. 

Quoi  donc?  de  mon  temps^  c'était  assez  :  loyal  chevalier, 
franc  Espagnol. 

DON  JOSEPH, 

Allons^  c'est  une  éducation  à  refaire  tout  à  fait. 
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SCÈNE  VIL 

MARIE,  QUIXADA,  DON  JOSEPH. 

MARIE,  toute  troublée. 

Mon  oncle  I  mon  oncle  ! 

QUIXADA. 

Qu'est-ce  donc  ?  » 

MARIE. 

Le  pays  se  couvre  de  soldats  ;  les  cloches  de  Valladolid  an- 
noncent un  grand  événement  ;  et  je  ne  sais  ce  qui  se  prépare 
ici  même,  dans  ce  château,  où  de  nohles  cavaliers  arrivent  en 
foule. 

QUIXADA, 

Ah  !  je  savais  hien  que  mon  message  leur  parviendrait;  j^irai 
les  recevoir;  mais  d'abord  je  veux  revoir  don  Juan^  mon  fils. 
(A  don  joMph.)  Venez ,  don  Joseph  ,  je  tremble  toujours  de  laisser 
échapper  une  confidence  que  plus  grand  que  moi  doit  achever. 
Venez,  vous  me  donnerez  du  courage. 

MARIE,  se  rapprochant. 

Mon  oncle...  ah  !  de  grâce^  ayez  pitié  de  moi  ;  ce  mystère, 
car  je  le  vois... 

QUIXADA. 

Hein  !  qu'as-tu  ?  comme  tu  trembles  ! 

MARIE. 

Oh  !  dites-moi»  que  se  passe-t-il?  don  Juan... 

QUIXADA,  très-attendri. 

Eh  bien!  ma  pauvre  Marie,  c'en  est  fait;  le  roi... 

DON  JOSEPH ,  à  demi-toix. 

Seigneur  Quixada... 

QUIXADA,  retenant  à  lui. 

C'est  juste,  (a  Marie.)  Ça  ne  te  regarde  pas.  Adieu. 

(11  fort  par  le  fond  avec  don  Joieph  ;  Alexandre  entre  en  même  temps  par  la 
gauche,  et  s*arrète 'comme  frappé  de  stupeur.) 
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MARIE,  s'tppoyant  contre  ud  meuble. 

Ah!  j*ai  le  cœur  serré! 


SCENE  VHL 

MARIE,  ALEXANDRE. 

ALBXANORB. 

Grand  Diea  !  je  ne  me  trompe  pas;  c'est  lui. 

MARIE. 

Lui!  qui  donc^  seigneur  Alexandre? 

ALEXANDRE. 

Don  Joseph. 

MARIE. 

Vous  le  connaissez? 

ALEXANDRE. 

C'est  à  lui  que  je  dois  tous  mes  chagrins. 

MARIE. 

A  lui? 

ALEXANDRE. 

Oui,  Yoilà  tout  mon  secret  :  le  jeune  roi  lui  avait  confié  le 
soin  de  nous  élever,  moi  et  trois  autres  jeunes  seigneurs  de  la 
cour  ;  mais  moitié  ahbé,  moitié  laïque,  voué  à  l'inquisition  qui 
Ifi  fiUt  agir,  Philippe  voulait  qu*il  m'éievât  pour  le  cloître; 
trop  lier  pour  m*y  soumettre,  j'échappai  à  son  vil  espion- 
nage. 

MARIE. 

Mais  c'est  le  guide,  le  gouverneur  que  Ton  donne  à  don 
loan. 

ALEXANDRE. 

Son  gouverneur  !  on  veut  donc  en  faire  un  moine? 

MARIE. 

Ociel! 

ALEXANDRE. 

Ou  plutôt  don  Joseph  aura  été  disgracié^  et  avec  son  esprit 
tortueux  il  aura  gagné  la  confiance  du  seigneur  Quixada. 


U2  DOH  lUAÏf. 

UhXEE. 

Vous  croyez? 

ALEXANDRE. 

Mais  si  je  me  trompais je  ne  veux  pas  qiril  me  yoie 

Elvire,  votre  cousine,  que  je  lui  parle  un  instant,  un  seul 
instant  ;  je  vais  quitter  cet  asile  où  je  tremble  d'êti*e  décou- 
vert. 

SCÈNE  IX, 

MARIE,  ELYIRE,  ALEXANDRE. 

ELVIRE. 

Ah  !  Marie,  ma  chère  Marie  !  si  tu  savais...  (  ApereeraDt  AiexaD- 

dre.  j  Ciel  ! 

ALEXANDRE. 

Au  moment  de  m'éloigner  de  vous,  mademoiselle,  je  suis 
heureux  de  vous  revoir,  car  votre  père  est  de  retour,  et  vous 
me  devez  une  réponse. 

ELVIRB. 

Une  réponse?...  ^ 

MARIS. 

C'est  juste. 

ALEXANDRE. 

ITest-il  permis  d*espérer  qu'un  jour  j'obtiendrai  de  vous  un 
aveu  ?...  vous  détournez  les  ^eux;  ah  !  dites-moi  si  le  seigneur 
Quixada  peut  être  instruit?... 

ELVIRE,  vivement. 

Oh  !  non. 

MARIE. 

Que  dis-tu?  ce  matin  encore,  pourtant... 

ELVIRE. 

Pardon,  c^est  que  je  ne  sais...  ce  soir,  il  me  semble  que  tout 
est  changé  pour  moi...  que  je  ne  puis  êtreii  vous. 

ALEXANDRE. 

Mademoiselle,  ah  !  je  perds  ma  dernière  espérance  ;  il  ne  me 
reste  que  mes  chagrins,  auxquels  vous  venez  d'en  ajouter  un, 
le  plus  grand  de  tous,  quand  seule  vous  pouviez  les  effacer. 
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MARIB,  aUant  à  lui. 

Seigneur  Alexandre... 

ALEXANDRE. 

Adieu,  mademoiselle^  adieu.  (ii  lort.) 

SCÈNE  X. 

ELVIRE,  MARIE. 

ELTIEE,  le  regardant  aller. 

PauYre  jeune  homme  !  il  me  fait  de  la  peine.  ' 

MARIB. 

Il  est  bien  temps  ;  mais  je  le  croyais  aimé? 

ELVIRE. 

Et  moi  aussi  ;  je  me  trompais  sans  doute,  pu  plutôt  je  ne  me 
connaissais  pas;  non,  je  ne  pouvais  pas  lire  dans  mon  cœur;  si 
tu  savais,  Marie,  ce  que  je  viens  d*apprendre...  don  Juan...  (eii< 

Rgude  antonr  d'eUe.) 

MARIE,  TÎTemeiit.* 

Eh  bien  1  achève  donc. 

ELVIRB. 

On  le  pressait,  on  l'entourait  d'hommages,  et  lui  les  rece- 
vait d*un  air  de  dignité  qui  me  faisait  plaisir  à  voir...  Mon  père 
est  arrivé,  pâle,  tremblant...  de  grosses  larmes  lui  roulaient 
dans  les  yeux...  U  l'a  serré  dans  ses  bras  avec  un  mouvement 
convulsif. 

MARIE. 

Ton  frère!... 

ELVIRB. 

Mon  frère!...  non,  Marie,  non,  il  ne  l'est  pas. 

MARIE. 

Grand  Dieu  ! 

ELVIRE. 

Non,  mon  père  n'a  pu  se  taire  plus  longtemps,  il  avait  le 
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cœur  trop  plein  ;  ion  secret  a  débordé  malgré  lui...  Cet  enfant 
dont  on  lui  confia  la  mère,  qu^il  éleva  comme  son  fils...  tu  ne 
devines  pas?... 

MARIE. 

G^est  don  Juan...  et  qui  donc...  qui  donc  est-il?  sa  famille... 
son  nom  ? 

EL  VIRE. 

Voilà  ce  que  nous  n'avons  pu  savoir  ;  mon  père,  hors  de  lui, 
s'est  échappé  de  nos  bras  comme  pour  conserver  le  reste  d'un 
secret  qu'un  autfe  doit  nous  révéler.  Il  nous  a  laissés  tous  les 
deux  muets  de  surprise  et  de  douleur!  c'est-à-dire,  moi,  je  ne 
sais  ce  que  j'ai  éprouvé  en  ce  moment,  ce  que  j'éprouve  encore... 
J'étais  triste  d'abord  de  perdre  un  frère  que  j'aimais  tant  ;  mais 
ensuite^  quand  il  m'a  pressée  contre  son  cœur,  le  mien  a  battu 
avec  violence  ;  je  le  regardais  en  extase.  Oui,  cet  air  de  fierté^ 
ce  mystère  qui  l'environne,  jusqu'à  cette  ambition  que  tu  lui 
reprochais,  tout  me  plaisait  en  lui  ;  mais  ce  n'était  pas  comme 
hier,  comme  ce  matin... 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Je  ne  sais  pas  quel  trouble  m'a  saisie 

Quand  alors  il  m'a  dit  :  Ma  sœur. 
Ce  qui  faisait  le  bonheur  de  ma  vie, 
Ce  nom  si  doux  m'a  donné  de  l'humeur. 
Oui,  j'en  rougis;  et  cependant  je  l'aime  : 
Oh  !  cent  fois  plus...  mais  soudain  j'ai  tremblé  ;  ^ 

Et  dans  ses  bras  il  m'a  semblé 

Que  je  ne  l'aimais  plus  de  même. 

MARIE. 

0  ciel  ! 

ELVIRE. 

Écoute  donc,  je  ne  sais  pas  quel  sort  l'attend...  il  sera  mal- 
heureux peut-être...  sans  famille...  je  ne  le  quitterai  plus. 

MARIE ,  qui  L'obserTe  en  tremblant. 

Eh  quoil  ce  jeune  homme,  le  seigneur  Alexandre,  qui  atten- 
dait de  toi  son  bonheur... 


^ 
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ELVUE. 

Je  l'aurais  fait  hier>  je  crois. 

MARIE. 

Et  tout  à  rheure,  quand  tu  as  repoussé  son  amour?... 

BLVIRE. 

C'est  que  je  pensais  à  Fautre. 

MARIE. 

Que  dis-tu?...  tais-toi,  tais-toi.  (AperMTmt  don  joan.)  Ah  !  don 

Juan.  (Elle  court  à  lai.) 

ELYlRBy  timidement. 

(Test  lui. 

SCÈNE  XI. 

Lbs  Mêmes  »  QUIXADA  et  DON  JUAN^  qui  entrent  pir  la  gaache. 

QUIXADÀ,  TÎTcment  à  don  Juan. 

NoD^  laissez-moi,  laissez-moi,  ce  secret  n*est  pas  le  mien. 

DON  JUAN. 

Oh  !  je  TOUS  en  supplie...  Elvire,  Marie  Je  irous  revois...  ah  I 
j'en  avais  hesoin. 

QUIXADA. 

Allons,  point  de  larmes  ;  je  ne  le  veux  pas. 

marie. 
Non,  mon  oncle...  non^  je  ne  pleure  pas. 

DON  JUAN. 

Marie^  tu  le  sais;  oui,  tu  sais  tout...  Je  n'ai  plus  de  famille» 
plus  de  sœur  ;  le  nom  que  je  porte  n^est  plus  le  mien...  je  suis 
seul,  pour  toujours  peut-être...  mais  non,  tu  me...  (Se reprenant, 
àihrie  et  à  xiTire.)  Yous  me  resterez  ?...  vous  m^aimerez,  n*e8t*ce 
pai? 

MARIE. 

En  doutez-vous? 

DON  JUAN. 

Pour  moi,  quelle  que  soit  ma  fortune,  je  me  rappellerai  tout 
nr.  15 
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ce  que  j'aimai,  tout  ce  que  j'ai  juré...  Tant  qu'une  goutte  de  ce 
sang  espagnol  coulera  dans  mes  veines,  j'y  serai  fidèle...  (Sakis- 

sant  la  main  de  Marie  laiii  fttre  tu.)  Entre  moi  et  CCUX  quC  j'aime,  c'est 

à  la  vie  et  à  la  mort. 

MAAtE^  loi  prenant  la  main. 
Ah  !  je  te  crois  !  (BUe  euaie  ses  larmes.) 

QuiXADÀ. 

Bien,  mon  fils! 

DON  JUAN,  passant  auprès  de  Qaixada. 

Mais  ma  naissance,  pourquoi  me  la  cacher  encore...  c^est 
donc  un  crime  ?...  Parlez^  mon  père  :  oh  !  jamais  ce  nom  ne  me 
fut  plus  doux  à  prononcer  ;  mais  dites-moi  du  moins  si  je  dois 
être  fier  de  cette  famille  qui  sera  la  mienne.  Ah  !  si  vous  saviez 
quel  supplice  de  douter  de  son  sort,  de  sa  naissance!...  Oh! 
parlez,  celui  que  je  dois  nommer  mon  père,  dites-moi  du  moins 
si  je  dois  en  rougir  un  jour? 

QUIXADA. 

Oh  !  jamais. 

DON  JUAN. 

Son  nom  est-il  honorable  ? 

QUIXADA. 

11  est  des  plus  glorieux. 

DON  JUAN. 

(Tétait  donc... 

QUIXADA. 

Un  grand  homme,  mon  fils. 

DON  JUAN. 

Ah!  de  quel  poids  mon  cœur  est  soulagé!...  un  grand 
homme  !...  Mon  père!...  (se  jeunt  dans  ses  bru.)  Vous  me  rendez 
la  vie. 

QUIXADA. 

Qu'entends-je  ? 
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ELViRE,  dam  le  fond. 

Marie,  vois  donc  cette  foule  brillante,  ces  gardes  magnifiques, 
ce  seigneur  qu^on  entoure... 

QUIXADÀ. 

Cest  lui 9  mes  enfants,  c'est  lui...  don  Juan!...  mes  filles... 

lUiTex-moi...  (U  l'élanee  Ten  le  fond  et  sort.  Ht  iront  poor  le  suitre.) 

DOn  JUAN. 

Lai!...  et  qui  donc?...  Où  coure&-you8?.. . 

SCÈNE  XIL 

MARIB,  ALEXANDRE,  DON  JUAN,  ELYIRE. 

ALEXAUDHE,  entrant  TÎTement. 

Le  roi!  le  roi! 

TOUS,  revenant  TÎTement, 

Le  roi! 

ALEXANDRE. 

Oui,  je  Tai  vu...  il  vient...  il  entre  dans  ce  château  ;  je  n*ai 
eu  que  le  temps  de  m'y  jeter  précipitamment  pour  ne  pas  être 
reconnu  par  les  gens  de  sa  suite. 

DON  JUAN. 

Le  roi  !...  mais  qu^est-ce  donc?  à  Valladolid,  bien...  il  y  Tient 
fouvent,  nuds  ici  ! 

ALEXANDRE. 

Gtxnment  fiiir? 

ELYIRE. 

Leroi!...  jeleyerrai! 

MARK. 

Don  Juan,  je  tremble. 

DON  JUAN. 

Et  moi-même,  je  ne  sais  ce  que  j'éprouve  ;  le  trouble,  le 
respect...     . 

ALEXANDRE. 

Le  voici...  je  suis  perdu. 
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SCÈNE  xm. 

MARIE,  ALEXANDRE,  DON  JOSEPH,  PHILIPPE  II,  QUIXADA, 
DON  JUAN,  ELYIRE,  Suite  nombreuse  du  roi. 

Ghobdr. 
Air  De  la  Marche  du  prince  de  Grenade*  (Robert-le-Diable.) 

Voici  le  roi,  la  chasse  noas  appelle. 
A  ses  côtés  courons  nous  réunir. 

Voici  le  roi,  peuple  fidèle, 

Après  la  gloire  le  plaisir. 

(Qnand  tout  le  inonde  est  entré,  le  roi  putît.) 
QUIIADA,  entrant  à  la  dernière  repriie  da  ebœor. 

Don  Juan,  venez,  venez. 

DON  JUAN,  reculant. 

Ah!  jen*08e...le  roi... 

PHIUPPE. 

Vous  le  voyez,  seigneur  Quixada,  fidèle  à  ma  parole  royale, 
je  viens  au  milieu  de  votre  famille  payer  les  dettes  de  la 

mienne,  (a  part,  regardant  autour  de  lui.)  OÙ  donC  est-il  ?... 

QUIXADA. 

Ah!  sire,  un  pareil  honneur...  comment  recevoir  digne- 
ment?... Ah!  malgré  mon  âge,  permettez-moi  de  vous  servir. 

PHILIPPE. 

(Test  un  charmant  rendez-vous  de  chasse  que  votre  chAleau, 

j*y  reste  jUSqU^à    demain.   (Apercevant  don  Juan  que  Qttiiada  fait  ap- 
procher.) Ah!  ce  jeune  gentilhomme (Bas  à  don  Joseph.)  Cest 

lui? 

DON  JOSEPH,  bas  à  Philippe. 

Oui,  sire. 

QUIXADA^  présentant  don  Juan. 

Le  seigneur  don  Juan. 


DON   JUAN.  i49 

PHILIPPE,  lai  tendant  la  main. 

Par  mon  saint  patron  !  je  Tai  reconnu  tout  d^abord.  Appro- 
ches^ mon  ami. 

DON  JUAN,  se  jetant  à  ses  pieds. 

Ah!  sire! 

PHILIPPE,  le  releTant, 

Rele?ez-vous...  S*est-on  souvenu  de  mes  ordres?  Savez-vous 
quel  estTotre  nom?...  votre  naissance? 

DON  JUAN. 

SireJeTignore. 

PHILIPPE. 

Eh  bien!...  don  Juan  d^Âutriche,  ûls  de  Gharles-Quint,  em- 
brassez votre  frère  ! 

DON  JUAN. 

Grand  Dieu!...  Moi,  sire,  il  se  pourrait...  Ah!...  (a  se  jette  dans 

kl  bru  da  roi.) 

ALEXANDRE,  qui  est  resté  caehéjusque-li,  s'avançant. 

Don  Juan  ! 

DON  JOSEPH,  rapercevant. 

Que  vois-je  ?  * 

ELVIRE,  avec  joie. 

Frère  du  roi  ! 

MARIE,  i  part,  tombant  dans  un  fauteuil. 

Ah!  malheureuse! 


13. 
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ACTE  SECOND 

Un  riche  cabinet  ;  une  galerie  dani  le  fond. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILIPPE,  DON  JOSEPH^  Courtisans,  deux  Gardes  duuls 

fond  en  dehon. 

(  Au  lever  da  rideaa  le  roi  est  assis  près  d*une  table  sur  le  devant  du  théâtre,  à  droite; 
les  autres  personnes  se  tiennent  debout  dans  le  fond.) 

PHILIPPE,  assis. 

Oui^  messieurs^  nous  quitterons  ce  château  dans  quelques 
heures^  et  demain  à  Madrid.  (iiseièTe.)  La  sainte  Inquisition 
annonce  un  auto-da-fé,  j'y  serai,  (a  un  des  seigneurs.)  Monsieur  le 
duc,  vous  partirez  pour  Grenade,  c^est  un  peuple  bien  tur- 
bulent. (A  on  autre.)  Gomte  de  Lara,  je  vous  nomme  gouver- 
neur de   rinfant  don  Carlos,  (sur  un  signe  du  roi  le  comte  s'approehe.) 

G*est  un  caractère  sombre,  intraitable,  il  fautle  dompter,  ou  par 
saint  Philippe!  je  le  dompterai  moi-même.  (AperceTant  don  Joseph 

qui  entre.)  Ah  !  dOU  JoSCph,  apprOChez.  (Aux  courtisans.)  McSSleurS... 

(Us  s'éloignent  tous.)  Approchcz;  OÙ  est  le  prince  mon  frère?  que 
fait-UT 

DON  JOSEPH. 

11  est  sorti  à  cheval,  suivi  d'une  cour  nombreuse. 

PHU.IPPE. 

Une  cour  !...  En  efifet,  la  mienne  s^édaircit  un  peu.  Pourquoi 
n'êtes-vous  pas  auprès  de  lui? 

DON  JOSEPH. 

G*est  que  Sa  Grftce  me  l'a  défendu. 

PHILIPPE. 

Il  ne  sait  donc  pas  que  jeFai  ordonné? 
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DON  106EPH. 

Si  fait,  si  fait;  c^est  que  lui  aussi  il  parle  en  maître. 

PHIUPPE. 

Ah!  déjà!  je  n*en  suis  pas  surpris.  Hier  je  jouissais  de  son 
embarras,  de  sa  timidité;  jeTencourageais  à  faire  le  prince^  il 
ne  s'en  acquittait  pas  mal. 

DON  JOSEPH. 

(Test  dans  le  sang. 

PHUJPPE. 

Hein? 

DON  JOSEPH. 

(Test-à-dire  dans  le  sang  d'un  côté. 

PHILIPPE. 

Le  roi  ne  TefiOrayait  plus...  au  contraire. 

DON  JOSEPH. 

11  était  un  peu  ilamilier. 

PHILIPPE* 

On  peut  y  mettre  ordre  ;  et  dites-moi,  sait-il  que  son  sort  est 
fixé?  qu'il  est  destiné... 

DON  JOSEPH. 

Je  ne  crois  pas. 

AIR  de  Partie  earrée. 

Hier,  ce  matin,  avec  franchise, 
Ponr  ramener  à  son  nouvel  état. 
Je  lai  parlais  des  plaisirs  de  TÉglise 

Et  des  donceurs  dn  célibat.  (&iff.) 

Il  en  riait;  et  pourquoi  ?  je  l'ignore  ; 
Car  la  jeunesse  a  certains  préjugés 
Que,  Dieu  m'aidant,  mon  &me  vierge  encore. 
N'a  jamais  partagés. 

PHILIPPE. 

n  me  comprendra.  En  promettant  à  mon  père  mourant  de 
l'econnaitre  don  Juan  pour  mon  frère,  j'ai  fait  une  restriction 
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mentale  !...  c^est  que  dans  la  famille  royale  il  n'y  aurait  jamais 
d'autre  tige  que  la  mienne.  J'attends  l'archevêque  de  Tolède  pour 
lui  expliquer  mes  projets^  pour  lui  confier  le  prince.  Vous,  ce- 
pendant, ne  le  quittez  pas  d^un  instant;  suivez-le  partout,  ren- 
dez-moi compte  de  toutes  ses  paroles,  de  toutes  ses  pensées.... 
mais  que  du  reste  il  jouisse  d'une  entière  liberté. 

DON  JOSEPH. 

Après  cela  s'il  n'était  pas  heureux... 

PHILIPPE. 

Il  faut  éloigner  de  son  esprit  ces  folles  idées  de  gloire,  d'am- 
bition qui  le  perdraient;  il  faudra  lui  choisir  des  amis  sûrs  et 
dévoués. 

DON  JOSEPH. 

A  lui? 

PHILIPPE. 

Non,  à  moi...  mais  que  faisait  ici  Alexandre  de  Médina?  par 
quel  hasard?... 

DON  JOSEPH. 
Je  l'ignore.  (Oo  entend  du  bruit.) 

SCÈNE  IL 

DON  JOSEPH,  PHILIPPE,  QUIXÂDA. 

PHILIPPE. 

Qu'est-ce  donc,  seigneur  Quixada?  qu'avez-vous?  quelle 
émotion  ? 

QUIXADA. 

Ah!  sire,  pardonnez  à  ma  joie;  c'est  mon  élève,  mon  ami, 

mon  fils  ;  je  sens  là  une  noble  fierté. 

( 

PHILIPPE. 

Expliquez-Yous. 

QUIXADA. 

Déjà  on  l'entoure,  on  le  bénit;  il  vient  de  répandre  ses  pre- 
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miers  bien&its  autour  du  château,  chez  tous  les  malheureux... 
caril  sa?ait  leur  demeure,  lui. 

PHILIPPE. 

Cesthieu,  c'est  bien. 

QUIXADA. 

A  son  retour,  il  a  aperçu  parmi  vos  gardes  d^anciens  soldats 
de  son  père,  de  mes  yieux  compagnons  d'armes;  il  s'est  appro- 
ché d'eux,  il  leur  pressait  les  mains,  il  touchait  leurs  nobles  ar- 
mures, et  lui-même  saisissant  une  épée... 

PHILIPPE. 

Don  Juan? 

QUIXADA. 

Tous  admiraient  son  regard  plein  de  feu,  sa  tournure  mar- 
tiale. 

PHILIPPE. 

Et  Yoilà  ce  que  je  ne  veux  pas. 

QUIXADA. 

Air  :  Vaudeville  des  Mémoires  d'un  eoUmel. 

Par  sa  gr&ce,  par  sa  bonté, 

De  son  rang  il  se  montre  digne  ; 

On  aime  sa  noble  fierté. 

DON  JOSEPH,  à  part. 

Le  roi  se  tait,  c'est  mauvais  signe. 

QUIXADA. 

C'est  un  aiglon,  à  son  réveil, 

Essayant  ses  forces  nouvelles.  i 

DOK  JOSEPH,  de  même,  regardant  lé  roi. 

£t  qai  volant  près  da  soleil, 
Pourrait  bien  y  brûler  ses  ailes. 

QUIXADA. 

Tous  reconnaissaient  en  lui  le  sang  de  Gharles-Quint. 
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PHILIPPE  ,  avec  bameur. 

G^est  bien,  vous  dis-je...  il  a  déjà  ses  flatteurs;  et  avec  son 
caractère  fier,  impérieux... 

QUIXADA. 

Son  caractère  !  ah  !  c'est  le  plus  noble  que  je  sache,  (Regardant 
doD  JoMph.)  et  quiconque  dit  le  contrahre  trompe  Votre  Majesté. 

DON  JOSEPH,  d'un  ton  patelin. 

Je  n'ai  rien  dit. 

PHIUPPE. 

Seigneur  Quixada... 

QUiXADA. 

Ah  !  sire,  pardonnez  ma  vieille  franchise  ;  il  parait  qu^elle  est 
passée  de  mode,  comme  mon  costume,  dont  vos  jeunes  cour- 
tisans s'amusaient  tout  à  Theure. 

PHOIPPE,  M  rapprochant  de  loi. 

Vous  savez  quels  sont  mes  ordres^  ma  volonté...  Le  prince 
n'avait  dans  ces  lieux  aucune  liaison  d'amitié,  d^amour? 

QUIXADA. 

De  Famour...  ah  !  sire...  mon  enfant!  je  réponds  de  son  in- 
nocence. 

PHIUPPE. 

Vous  m*en  répondez...  mais  des  amis? 

QUIXADA. 

Il  n^en  avait  qu*un...  c^était  moi. 

PHILIPPE. 

Pas  d*autre? 

DON  JOSEPH,  se  rapprochant. 

Sire,  le  marquis  de  Médina  est  arrêté. 

PHIUPPE. 

Vous  entendez...  le  jeune  marquis  de  Médina,  (OnUada  regarde 
autour  de  lui.)  Alexandre  de  Médina. 
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QUIXADA* 

Pardon...  c'est  à  moi  que  Votre  Majesté  fait  rhonneur  d'a- 
dresser la  parole? 

PHILIPPE. 

Sans  doute.  Le  marquis...  un  esprit  dangereux...  dontTami- 
tié  porte  malheur...  vous  le  connaissez  ? 

QnXADA. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

PHUJPPE. 

Mais  don  Juan? 

QUIXADA. 

Pas  davantage. 

SCÈNE  m. 

DON  JOSEPH,  DON  JUAN,  QUIXADA. 

DON  JUAN,  entrant  tÎTement  mm  de  qaelqnei  penonnei. 

Non,  non;  cela  ne  se  peut  pas...  je  vous  le  défends,  je  parle- 
rai au  roi...  Ah  !  mon  frère,  je  vous  cherchais,  j'espérais  vous 
tiooverseul.  (ApeAsetant  Quixada.)  Quixada  !  mon  père  ! 

QUIXADA ,  aiec  respect. 

Prince... 

DON  JUAN,  gaiement. 

Gomment  !  prince...  pour  vous  je  ne  le  suis  pas  ;  je  ne  veux 
ê^e  que  don  Juan  votre  fils,  votre  ami.  N'est-ce  pas  mon 
^t  Liaisses  à  ces  courtisans  dont  les  hommages  me  fati- 
guent... 

PHILIPPE. 

n  faut  qu'on  ait  pour  vous  du  respect. 

DON  JUAN  ,  en  riant. 

Du  respect  !  eh  !  mon  Dieu  !  on  en  a  trop  ;  je  ne  puis  faire  un 
pas  sans  qu'on  se  presse  autour  de  moi  ;  des  flatteurs  qui  m'ob- 

^entdeleur  respect,  (Montrant  don  JoMphetàdemi-ToU.)  à  COm- 
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mencer  par  ce  grand-ià,  qu'on  croirait  payé  pour  m'ennuyer 

de  par  le  roi.  (Dod  Joieph  s'incline  trèf-profondément.) 

PHILIPPE ,  qui  t'est  assis. 

Mais,  prince... 

DON  JUAN. 

Prince!...  vous  aussi,  mon  frère.  En  vérité  je  ne  sais  si  je 
veille.  Pauvre  orphelin^  élevé  par  pitié^  n^osant,  hier  encore, 
me  livrer  à  ces  rêves  de  gloire,  à  ces  désirs  ambitieux  qui  fai- 
saient, comme  par  instinct,  palpiter  mon  cœur...  je  me  suis  vu 
transporté  en  un  instant  au  delà  de  tous  mes  vœux,  de  toutes 
mes  espérances.  Quel  honneur  !  quelle  famille  !  ah  !  si  je  me 
rétais  choisie  moi-même,  je  n'aurais  pas  mieux  fait  ;  moi,  fils 
de  Gharles-Quint!... 

Air  du  Fleuve  de  la  vie. 

D'an  prince  qu'on  vit  à  la  ronde 
Étendre  son  sceptre  absolu  ; 
D'un  souverain,  maître  du  monde, 
Du  plus  grand  roi  que  l'on  ait  eu  ; 
Du  plus  grand...  il  faut  qu'on  le  craigne, 
Que  jamais  notre  Espagne  aura. 

DON  JOSEPH. 

Ciel! 

QUIXADA,  bas  à  don  Juan. 

On  ne  dit  jamais  cela 
Devant  celui  qui  rogne. 

DON  JUAN. 

Eh  !  qu^importe  I  le  roi  ne  m'a  pas  nommé  son  frère  pour  me 
jeter  au  nombre  de  ses  flatteurs!...  Mon  frère...  ah!  si  vous 
saviez  tout  ce  que  ce  nom-là  m'a  donné  de  bonheur  !  le  sentez- 
vous  comme  moi,  mon  frère  ? 

PHILIPPE. 

Sans  doute,  monseigneur  ! 

DON  JUAN,  s'approcbant  familièrement  dn  roi. 

Encore  !  ah  !  je  vous  en  supplie.  Roi  pour  tout  le  mondc^  ne 
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soyez  pour  moi  qu'un  ami  comme  hier;  vous  étiez  si  bon!  et 
ce  titre  de  roi  qui  m'effrayait  d'abord...  (U  lai  prend  la  main.) 

PHILIPPE^  M  retournant. 

Comte  de  Lara,  gouverneur  de  don  Carlos,  voici  mes  in- 
structions, partez.  En  élevant  mon  fils,  rappelez-lui  bien  surtout 
que  le  roi  d'Espagne  ne  permet  à  personne  de  s'élever  jusqu'à 

lai.  (Tout  les  courtisaos  s'éloignent,  don  Juan  regarde  autour  de  lui  et  paraît 
tout  déconcerté. ) 

nON  JOSEPH,  à  part. 

Il  a  compris . 

PHILIPPE,  ayec  bonté. 

Approchez,  prince,  qu'aviez-vous  à  me  dire?  que  veniez-vous 
m'apprendre? 

DON    JUAN,  très-ému. 

Sire,  je  venais...  je  voulais...  c'est  dommage. 

PHILIPPE,  se  levant. 
Rassurez- VOUS,  mon  frère.  (Il  lui  tend  la  main.) 

DON  JUAN,  se  précipitant  sur  la  main  que  le  roi  lui  tend. 

Ah  !  sire  !  que  de  bonté  !  j'en  avais  besoin. 

PHILIPPE,  se  levant 

Expliquez-vous,  parlez. 

DON  JUAN. 

En  rentrant,  ce  matin,  j'ai  appris  qu'on  venait  d'arrêter  dans 
ce  château  le  marquis  Alexandre  de  Médina,  mon  hôte,  mon 
ami. 

PHILIPPE,  regardant  Quixada. 

Votre  ami  ? 

QUIXADA. 

En  vérité,  je  ne  puis  comprendre. .. 

PHILIPPE. 

Je  comprends,  moi;  continuez,  don  Juan. 

lY.  I* 
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DON   JUAN. 

Mon  amitié  devait  rendre  cet  asile  inviolable;  aussi  je  lui  ai 
promis  sa  grâce,  il  Taura. 

PHILIPPE. 

Don  Juan! 

DON  JUAN. 

Il  Taura,  sire. 

Air  de  Ténierf.  Z 

Vous  m'avez  dit  que  j'étais  votre  frère  ; 
Que  j'étais  prince  et  le  fils  d'an  grand  roi. 
Et,  pauvre  enfant,  sous  le  nom  de  mon  père. 
C'est  en  tremblant  qne  je  marche  :  aidez-moi  : 
Pour  vos  bienfaits  on  vous  bénit,  je  pense  ; 

(MottTement  de  Philippe.) 

Comme  la  vôtre  honorant  ma  grandeur, 
Laissez-moi  faire  un  heureux...  je  commence  ; 
.  Ce  premier  pas  me  portera  bonheur. 

Aussi,  j'ai  ordonné  qu'on  le  mît  en  liberté* 

PHILIPPE. 

Vous  !  vous  avez  ordonné...  (ATeccaimeà  don  JoMpb.)  AUez^  que 
le  marquis  de  Médina  soit  retenu  par  ses  gardes^  que  personne 
ne  puisse  arriver  jusqu'à  lui. 

DON  JUAN  f  à  don  Joseph,  qui  sort. 

Arrêtez...  (au roi.) Sire I... 

PHILIPPE,  souriant. 

Allez,  car  je  le  veux  aussi,  moi,  le  roi.  (Quizada,  sur  un  sigooda 

roi|  remonte  avec  les  courtisans.) 

DON  JUAN. 

Quoi!  VOUS  exigez... 

PHILIPPE. 

Quand  j'ai  commandé,  on  obéit.  (Atoc  bonté.)  Mais  calmez-vous^ 
VOUS  êtes  près  d'un  frère. 


j 
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DON  JUAN. 

Ah  !  sire  !  vous  venes  de  m^apprendre  que  ce  frère  est  mon 
maître,  et  le  marquis  de  Médina,  mon  ami... 

PHILIPPE. 

Votre  ami  !  il  ne  peut  Fêtre.  Je  ne  le  veux  pas, 

DON  JUAN. 

Âh  !  plutôt  laissez-moi  adoucir  son  esprit^  que  Tinjustice  a 
peut-être  irrité  ;  un  jour  il  sera  digne  de  vous  servir  ;  et,  s'il  le 
bat,  dans  les  combats,  à  mes  côtés... 

PHIUPPB. 

Dans  les  combats!  Et  qui  tous  a  dit,  don  Juan,  que  vous 

dussiez  vous  battre? 

DON  JUAN,  étonné. 

Qui  me  Ta  dit?...  qui  me  Ta  dit  ?  mais  mon  cœur,  le  sang  qui 
coule  dans  mes  veines,  le  nom  de  mon  père  I  Qui  me  l'a  dit? 
niais  c'est  là  toute  mon  ambition,  la  seule  qui  soit  jamais  en- 
trée dans  mon  âme. 

PHILIPPE. 

Noos  avons  d'autres  projets  sur  vous,  mon  cher  don  Juan. 

DON  JUAN. 

Mais,  sire,  les  soins  du  trône  vous  retiennent;  et  si  je  puis, 
on  jour,  à  la  tête  de  vos  armées... 

PHILIPPE. 

Jamais;  quels  sont  donc  mes  ennemis,  les  vôtres,  qui  vous 
ont  donné  cette  pensée? 

DON  JUAN,  interdit. 

Sire,  respoir  de  servir  Votre  Majestés. . 

PHILIPPE. 

Vous  me  servirez  plus  sûrement,  et  pour  vous  et  pour  moi... 

DON  JUAN. 

Quoi!  voulez-vous  me  condamner  à  végéter,  seul,  obscur, 
^ns  mes  foyers,  près  d'une  épouse,  d'un  fils? 
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PHILIPPE. 

Une  épouse!...  un  fils  !...  ne  Tespérez  pas  :  votre  famille^  c'est 
moi^  moi  seul  ;  vous  n'en  aurez  jamais  d'autre. 

DON  JDAN. 

Sire,  ah!  vous  ne  le  pensez  pas...  cet  arrêt... 

PHILIPPE. 

Est  irrévocable. 

DON  JUAN. 

11  est  impossible  ;  j'aime^  je  suis  aimé. 

PHIUPPB. 

Malheureux  !  tremblez,  il  y  va  de  votre  liberté,  de  celle  de 

TOtre    maîtresse,    (a  Quixada  qui  t'est  a?anoé  atec  inquiétude.  )  Seigneur 

Quixada^  vous  avez  menti. 

QUIXADA^  hors  de  lui. 

Sire... 

DON  JUAN,  s'élançant. 

Mon  père... 

QUIXADA. 

Sire,  j'ai  servi  trente  ans  votre  famille,  mon  sang  a  coulé 
pour  elle  sur  vingt  champs  de  bataille!...  et  le  roi  votre  père 
ne  passait  jamais  devant  moi  sans  incliner  la  tête. 

PHILIPPE^  avec  force. 

Vous  avez  menti  à  votre  roi.  (Baissant  ta  voix.)  Le  prince  s'est 
trahi  !  il  aime,  il  est  aimé...  Vous  m'avez  répondu  de  lui;  son- 
gez-y. 

DON  JOSEPH,  entrant  et  Tenant  à  la  gauche  du  roi. 

Sire^  i'archevôque  de  Tolède  se  rend  aux  ordres  de  Voire 
Majesté. 

PHILIPPE. 

C'est  bien  ;  don  Juan^  suivez-moi  :  ce  que  j'attends  de  vous, 

ce  que  j'espère,  vous  allez  le  savoir.  (U  va  pour  sortir,  don  Juan  pas»? 
auprès  de  lui .) 
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DON  JUAN,  à  part. 

Ah!  je  tremble...  Marie  !  (H  veut  se  rapprocher da  Quixada  qui  e>t  retté 
MBobile.) 

PHILIPPE^  te  retournant,  avec  douceur. 
Sui?ex-niOi.  (n  sort  raîvi  de  dou  Juau  et  de  tons  les  courtisans.) 

SCÈNE  IV. 

QUIXADÂ  seul,  regardant  sortir  le  roi,  après  un  moment  de  silence. 

n  aime,  il  est  aimé  I  C'est  un  crime  qui  ne  sera  jamais  le 
tien. 

Air  :  Époux  imprudent^  fils  rehelU, 

Devant  sa  eonr,  ses  flatteurs,  il  m'ontrage  ; 
Il  déshonore  un  nom  qui  les  vaut  tous. 
Von  front  rougit  et  de  honte  et  de  rage, 
Et  mon  vieux  sang  bouillonne  de  courroux. 
Monarque  ingrat,  moine  faux  et  Jaloux  ; 
D'un  dévouement  si  noble,  si  sincère. 
Est-ce  le  prix  que  j'attendais  de  toi  ? 
Je  me  trompais  ;  c'est  là  peut-être  en  roi 
Payer  les  dettes  de  son  père. 

Il  aime...  Eh  bien  !  quand  cela  serait?  Je  ne  me  suis  pas  chargé 
d*en  faire  un  moine!...  Je  n'y  entends  rien  heureusement!  11 
aime...  eh  bien!  où  est  le  mal?  Que  diable  1  il  me  semble  que 
démon  temps  on  ne  demandait  pas  la  permission  au  roi...  (s'ar- 
'taBt.)Mais  il  estaimé...  aimé...etdequi?Danscechâteau!... 
Je  n'ose... 

SCÈNE  V. 

ELYIRE,  QUIXADA,  MARIE. 

ELVIRE,  accourant. 

Viens  donc,  Marie,  oui,  c'est  lui,  parmi  tous  «es  jeunes  sei- 
gneurs...  Ahl  mon  père! 

14. 
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QUIXADA. 

Âh  !  si  c'était...  non^  c'est  impossible. 

BLVIRE. 

Mon  père!  quelle  fête!  qael  honneur  pour  Totre  demeure  ! 
(juel  éclat! 

QUIXADA. 

Ouiy  de  par  Dieu!  il  m'en  coûtera  le  château  ! 

ÉLYIRE. 

Et  don  Juan...  qu'il  doit  être  heureux!  oh!  que  je  suis  con- 
tente pour  lui! 

QUIXADA^  lei  obiertant. 

Tu  es  bien  gaie,  ce  matin...  (a  part.)  L'autre  est  bien  triste. 

ELVIRE. 

Que  (ait-il?  que  dit-il? 

QUIXADA. 

Qui? 

MARIE,  timidement 

Don  Juan,  mon  oncle  1 

QUIXADA. 

Oh  !  don  Juan...  il  lui  arrive  un  grand  malheur! 

XARIE  et  ELVIRE. 

0  ciel  ! 

QUIXADA,  ipart. 

Diable  !  toutes  les  deux  ! 

MARIE. 

Et  quel  malheur,  mon  oncle  ? 

QUIXADA. 

Tu  es  bien  émue^  ma  pauvre  Marie. 

ELVIRE. 

Mais  dites  donc^  mon  père,  achevez...  Cest  notre  frèrei  notre 
ami.  Vous  le  savez  bien...  vous  nous  faites  mourir. 
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QDIXADA. 

Le  roi  est  furieux  contre  lui; 

ELYIRB  et  MAftUE. 

Et  pourquoi  ? 

QUIXADÀ, 

Parce  qu'il  est  amoureux. 

ELVIRE^  en  Mariant  et  avee  émotion  • 


Amoureux!...  eh  bien  !  mon  père^  il  me  semble  qu'il  n'y  a 
pas  de  mal  ;  et  parce  qu'il  est  le  frère  du  roi,  je  ne  vois  pas  ce  qui 
empêcherait...  au  contraire...  Ah  !  il  est  amoureux  !...  et  il  n'y 
a  pas  longtemps,  n'est-ce  pas  ? 


QUUiUDA. 

Mais...  je  ne  sais...  (a  part.)  L'autre  ne  dit  rien...  (Haat,ieiobMr- 
▼aat toujours.)  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pis...  c'est  qu'il  parait  qu'il  se 
croit  aimé. 

MARIE. 

Ah!  il  se  croit... 

ÉLYIRE. 

Mais...  il  n'a  peut-être  pas  tort...  écoutez  donc...  il  est  bien... 
et  puis  si  bon,  si  aimable...  Qui  ne  l'aimerait  pas  ce  bon  prince... 
car  le  voilà  prince^  n'est-ce  pas? 

QUIXADA. 

Oui...  et  sans  doute  c'est  ce  titre-là  qui  est  le  plus  séduisant. 

ELYIRE. 

Oh  !  non,  mais  ça  ne  gâte  rien. 

MARIE. 

Ah  !  quelle  idée  !...  peux-tu  penser  qu'un  titre  puisse  sjouter 
à...ramitié? 

QUIXADA^  à  part. 
Ah  !  (il  le  rapproche  de  Marie.) 

ELYIRE. 

Eh  I  qu'importe?...  Mais  ce  que  je  ne  comprends  pas,  c'est  la 
colère  du  roi. 
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QUIXADA. 

Vous  ne  comprenez  pas  que  don  Juan  ne  peut  disposer  de 
son  cœur...  de  sa  main,  sans  le  consentement  de  son  souve- 
rain... qu'il  ne  s'appartient  plus. 

MARIE,  à  part. 

Grand  Dieu  ! 

ELVIRE.  . 

Vous  croyez? 

QUIXADA. 

Mais  ce  qui  est  mal...  ob  !  bien  mal...  c'est  de  m^avoir  trom- 
pé... lui  et  la  personne  dont  il  est  aimé...  Ils  n'ont  pas  eu  con- 
fiance en  moi...  ils  se  sont  défiés  de  leur  vieil  ami...  Les  in- 
grats !  mes  avis  du  moins  auraient  prévenu  des  torts...  des 

malbeurs,  peut-être...  (Marie  se  détourne  et  fond  en  larmes.) 

ELVIRE. 

11  n'y  a  pas  de  malbeurs. 

QUIXADA,   k  part,  observant  toujours  Marie. 

Oh  !  c'est  là...  c'est  là  !  (Haut.)  Et  si  en  se  perdant  ils  m'a- 
Taient  perdu  avec  eux!...  Oui^  j*ai  répondu  du  cœur  de  don 
Juan...  et  tout  àTheure  ici,  en  présence  de  la  cour^  un  démenti 
du  roi... 

ELVIRE  et  MARIE. 

0  ciel  I 

QUIXADA. 

Et  ceux  pour  qui  j'ai  tout  sacrifié,  pour  qui  je  donnerais  en- 
core ce  qui  me  reste  de  jours...  (saisissant  la  main  de  Marie.)  voilà  le 
prix  qu'ils  gardaient  à  ma  vieillesse. 

ELVIRE,  toutémue. 

Mon  père,  je  vous  assure  que  si  je  l'avais  su  plus  tôt...  mais 
ce  n'est  que  d'hier. 

QUIXADA,  étonné. 

Hein  ! 

ELVIRE. 

Et  puis,  j'ignorais  que  lui... 
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QUIXADA,  k  part. 

Ah  !  çà,  est-ce  que  je  me  trompe? 

ELYIRE. 

Silence,  mon  père,  j'entends  quelqu'un,  (siie  remonte  et  regarde 

anfoad.) 

HARIB,  entraînant  Quixada  et  à  demi-Toix. 

Mon  oncle  1... 

QUIXADA. 

Ah!  Marie!... 

MARIE. 

Venez,  venez,  tous  saurez  tout. 

QUIXADA. 
Ah  !  Marie.  (Us  sortent  par  la  gauche.) 

ELTIRE,  regardant  toujours  sans  se  retourner. 

C'est  lai  !  c'est  don  Juan  !  pâle^  défait,  hors  de  lui  !  il  vient. 
Ah  !  mon  père^  ne  Taccusez  pas.  (Revenant.)  Je  Taime,  oui ,  je 
l'aime  de  toutes  les  forces  de  mon  Ame  I  mais...  eh  bien!  où 
donc  est-il?..*  et  Marie... 


SCENE  VI. 

ELVIRE,   DON  JUAN. 

DON  JUAN,  très-y itement. 
ELYIRE. 


Ah  !  Ëlvire. 
Don  Juan  ! 

DON  JUAN. 

C'est  toi...  Ah  !  j'échappe  aux  regards  du  roi,  et  je  tremble... 

ELYIRE. 

Qu'avez-Yous  ?  ce  trouble... 

DON  JUAN. 
Oui,  je  souffre...  je  suis  si  malheureux  î...  (Lui  prenant  la  main.) 
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Elvire,  si  tu  savais...  ils  veulent  m'enlever  au  monde,  à  mes 
amis,  à  mes  espérances  ;  me  donner  à  FÉglise. 

ELYIBE. 

Que  dites-vous  ? 

DON  JUAN. 

Plus  d'amour  !..•  plus  de  bonheur  ! 

ELVIRE. 

Votre  frère?... 

DON  JUAN. 

Mon  frère  I...  Écoute...  tu  es  ma  sœur...  mon  amie...  tu 
m'es  dévouée. 

ELVIRE. 

Oh  !  maintenant  plus  que  jamais  ;  parlez,  parlez,  je  vous 
serai  fidèle...  comme  autrefois...  vous  savez... 

DON  JUAN. 

Âh  I  je  te  crois  ;  tu  m'aimes,  toi  ? 

ELVIRE. 

Ah  !  oui. 

DON  JUAN. 

Aussi,  je  viens  me  confier  à  toi,  je  viens  te  livrer  un  secret 
d'où  dépend  mon  bonheur...  ma  vie  ! 

ELVIRE. 

Ah!  parle,  don  Juan...  explique-toi. 

DON  JUAN. 

Tu  braveras  tout  pour  le  garder. 

ELVIRE. 

Tout. 

DON  JUAN. 

Eh  bien!  apprends  donc  que  j'aime... 

ELVIRE. 
Toi  !  tu...   (Elle  baisie  lef  yeux  en  rougissant.) 

DON  JUAN. 

Oui,  j'aime;  on  veut  rompre  des  nœuds  que  j'ai  jurés  ;  on 
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veut  que  je  sois  parjure,  infâme  I  Mallieureux!...  jamais  !••• 
Et  celle  que  j*aime  est  entourée  de  périls  !...  je  puis  la  perdre... 
mais  je  veux  la  sauver...  je  ne  puis  la  voir;  on  me  surveille  ; 
mais  toi,  va  la  trouver,  Elvire,  dis -lui  de  renfermer  notre  se- 
cret au  fond  de  son  cœur,  de  ne  rien  craindre,  que  je  lui  serai 
fidèle...  Oh!  toujours...  et  si  elle  peut  s'échapper...  Mais  qu^as- 
tadonc,  tu  ne  m'écoutes  pas  ? 

ELVlAE. 

Mais...  si  fait,  j*écoute. 

DON  JUAN. 

Cours  près  d'elle. 

EL  VIRE. 

Elle!  qui  donc?  qui  donc? 

DON  JUAN. 

Marie  de  Mendoza. 

ELVIRE. 

Marie? 

DON  JUAN. 

Ma  bieu'^imée,  ma  femme  ! 

ELVIRE. 

Âh! 

DON   JUAN« 

Mais  qu^as^tu  donc?  cette  pâleur...  ces  larmes... 

ELVnUS. 

Moi!  non,  non,  je  ne  pleure  pas. 

DON  JUAN. 

On  vient.  Va,  cours,  ma  sœur. 

ELVnUE,  sortant  lentement. 

J'y  vais...  oui,  j'y  vais...  (a  part.)  Marie! 

DON  JUAN,  le  aahant. 

Et  de  grâce,  le  secret. 

(n  M  retourne  YiTement  et  aperçoit  don  Joieph  qui  se  troute  derrière  lui.) 
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SCÈNE  VU. 

DON  JOSEPH,  DON  JUAN. 

DON  JUAN. 

Que  voulez-vous  t  que  faites-vous  icit 

DON  JOSEPH,  saluant trèt-bai. 

Pardon,  prince...  mon  devoir... 

DON    JUAN. 

Votre  devoir  est  de  me  suivre,  de  vous  attacher  à  mes  pas, 
d'épier  mes  paroles  pour  les  reporter  à  d^autres? 

DON  JOSEPH. 

Pouvez-vous  penser  ? 

DON  JUAN. 

Je  le  sais. 

DON  JOSEPH. 

Alors...  si  vous  le  savez. 

DON  JUAN. 

Oui,  je  le  sais,  et  je  vous  trouve  bien  hardi  d'accepter  près 
de  moi  de  pareilles  fonctions. 

DON  JOSEPH. 

Air  :  Vaudeville  des  frères  de  lait. 

Prince,  pour  moi  la  source  est  trop  belle, 
Le  roi  le  veut. 

DON  JUAN. 

Respectez  mieux  le  roi. 

DON  JOSEPH. 

Sa  confiance...  et  j'y  serai  fidèle, 
Est  un  honneur. 

DON  JUAN. 

Oh  !  c'est  selon  l'emploi. 
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DON  JOSEPH. 

Mais  le  roi  choisit,  c'est  l'usage. 
Pour  accomplir  ses  ordres  absolus, 
Ceux  qu'il  estime  davantage. 

DON  JUAN. 

Ou  ceux  qu'il  méprise  le  plus. 

DON  JOSEPH. 

Le  roi... 

DON  JUAN. 

Le  roi  peut  disposer  de  mes  jours,  de  ma  liberté...  Mais  me 
forcer  à  vous  voir,  à  tous  entendre...  jamais  ! 

DON  JOSEPH. 

Permettez...  chargé  de  tous  donner  des  principes  de  vertu... 

DON  JUAN^  entre  ses  dents. 

On  ne  donne  que  ce  qu'on  a. 

DON  JOSEPH. 

Plaît-il?  Tai  accepté  dans  votre  intérêt...  (Baissant la toIx.)  On 
peut  s'entendre...  D*ailleurs  un  autre  me  remplacerait,  et  au- 
tant vaut... 

DON  JUAN,  lui  prenant  fortement  la  main. 

Si  un  autre  vous  remplaçait...  je  lui  dirais...  (Le  roi  paraît  dans 
le  fond.)  Le  métier  que  vous  faites  est  infâme...  il  déshonore  le 
titre  que  vous  portez...  Sortez  de  ma  présence,  et  ne  reparais- 
^ jamais  devant  moi! 

SCÈNE  VIII. 

DON  JOSEPH ,  PHILIPPE ,  DON  JUAN. 

PHILIPPE^  descendant  entre  eux. 

Don  Joseph,  restez. 

DON   JUAN. 

Le  roi  ! 

n.  15 
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PHILIPPE. 

Vous  faites  le  prince  avec  votre  gouverneur,  don  Juan  ? 

DON  JUAN. 

Mon  gouverneur!...  C'était  un  soldat  qae  m'avait  choisi 
Gharles-Quiut. 

PHILIPPE,  aTee  impatienee. 

Encore!..,  (AdonJoieph.)  Vous  ne  recevrez  d'ordre  que  de 
moi... 

DON  JOSEPH. 
Àh  !  sire  !  que  de  bontés  !  (U  salue  trèt-humblement.) 

PHILIPPE. 
Retirez-vous!  (Don Joieph sort.) 

SCÈNE  IX. 

PHILIPPE,  DON  JUAN. 

DON  JUAN. 

Ah!  ne  me  forcez  p^  à  vivre  ainsi...  Epié,  persécuté...  je 
préfère  le  sort  du  dernier  de  vos  sujets. 

PHILIPPE. 

Le  dernier  4e  mes  sujets  m'obéit«  Pourquoi  fuir,  m'échapper  ? 
lorsque  mes  ordres... 

DON  JUAN. 

Ah  !  sire,  ils  m'ont  fait  trembler  I  Mais  ces  ordres  cruels, 
vous  les  révoquerez...  Moi,  entrer  dans  un  cloître!...  appar- 
tenir à  rËglise!...  Cacher,  sous  une  robe  de  moine,  le  fils  de 
Charles-Quint!...  Ah!  vous  ne  le  voulez  pas...  vous  ne  pour- 
riez l'exiger! 

PHILIPPE. 

Je  l'exige,  pourtant  ! 

DON  JUAN. 

Songez-y  donc...  Ces  vœux  que  vous  me  demandez...  ils  se- 
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raient  impies,  parjures,  criminels...  Je  ne  les  ferai  pas...  je  ne 

les  ferai  jamais... 

pmLippE. 

Jamais  1 

DON  JUAN. 

Vous  voulez  donc  que  je  sois  infâme  ! 

PHILIPPE. 

Je  yeux  que  vous  soyez  prince  de  TËglise...  Gela  importe  à 
ma  politique...  je  le  yeux. 

DON  JDAN. 

Votre  politique,  sire,  c'est  de  briser  le  cœur  d*un  frère  !  c'est 

d'écraser  sous  votre  pied  royal  ses  espérances  de  gloire  et  de 

famille! 

pmuppE. 

Odel! 

DON  JUAN. 

Votre  politique...  c'est  d'arrêter  à  moi...  c'est  d'épuiser  dans 
mes  veines...  cette  goutte  échappée  du  sang  de  Charles-Quint! 

PHILIPPE. 

Tais-toi,  malheureux,  tais-toi  I  Cest  déjà  un  crime  que  de 
lire  dans  ma  pensée.,. 

DON  JUAN. 

Sire!... 

PHIUPPE. 

Eh  bien  !  don  Juan,  sMl  en  ëtait  ainsi,  crois-tu  qu'il  serait 
possible  de  me  résister  ? 

DON  JUAN. 

Oh!  non...  Mais  pourquoi  ces  grandeurs,  ce  titre^  ce  secret? 
Laissez-moi  vivre  obscur,  ignoré,  au  fond  de  ce  château  que  je 
voulais  quitter...  Ambitieux  que  j'étais  !...  Là,  du  moins,  per- 
sonne ne  venait  me  disputer  mon  bonheur,  ma  liberté...  Ren- 
dez-les-moi!... et  pour  prix  de  ce  bienfait,  j'oublierai  tout, 
jusqu'à  ma  naissance,  jusqu'au  nom  que  vous  m'avez  donné. 

PHILIPPE. 

11  n'est  plus  temps  ! 
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DON   JUAN. 

Ou  plutôt...  Vous  avez  raison,  siie^  il  n'est  plus  temps... 
Je  suis  votre  frère,  je  dois  donner  Texemple  à  votre  peuple... 
je  dois  vous  servir...  mais  en  digne  Espagnol,  une  épée  h  la 
main...  Oui,  de  l'héritage  de  mon  père,  je  neveux  que  cela... 
Une  épée...  une  épée^  et  ma  place  au  premier  rang  !...  Ma  nais- 
sance fut  une  faute  peut-être...  Charles-Quint  n'osait  Tavouer... 
Et  tout  à  rheure,  dans  la  foule  de  ces  jeunes  seigneurs,  j'ai 
entendu  murmurer  un  mot  qui  m'a  fait  monter  le  sang  au  vi- 
sage... Ah  !  sire,  quand  Theure  des  combats  aura  sonné^  laissez- 
moi  marcher  à  leur  tête...  les  conduire  au  milieu  du  danger... 
vaincre  ou  mourir  à  leurs  yeux. 

PHILIPPE. 

Don  Juan  ! 

DON  JUAN. 

Laissez-moi  me  légitimer...  Mais  pas  de  cloître  !...  pas  de  robe 
de  moine  !...  Grâce  I  pitié  !  ne  me  flétrissez  pas...  Je  vous  le  de- 
mande... je  vous  en  prie  à  genoux... 

PHILIPPE. 

Mon  frère  ! 

DON  JUAN. 

Votre  frère  I  oui...  Mais  soyez  donc  le  mien...  Voyez...  Je 
ne  veux  faire  qu'un  vœu^  qu'un  serment...  à  vos  pieds...  Mais 
je  le  tiendrai,  celui-là...  C'est  de  vivre  pour  vous  servir...  de 
n'amasser  de  gloire  que  pour  augmenter  la  vôtre  !...  de  ne  me 
rappeler  que  nous  sommes  du  même  sang  que  pour  vous  aimer, 
pour  vous  être  fidèle  !...  Je  le  jure  l  je  le  jure,  au  nom  du  héros 
qui  fut  votre  père  et  le  mien  ! 

PHILIPPE,  d'une  voix  émue. 

Relevez-vous,  c'est  bien,  je  vous  crois,  vous  ne  me  trompez 
pas...  Oh  !  non,  malheur  à  qui  me  ferait  trembler  !  il  y  a  près 
de  mon  trône  un  tribunal  sacré  qui  n'absout  jamais,  et  fût-ce 
mon  fils  lui-même... 

DON  JUAN. 

Grand  Dieu  ! 
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PHILIPPE,  reprenant  avec  an  sourire. 

DoD  Juan,  soyez  heureux;  je  reçois  vos  serments,  serves-moi, 

j'ycoDsens. 

DON  JUAN. 

Ah!  sire...  ah  !  mon  frère  ! 

PHILIPPE. 

Et  maintenant,  parlez,  que  puis-je  faire  encore  pour  tous  ? 
qu'avez-Tous  à  me  demander  ? 

don  JUAN. 

Sire,  la  grâce  du  seigneur  Alexandre  de  Médina. 

PHILIPPE,  avec  humeur. 

Encore  !  vous  êtes  donc  bien  son  ami? 

DON   JUAN. 

Il  est  malheureux. 

PHILIPPE. 

Allons,  puisque  vous  le  voulez  ;  mais  moi,  don  Juan,  j*ai 
aussi  mon  vœu,  ma  condition,  j'accorde  tout,  vous  ne  me  re- 
fuserez pas. 

DON  JUAN. 

Ordonnez,  sire,  et  trop  heureux... 

PHILIPPE. 

Sans  doute.  Désormais,  songez-y  donc  bien...  pour  vous  ja- 
mais d'hymen,  jamais  de  famille. 

DON  JUAN. 

Grand  Dieu  ! 

PHILIPPE. 

Vous  me  le  jurez? 

DON  JUAN. 

Je  ne  le  puis.  Je  vous  Tai  dit,  j'ai  fait  des  promesses,  je  les 

tiendrai. 

PHILIPPE. 

Je  vous  en  dégage. 

15. 
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DON  JUAN. 


Impossible.  Celle  que  j'aime  a  reçu  mes  serments,  elle  sera 
ma  femme. 

PHILIPPE. 

Un  cloître  m'en  répondra. 

DON  joÂn. 
Un  cloître  ! 

PHILIPPB. 

Nommez-la-moi. 

DON  JUAN. 

Non,  ce  serait  d'un  lâche.  Je  Taime,  vous  dis-je,  et  plutôt  de 
la  trahir,  plutôt  de  vous  livrer  son  secret,  je  braverai  tout... 
vos  gardes^  votre  puissance^  TEspagne  tout  entière. 

PHILIPPE. 

Don  Juan  I  don  Juan  !  songez-^^  je  suis  maître  de  son  sort, 
du  vôtre  ;  je  veux  la  connaître,  je  le  veux...  ou  tremblez. 

DON  JUAN. 

Je  ne  crains  rien.  Un  cloître,  grand  Dieu!  un  cloître! 

PHILIPPE. 

Obéissez  à  votre  roi. 

DON   JUAN. 

Dites  à  mon  t^ran. 

PHILIPPE. 

Malheureux  !  rendez-moi  votre  épée. 

DON  JUAN. 

Mon  épée  !  jamais,  oh  !  jamais  ! 

PHILIPPE,  allant  Ters  le  fond* 

Messieurs,  à  moi  I 

(Les  portes  s'ouvrent,  on  toit  plusieurs  seigneurs  dans  le  fond,  Quixada  entre 

précipitamment.) 
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SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  QUIXADA,  DON  JOSEPH^  Suite. 

QUIXADA. 

0  ciel  I  ces  cris  !...  Sire>  tos  ordres. 

PHILIPPE. 

(Test  un  ingrat,  un  rebelle^  qui  me  désobéit,  qui  me  brave; 
qu'il  tremble!  / 

QUIXADÂ.  . 

Don  Juan  ! 

PHU.U>PE. 

Nommez-moi  celle  que  vous  aimez  ;  il  faut  que  son  sort  me 
soit  remis  et  qu'un  cloître  me  réponde  d'elle  ou  de  vous  ;  nom- 
mez-la-moi. 

PON  JUAN. 

Plutôt  mourir. 

PHU.IPPE,  faisant  on  mouTement  Yen  le  fond. 

Messieurs... 

QUIXADA,  TÎTement. 

Sire,  sire,  je  la  connais. 

PBIUPPE. 

Son  nom? 

QUIXADA. 

Cest  ma  mie  ! 

DON  JUAN. 
Ciel  !  (Qoiiada  lai  saisit  la  main  pour  lui  imposer  silence.) 

PHILIPPE. 

Votre  fille?  Oui,  j'aurais  dû  le  penser...  Votre  fille  !... 

QUIXADA. 

Songez  à  sa  jeunesse,  à  mes  services,  et  jugez-moi. 

PHILIPPE^  rèteur. 

Un  cloître,  ce  n^est  pas  assez.  (Regardant  don  luan.)  Quelle  au- 
dace!... ses  amours,  ses  amitiés...  je  briserai  tout,  (a  un  sei* 
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gneur.)  Comte,  approchez.  (Le  seigneur  s'avance.)  Don  Juan^  rendez 
Totre  épée. 

DON  JUAN,  s'avançant  eotre  Philippe  et  Quixada. 

Sire!... 

QUIXADA,  faisant  un  signe  à  don  Juan. 

Prince!... 

PHILIPPE. 

Rendez-votre  épée. 

DON  JUANy  remettant  son  épée  au  seigneur. 

La  Yoici. 

PHILIPPE  y  dans  le  fond. 

Messieurs,  que  tout  soit  prêt  dans  une  heure.  (Begardant 
Quixada.)  Mais  auparavant,  cette  jeune  fille...  Don  Joseph,  ve- 
nez recevoir  mes  ordres,  (a  un  seigneur,  montrant  le  fond.)  Placez  des 
gardes  ici  ;  que  le  prince  ne  puisse  sortir  ;  vous  m'en  répondez. 

(Au  duc.)  Suivez-moi.  (Il  sort  par  le  fond,  don  Joseph  et  les  seigneurs  le  sui- 
Tent,  des  gardes  sont  placés  à  la  porte,  en  dehors.) 

SCÈNE  XI. 

DON  JUAN,  QUIXADA. 

(Quand  tout  le  monde  est  sorti,  Quixada  tend  les  bras  à  don  Juan  qui  s*y  précipite.) 

DON  JUAN. 

Mon  père,  vous  vous  êtes  perdu. 

QUIXADA. 

Je  vous  ai  s^uvé,  vous...  Marie  à  présent,  Marie,  c'est  vous 
encore. 

DON  JUAN,  stupéfait. 

0  ciel  !  vous  saviez... 

QUIXADA. 

Elle  m'a  tout  dit...  sa  faute,  ses  remords^  votre  amour... 
Ah  !  don  Juan  ! 

DON  JUAN. 

Grâce,  mon  père,  grâce...  ne  me  maudissez  pas. 


DON  JUAN.  iTi 

QUIX.4DA. 

Air  :  Le  Luth  galant. 

Moi,  te  maudire,  hélas  !  l'abandonner  ? 

Va,  mon  enfant,  on  peut  te  condamner. 
De  les  jeunes  vertus  ma  vieillesse  s'honore  : 
Pour  tes  fautes...  toujours  unpère  les  ignore  ; 
Ce  titre  fut  le  mien  ;  et  si  j'y  tiens  encore, 
C'est  pour  te  pardonner. 

DON  JUAN. 

Mais  y  pensez-vous?  le  repos  d'Elvire,  le  vôtre... 

QUIXADA. 

Cest  le  dernier  sacrifice  d'un  vieil  ami...  accepte-le...  que 
mereste-t-il  de  jours?...  et  ma  fille,  après  moi^  sans  forttme, 
ums  appui,  que  lui  fait  le  monde?...  c'est  un  cloître  qu'il  lui 
iautQue  je  meure!  qu'elle  prenne  le  voile;  mais  que  tu  sois 
beureui. 

DON  JUAN. 

Heureux!...  jamais...  Si  vous  saviez  quelles  menaces...  mais 
le  ciel  a  reçu  mes  serments,  je  les  tiendrai...  Marie  est  ma 
femme. 

QUIXADA. 

Oui,  votre  femme;  c'est  son  honneur,  c'est  le  mien  qui  le 
▼eut...  mais  que  le  roi  ne  le  sache  jamais. 

SCÈNE  XII. 

MARIE,  DON  JUAN,  QUIXADA. 

MARIE,  toute  troablée. 

Bon  Juan  !  don  Juan  ! 

DON  JUAN. 

Marie  ! 
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MARIE. 

Ah  !  pardon,  mon  oncle,  mais  si  vous  saviez... 

QUIXADA. 

Quoi  donc  ? 

MARIE. 

Elvire  vient  d'être  appelée  dans  le  cabinet  du  roi. 

QUIXADA. 

Ma  fille  ! 

DON  JUAN. 

Grand  Dieu  I 

MARIE. 

Je  tremble  que  ce  fatal  secret... 

QUIXADA. 

Eh  !  parbleu^  moi  aussi,  je  tremble...  car  enfin  elle  ne  sait 
pas... 

MARIE. 

Si  fait...  et  c'est  ce  qui  redouble  mon  efil^i...  Ah  !  don  Juan  ! 
elle  vous  aime  tant. 

PON  JU^N. 

Oui^  comme  une  sœur. 

MARIE. 

Oh  !  cent  fois  davantage. 

DON  JUAN. 

Elvire  ! 

QUIXADA. 

Que  dites-vous? 

MARIE. 

Oui,  elle  vous  aime,  mais  d*un  amour  passionné  et  jaloux  ; 
elle  me  l'a  dit  à  moi,  et  si  vous  saviez  comme  elle  pleurait... 
avec  quel  désespoir  elle  me  reprochait  mon  bonheur,  dont  elle 
aurait  voulu  se  venger. 

DON  JUAN. 

Elvire!...  elle  m'aimait... 
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QUIXADA,  avec  beaucoup  d'effroi. 

Se  venger...  grand  Dieu! 

DON  JUAN^  la  prenant  dans  ses  bras. 

Viens,  Marie,  viens...  comment  te  sauver?...  Je  ne  le  puis... 
(iQuittda.)  Mais  vous,  vous  échapperez  au  courroux  du  roi... 
m  oui,  vous  êtes  libre;  vous  le  pouvez...  Eh  bien? 

Air  :  Je  n'ai  poirU  m  ces  bosquets  de  lauriers. 

Mon  viel  ami,  vous  à  qui  je  dois  tant, 
Je  viens  à  vous  comme  autrefois  mon  père. 
A  votre  honneur  je  confie  en  partant 
Mon  bien,  ma  vie,  une  épouse;  une  mère  ; 
Acceptez- vous? 

QUIXADA. 

En  doutes-tu,  mon  fils  ? 
Oui,  ce  dépôt  qu'entre  mes  mains  tu  laisses, 
Je  t'en  réponds. 

DON  JUAN. 

Tous  mes  vœux  sont  remplis  I 
(A  Marie.)  ^ 

Sèche  tes  pleurs  ;  ses  bienfaits  m'ont  appris 
Comme  il  sait  tenir  ses  promesses. 

Adieu,  partez...  sauvez-la. 

VARIE. 

Don  Juan! 

SCaÈNE  XIII. 

lis  Mêmes,  ELVIRE,  puis  PHILIPPE,  Seigneurs,  Pages;  Gardes, 

en  dehors. 
ELVIRE,  entrant  vivement. 

Le  roi  I 

MARIE. 
Ah!  (Bile  sejette  de  côté.) 
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QUIXADA. 

Ma  mie! 

DON  JUAN. 

n'est  plus  temps. 

PHILIPPE,  eatrant,  a  od  seigneur  de  sa  suite. 
Qu'on  ramène  ici,  à  l'instant...  allez...  (Descendant  U  scène  et  les 

obserTsat.]  Je  sais  tout.  (AQuixada.)  Votre  fille  m'a  tout  avoué, 

Quixada...    (Mouvement d'effroi.)  (A don  Juan.)   Elle   TOUS    aime,    don 

Juan,  plus  encore  que  tous  ne  l'aimez;  mais  je  compte  sur  son 
obéissance...  imitez-la...  je  mets  à  ce  prix  votre  épée  et  sa  li- 
berté... la  vôtre,  peut-être. 

DON  JUAN. 

Sire... 

PHILIPPE. 

Seigneur  Quixada ,  je  veux  reconnaître  le  service  que  vous 
doit  ma  famille,  il  pouvait  être  plus  grand;  mais  j'oublie  tout  ! 
je  fais  plus  encore...  Je  marie  votre  fille. 

DON  JUAN. 

Se  sacrifier  pour  moi! 

QUIXADA . 

Prince!... 

PHILIPPE. 

Je  le  veux. 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes  ,  ALEXANDRE,  DON  JOSEPH,  Suite  nombreuse. 

ALEXANDRE,  se  jetant  aux  pieds  du  roi. 

Ah!  sire,  je  puis  vous  voir  enfin...  vous  me  rappelez...  je 
tombe  à  vos  pieds...  laissez-moi  vivre  obscur,  ignoré...  mais 
libre. 

PHILIPPE. 

Levez- vous^  marquis  de  Médina...  (a  Quixada.)  et  le  mari  que 
je  lui  donne...  le  voilà. 
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DON  JUAN^  à  part. 

Alexandre! 

PHILIPPE,  à  Àlexftadre. 

Voos  me  suivrez  à  Madrid,  avec  votre  épouse..  •  cette  jeune 
dont  on  vous  accorde  la  main. 

ÂLEXAin>RB. 

Qu'entends-jet...  d  ciel! 

ELVIRB,  bM. 


DON  JUAN,  bM,  à  paH. 
QUIXADA,  à  pirt. 


Silence  ! 

n  l'aime! 

Ils  sont  sauvés. 

ALEXANDRE,  iolerdit. 

J'obéirai,  sire,  si  mademoiselle  consent. 

ELVIRE,  à  dOD  Juan. 

Seigneur  don  Juan^  je  sentais  là  que  tous  seul  pouviez  déci- 
der de  mon  sort,  de  ma  vie  tout  entière  ;  soyez  heureux...  je  le 

sais!  (RUe  tend  la  main  à  Alexandre  qui  la  preiie  areo  joie.) 
DON  JUAN,  M  détournant  avec  émotion. 

Elvire,  ma  sœur!... 

ranjPPE ,  à  part,  en  lonriant,  après  atoir  observé  don  Juan  et  Alexandre. 

Et  maintenant  je  ne  crains  plus  leur  amitié. 

QUIXADA,  à  part. 

Bien,  ma  fille,  bien. 

PHILIPPE  ,  à  demi-Toix,  à  don  Juan. 

J'ai  tenu  toutes  mes  promesses...  toutes  !  votre  ami  est  libre  ; 
mais  souvenez-vous  de  mes  conditions,  (uaat.)  La  rébellion  s'est 
montrée  dans  Grenade...  don  Juan  d'Autriche,  allez  la  corn- 
battre  au  nom  de  votre  roi;  reprenez  votre  épéel  (un  seigneur  la 

iai  présente.) 

DON  JUAN,  la  prenant. 

Ah!  sire  ;  je  vous  en  rendrai  bon  compte. 

IV.  «« 
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DON  JOSEPH,  s'ftpprochaot,  bas. 

Et  moiy  sire? 

PHILIPPE,  bu. 

Près  de  mon  fils. 

DON  JUAN,  jetant  aa  regtrd  sur  Marie,  qui  est  effacée  par  Qaiiada,  et  tendant  la 

main  à  ce  dernier. 

Adieu,  mon  ami,  mon  père...  vons  avez  reçu  mes  serments 
dation neur,  je  les  tiendrai  tous...  Je  quitte  à  regret  ce  château  ; 
mais  je  n*oublierai  jamais  ce  que  j*y  laisse.  (Quixada  sert  la  main  i 
Marie  comme  pour  la  retenir.)  Ailleurs  m^atteudcut  les  grandeurs ,  la 
gloire  peut-être...  mais  le  bonheur,  c'est  ici...  c'est  près  de 
TOUS  que  je  Tiendrai  le  trouver.  Adieu,  mon  père,  adieu. 

QUIXADA,  le  prenant  dans  les  bras. 

Don  Juan  ! 

PHIUPFK. 

Partons,  messieurs. 

(Marie  le  détonrne  pour  cacher  ses  larmes.  Le  roi  fait  un  mooTenent  poar  presser 

le  départ.) 


FIN  DB  DON  JUAN. 


UNE  MERE, 


D.RAIE   EN    DEUX   ACTES,    MÊLÉ    DE   COUPLETS, 

Représenté  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  da 
Gymnase  Dramatique,  le  23  novembre  1833. 
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EDOUARD  «.  é  LA  BARONNE  K 

DUSSEUIL,  ancien  avocat  <. 
NERBOURG,  Jeune  médecin  s. 
MAÇAY,  domestique  K 


GEORGINA;  fille  de  M.  Dos- 
senil  0. 


Un  Doxbstiqub  7. 
Domestiques,  Gens  de  la  maison. 


EMILE,  enfant  de  six  ans.  ^  Deux  Officiers  de  police. 


LA  SCÈNE   EST  PRES  DE  GENÈVE. 


2lrteur0  : 


^  M.  SXiNT-AuBiN.— >  *  M.  Pbrville.—  *  M.  Sylvestre. —  ^  M.  Ndha. 
^  *  Madame  Lbontinb  Volnts.  —  ^  Madame  Grassot.^  ^  M.  Bor- 

OIBR. 
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ACTE  PREMIER 

• 

Ua  nlM  avec  porte  au  fond,  et  deux  grandes  eroiiées  donnant  sur  un  jardin.  Portes 
iatérales.  Sur  le  deyant  du  ihéitre,  à  droite,  une  table.  A  gauche,  un  cheTalet  sur 
leqndest  un  tableau;  à  c6té  du  cheTalet,  un  guéridon  arec  boite  à  couleurs,  et 
pioeeani. 

SCENE  PREMIÈRE. 

EMILE,  GEORGINA. 

(Georgina  est  assise  auprès  du  chevalet,  le  petit  Emile  est  debout  auprès  d'elle.) 

GEORGINA,  tenant  un  médaillon. 

Allons,  mon  petit  Emile,  ne  te  fâcbe  pas...  laisse-moi  ton 
médaillon  et  je  vais  ^embrasser. 

EMILE. 

Noo^  mademoiselle,  non...  je  yeux  le  portrait  de  mon  ami 
Edouard. 

GEORGINA. 

Mais  Tois  donc...  puisque  je  le  copie  en  grand. 

EMILE. 

Pour  moi  ? 

GEORGINA. 

Eh  bien  !  oui...  pour  toi...  ah  !  petit  obstiné...  et  maintenant, 
tout  ce  que  je  puisfaire^  c'est  de  te  laisser  le  collier  de  cheveux 
auquel  le  portrait  de  ton  ami  est  suspendu. 

(Elle  lui  passe  un  collier  de  cboTeux  au  cou.) 

EMILE.  * 

^i  le  grand  sera  pour  moi  ? 
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GEORGINA. 

Oui,  oui  ;  va  jouer...  va. 

EMILE,  au  moment  de  sortir. 

Il  sera  pour  moi  ? 

GEORGINA. 
Certainement.  (Émîle  tort  eo  courant,  par  le  fond .  ) 

SCÈNE  IL' 

DUSSEUIL,  GEORGINA. 

DUSSEUIL. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faisiez  là,  tous  deux  ? 

GEORGINA. 

Ah  !  bonjour,  mon  père...  comme  tu  vois,  j'étais  en  tête-à- 
tête  avec  monsieur  Emile. 

DUSSEUIL. 

Prends  garde,  Georgina^  tu  vas  te  compromettre!...  Ah  !  je 
n'en  puis  plus...  je  viens  de  crier  pendant  une  heure,  pour  faire 
entendre  raison  à  un  Anglais  qui  voulait  absolument  loger  à 
rhôtel  de  France,  où  il  n'y  a  plus  de  place...  en  ma  qualité  d'an- 
cien avocat  et  de  magistrat  de  ce  canton,  j'ai  crié  pour  deux  ! 

GEORGINA. 

Les  étrangers  arrivent  donc  en  foule  sur  les  bords  de  notre 
lac  de  Genève? 

DUSSEUIL. 

Dame  !  puisque  le  voyage  de  Suisse  est  à  la  mode  par  toute 
TEurope...  il  n'y  a  pas  un  clerc  d'avoué,  à  Paris,  qui  ne  veuille 
pouvoir  dire  à  son  tour,  qu'il  a  vu  nos  montagnes,  nos  rochers 
et  notre  vallée  de  Ghamouny. 

A»  :  Contentons-nous  d'une  simple  bouteille. 

Pourvu  ,  du  moins,  qa'aux  âmes  pacifiques 
Tous  nos  discords  ne  causent  point  d'effroi  ; 
Car  nous  avons  nos  troubles  politiques. 
Pour  s'affranchir  la  Suisse  est  en  émoi... 
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Ah  I  que  de  gens  ce  broit-là  doit  surprendre! 

La  liberté  trouve,  dans  ses  malbenrs. 

Nos  citoyens  ici,  pour  la  défendre, 

Et  nos  soldats  pour  la  combattre  ailleurs. 

Ce  portrait...  soyons  un  peu...  (Il  passe  à  gauche  et  va  examioer  le 

portraiu)  pas  mal...  pas  mal...  seulement  les  yeux  sont  trop  petits. 

GBORGINÂ. 

Tu  crois? 

DUSSBOIL. 

Sans  doute...  monsieur  Edouard  Milner  a  les  yeux  plus  beaux 
que  cela...  des  yeux  d'une  expression...  tu  n'as  pas  remarqué? 

GBORGINA,  d'un  air  indifféreiit. 

Moi?  non. 

DUSSBUIL. 

Eh  bien  !  tu  as  eu  tort...  parce  que  deux  beaux  yeux,  c'est 
toujours  bon  à  voir;  surtout  lorsqu'ils  appartiennent  à  une  per- 
sonne aussi  aimable  que  monsieur  Milner,  aussi...  est-ce  que  tu 
ne  trouYes  pas  ? 

GBORGINÂ,  de  même. 

Aimable...  Dame!  je  n*ai  pas  fait  attention. 

DUSSBUIL,  sMmpatieiitant. 

Comment,  vous  ifavez  pas...  ah  !  çà,  mademoiselle^  vous  ne 
voyez  donc  rien  du  tout  ? 

GBORGINA,  souriant. 

Haisenûii,  mon  papa^  pourquoi  veux-tu  que  je  m^occupe  d*un 
étranger,  que  je  ne  connais  que  depuis  quelques  jours?...  il  peut 
être  fort  bien  ;  avoir  de  beaux  yeux,  un  excellent  caractère... 
mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  pourquoi  m'en  occuperais-je?... 

DUSSBUIL,  avec  humeur. 

Pourquoi?...  pourquoi?...  parce  que...  mais  laissez-moi... tenez, 
tous  ne  comprenez  rien...  vous  êtes  une  petite  sotte.  (U  va  s'asseoir 

à  giuehe,  en  lui  tournant  le  dos.)  Pourquoi  ?. .  • 

GBORGINA,  allant  doucement  s'appuyer  sur  le  fauteuil  de  son  père. 

Non,  je  ne  comprends  pas  que  mon  père,  si  bon  pour  moi,  a 
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remarqué  que  monsieur  Milner»  notre  hôte,  était  fort  bien  de 
sa  personne...  qu'il  avait  des  qualités,  beaucoup  de  qualités... 
et  que  par  la  suite,  en  y  poussant  un  peu...  cela  pourrait  bien 
faire  un  mari  pour  Georgina  ! 

DUSSEUIL,  la  regardant. 

Ah  !  mademoiselle  ! 

GEORGINA. 

Air  du  Piège,  ^ 

• 

Je  sais  bien  soue,  eh  I  oai,  vraiment. 
Je  n'ai  pas  compris,  je  t'assure. 
Qu'hier  mon  père  en  me  plaçant 
Sous  les  yeux  cette  miniature, 
S'est  dit  que  sa  fille  pourrait, 
Par  une  pente  naturelle, 
A  force  de  voir  le  portrait, 
S'occuper  un  peu  du  modèle. 

DUSSEUIL.  le  leTant. 

Ah  !  comme  elle  me  devine!...  eh  bien  !  oui,  c'est  vrai...  ce 
sont  là  mes  châteaux  en  Espagne...  Quand  je  vois  une  bonne 
figure  de  jeune  homme,  avec  des  qualités  solides  et  une  jolie 
fortune,  je  me  dis  tout  de  suite  :  «  C*est  peut-être  mon  gendre  !  » 
et  là-dessus,  je  brode,  je  brode...  je  suis  si  impatient  de  te  voir 
heureuse  ! 

GEOBGINA. 

A  la  bonne  heure...  niais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  me 
jeter  à  la  tête  du  premier  venu. 

DUSSEUIL. 

Gomment  I  le  docteur  Milnerj...  une  belle  réputation  et  qua- 
rante mille  livres  de  rente!...  si  tu  appelles  ça  le  premier 
venu?...  il  est  un  peu  sombre,  un  peu  bizarre,  je  ne  dis  pas... 
mais  un  esprit  solide,  un  cœur  excellent...  déjà,  nous  avons  pu 
en  juger  à  son  premier  séjour  parmi  nous,  Tannée  dernière... 
oh  !  alors,  je  n'y  pensais  pas,  parce  que  j'avais  des  idées  sur  son 
jeune  confrère  le  docteur  Nerbourg,  notre  cousin... un  petit  sot 
qui  ne  veut  pas  se  décider  à  f  offrir  sa  main...  eh  bien  !  tant 
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mieux,  qu'il  la  garde,  le  fat!  nous  venons  !...  Si  ce  pays  plaît 
àMiloer,  j'y  suis  connu,  considéré...  je  Taiderai  à  se  faire  une 
nombreuse  clientelle,  ce  sera  ta  dot...  il  me  semble  que  c*est  un 
joli  mariage  à  faire  ;  et  je  le  fais  vingt  fois  par  jour,  avec  des 
TariatioDS...  voyons^  est-ce  que  tu  m*en  veux  ? 

6B0R6INA. 

Non  pas  cette  fois  ;  car  moi  aussi,  ta  manie  m*a  gagnée...  je 
me  surprends  à  faire  comme  toi  de  beaux  plans,  de  beaux 

projets. 

IHTSSEUIL. 

Dans  lesquels  il  entre  pour  quelque  chose...  le  premier  venu  ? 

GEORGINA. 

Dame  !  puisque  cela  t'amuse. 

DUSSEUIL. 

Tant  mieux  ;  nous  pourrons  en  causer  ensemble...  sois  tran- 
quille, ce  mariage  se  fera. 

GEORGINA. 

Mais  d'abord,  connaissez- vous  bien  votre  gendre  futur  ?  êtes- 
TOUS  au  fait  de  tout  ce  qui  le  concerne? 

DU8SEU1L. 

Certainement,  de  tout. 

GEORGINA. 

Allons,  voyons...  D'où  vient  qu'il  a  souvent  l'air  triste  et 
mélancolique  ? 

DUSSEUIL. 

Oh  !  cela,  je  n'en  sais  rien,  mais  du  reste.. . 

GEORGINA. 

Emile...  cet  enfant,  qui  le  suit  partout,  qu'il  aime  tant... 
<iuel  est-il  ? 

DUSSEUIL. 

Ah  1  cet  enfant?...  Dame  !  je  n'en  sais  rien  ;  mais... 

GEORGINA. 

Et  enfin,  son  pays,  sa  famille...  les  connaissez-vous  ? 
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DU8SEUIL. 

G*est  la  seule  chose  que  j'ignore. 

GEORGINA. 

Oh  !  la  seule...  sayez-yous  si  je  lui  plais  ?...  sMl  mfaime  ? 

DUSSECIL. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  le  parierais. 

SCÈNE  m. 

Les  BfÊMES,  NERBOURG,  Tenant  deUgiocbe. 
RERBOURG,  à  la  cantonade. . 

Mais  c'est  très-mal...  c'est  une  indignité  !  c^est  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  indélicat. 

GEORGINA. 

JSh  !  mon  Dieu  !  mon  cousin,  à  qui  en  avez-vous  ? 

NERBOURG. 

J'en  ai...  j'en  ai  atout  le  monde...  que  diable  I 

DUSSEUIL. 

Comment  t  à  nous  aussi  ? 

NERBOURG. 

Tiens,  pourquoi  pas  ?...  Au  fait,  c'est  par  vous  que  je  devrais 
commencer,  puisque  c'est  vous  qui  êtes  la  cause  première... 
enfin,  sans  vous,  il  ne  serait  peut-être  jamais  venu  ici...  il 
n'y  resterait  pas  du  moins. 

DUSSEUIL. 

Qui  donc  ?...  de  qui  parlez-vous  ? 

NERBOURG. 

De  qui...  de  qui?...  eh!  parbleu  !  de  votre  médecin  étran- 
ger... de  monsieur  Milner...  un  homme  de  talent,  à  ce  qu'on 
dit...  un  philosophe...  un  original. 
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GBOROINA. 

Pourquoi  ça  ? 

NERBODRG. 

Pourquoi  ?  Vous  croyez  peut-être  que  je  vais  Taimer  ?  moi 
qui,  après  avoir  fait  mes  cours  à  Paris,  suis  revenu  près  de 
Geoève,  me  former  une  clientelle  de  gens  honnêtes,  et  qui 
payent  bien...  Vous  croyez  que  je  vais  voir  d'un  œil  sec,  ce 
docteur  arriver  au  milieu  de  mes  malades,  de  mes  pauvres 
malades,  qui,  sur  sa  rëputation^  vont  tous  se  jeter  dans  ses 
niains...  les  malheureux  l 

GBORGINA. 

Est-ce  qu'il  mettrait  leurs  jours  en  danger  ? 

KERBOURG. 

An  contraire...  Et  voilà  le  mal...  il  les  guérit;  ou  il  leur  fiait 
croire  qu'ils  se  portent  bien...  que  diable  !  ce  n'est  pas  délicat  !... 
0  me  ruine,  cet  honmie. 

OUSSRUIL. 

Le  fiait  est  que  s'il  s'établissait  ici... 

NERBOURG. 

Hein!...  est-ce  qu'il  y  pense?...  ce  serait  afifreuxl...  un  mé* 
dedn  qui  a  sa  réputation  et  sa  fortune  faites...  qui  rend  ses 
^tes  en  voiture...  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve?...  tous  les 
charlatans  ont  cabriolet...  et  puis  il  ne  me  plait  pas...  il  a  quel* 
que  chose  de  faux  et  de  mystérieux.*. 

DUSSBUIL. 

Ck)mment?... 

NERBOURG. 

Bt  si  vous  saviez  quelle  conduite  est  la  sienne  !^.. 

GEORGINA. 

Qn'est-çe  donc? 

NERBOURG. 

Depuis  quelques  jours  qu'il  est  ici,  on  se  rappelle  sa  com- 
plaisance intéressée  de  Tannée  dernière...  on  s'adresse  à  lui 
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de  tous  les  côtés;  il  donne  des  consultations...  graMtes!... 
et  non-seulement  il  ne  veut  rien  recevoir  de  certaines  per- 
sonnes; mais  encore  il  leur  laisse  quelquefois  sa  bourse. 

DUSSBUIL. 

Il  se  pourrait  ! 

RERBOURG. 

Oui,  monsieiur...  il  les  paye  ! 

Air  :  Amig^  voUi  la  riante  semaine. 

Chez  nos  clients,  nous  avons  tant  de  peine 
A  recoeiUir  ce  qu'on  peut  nous  devoir; 
Notre  mine  est  désormais  certaine 
S'il  faut  payer  encor  pour  en  avoir. 
A  ce  prix-là,  j'en  conviens  sans  bravade, 
11  vaudrait  mieux,  pour  moi  j'en  suis  certain, 

Prendre  le  métier  de  malade, 
Que  de  garder  celui  de  médecin. 

DUSSEUa. 

C'est  bien,  cela!...  c'est  bien! 

N^RBOURG. 

Aussi^  je  viens  vous  parler  à  voùs^  mon  cber  cousin^  car 
VOUS  m'aimez^  vous  faites  bien...  et  Georgina  aussi...  parce  que 
moi...  enfin,  vous  pouvez  m'aider  à  me  rendre  un  service  d^ami. 

DUSSEUIL. 

Lequel? 

NERB0UR6. 

Vous  êtes  lié  avec  monsieur  Milner  depuis  Tan  deinier...  il 
est  descendu  cbez  vous,  et  vous  l'avez  reçu  :  c'est  mal...  mais 
du  moins  vous  pouvez  profiter  de  sa  confiance  pour  l'engager 
adroitement  à  nous  laisser  tranquilles...  à  s'en  aller...  où  il 
voudra...  peu  mUmporte...  pourvu  qu'il  s'en  aille. 

GEORGINA,  à  part. 

11  s'adresse  bien. 

DUSSEUIL. 

Ah  !  voilà  ce  que  vous  me  demandez?...  (a  part.)  Tant  mieux; 
nous  allons  voir. 
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NERBOURG. 

Oui,  j'ai  compté  sur  voas  ;  et  dès  à  présent,  nous  poorrious... 
Tenes,  c'est  lui  peut-être. 

OBORCmA. 

Eh!  non...  c'est  Maçay. 

SCÈNE  IV. 

Les  MÊMBS,  M AÇAY,  venant  de  la  droite  et  entrant  par  le  fond. 

MAÇATf  au  fond  du  théâtre. 

Pardon,  monsieur,  et  la  compagnie. 

NERBOURG. 

Allons,  je  suis  sûr  qu'il  vient  pour  consulter  l'autre. 

DUSSBUIL,  allant  à  Maçay. 

Approche,  mon  garçon,  approche. 

NERBOURG. 

Gomment  se  porte  ta  maîtresse,  ma  malade? 

HAÇAT,  descendant. 

Dame  !  monsieur  le  docteur,  elle  continue  à  jouir  d'une  assez 
mauvaise  santé. 

GEORGINA. 

Hier,  pourtant,  je  suis  restée  longtemps  avec  elle;  et  je  l'ai 
troavée  beaucoup  mieux...  il  est  vrai  que  lorsqu'une  tête  a  été 
dérangée... 

MAÇAT. 

Oh  !  ici»  ce  n'est  pas  le  cas...  mademoiselle  n'a  rien  perdu  de 
sa  raison. 

NERBOURG. 

Oh  !  sa  raison  n'a  pas  toujours  été  bien  solide...  et  dernière- 
ment, quand  tu  m'as  fait  appeler,  elle  était  dans  un  état  d'exal- 
tation... 

HAÇAT. 

Cest  possible. 

IV.  «7 
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DUSSEHIL. 

El  d'où  cela  yient-il?  Qu'est-ce  qui  a  pu  causeï-  ce  desordi^? 

MAÇAT. 

Je  ne  sais  pas. 

NERBOURG. 

Oh  I  si  vous  faites  des  questions  à  Maçay,  le  senriteur  le  plus 
discret...  je  n'ai  rien  pu  apprendre^  moi,  médecin  de  sa  md- 
tresse...  et  cependant  il  faudra  bien  que  je  sache... 

MAÇAT. 

Nous  retournons  en  France,  monsieur  le  docteur. 

DUSSEUIL,  à  Nerbourg. 

Cest-à-dire  que  vous  ne  saurez  rien. 

MAÇAT. 

C'est  possible. 

GEORGINA. 

Vous  allez  nous  quitter  déjà?...  mais  cette  maison  qui  plai- 
sait tant  à  madame  la  Baronne  ;  j'ignore  pourquoi  par  exem- 
ple!... un  antique  manoir,  un  nid  à  corbeaux!...  tu  l'as  louée 
tout  de  suite,  en  arrivant,  il  y  a  trois  mois. 

MAÇAT. 

Oui,  une  idée,  un  caprice  de  madame...  dès  que  quelque 
chose  lui  plaît...  mais  ça  ne  dure  pas  longtemps...  heureuse- 
ment quand  on  est  riche  comme  elle... 

DUSSEUIL. 

Riche  !...  moi  qui  attribuais  ses  chagrins... 

MAÇAT. 

Nous  n'avons  pas  de  ciiagrins. 

GBORGUIA. 

Je  crois  plutôt  que  ce  sont  des  haines  de  famille; 

MAÇAT. 

Nous  n'avons  pas  de  famille; 
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NERBOURG. 

Moi,  je  croirais  presque  que  des  peines  de  cœur... 

MAÇAT. 

Noos  n'avons  pas  de...  (Se  repreaut.)  Ah  !  si  ihit  !  nous  aTons  un 
coetir  ;  mais  il  est  sec  et  froid.  Dieu  merci...  Enfin,  cet  antique 
mmoir^eenid  àcorbeaux^  comme  le  dit  mademoiselle,  nous  al- 
lons le  quitter...  et  comme  c*est  monsieur  (Montrant  BnneniL)  qui 
nous  a  fait  faire  le  bail,  il  pourrait  peut-être  nous  aider... 

DUSSBUIL. 

Aie  défaire  ?...  en  effets  je  ne  dis  pas  non...  J'en  parlerai  à 
qodqu'un. 

GBOIGINA. 

Vous,  mon  père.?...  et  qui  voulez-vous  donc  loger  là? 

DUSSBUIL,  à  demi-Toix. 

Mais...  toi,  peut-être...  Chut! 

MAÇAT. 

Seulement,  s*il  y  avait  quelque  sacrifice  à  faire,  ma  maltresse 
Tiendra  ce  matin  voir  mademoiselle  Georgina...  il  serait  inutile 
de  loi  en  parler. 

NBRBOURG. 

CTest  drôle  ! 

MAÇAT. 

Ab  !  monsieur  le  docteur,  c'est  toujours  ainsi  dans  les  gran- 
des fortunes...  S'il  fallait  s'occuper  de  tous  ces  détails...  Ce 
n'est  pas  Thabitudede  mademoiselle...  de  madame  la  Baronne. 

DOSSEUIL. 

Encore  !  tu  dis  :  mademoiselle...  tu  dis  :  madame...  Voyons, 
une  petite  indiscrétion...  entre  nous,  ta  maîtresse  est-elle  une 
jeune  femme?... 

RBRBOUAG. 

Ou  une  vieille  demoiselle  ? 

MAÇAT. 
Cest  possible.  (Ilt  w  rapprochent  tout  de  lui.) 
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Air  :  Vaudeville  du  Premier  Prix. 

^USSEUIL. 

Eh  I.  laisse  là  ton  c'est  poisible, 
Oavre-noas  donc  un  peu  ton  cœar. 

6E0B6INA. 

Allons,  ne  sois  pas  inflexible... 

NERBOURG. 

Fidèle  et  discret  servitear.  « 

MAÇAY. 

Pour  mériter,  en  conscience, 
Vos  éloges...  je  n'ai,  ma  foi, 
Qu'un  moyen. 

DUSSEUIL  et  NERBOURG. 

Lequel? 

UÂÇkY. 

C'est,  je  pense. 
De  garder  mes  secrets  pour  moi. 

,(Ii  fait  un  mouvement  pour  sortir  et  s'arrête.) 

Ah  !  j'oubliais...  j^avais encore  autre  chose  à  vous  demander... 
un  petit  service...  je  ne  connais  que  vous  dans  ce  pays,  et 
comme  j*ai  là  une  lettre  de  change  à  négocier... 

DUSSEUIL,  prenant  la  lettre  de  change  et  Texaminant. 

Combien?  deux  mille  francs...  toujours  en  ton  nom. 

HACAT. 

Oui,  à  mon  nom...  et  j'avais  pensé  que  par  vous,  ou  par 
monsieur  le  docteur... 

NERBOURG. 

Moi  !  non^  parbleu...  il  y  a  impossibilité  morale.  (Duueuii  rend  le 

papier  à  Maçay.) 
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SCÈNE  V. 

Les  Mêhes,  EDOUARD. 

EDOUARD,  à  la  cantonade. 

Merci»  mes  amis,  merci. 

NERBOURG,  à  Maçay,  bu. 

Tenez,  adressez-vous  à  monsieur...  il  fera  votre  afiaire. 

MAÇAY. 

Bah!  vraiment? 

EDOUARD,  à  DuiMuil. 

Pardon,  mon  cher  hôte;  vous  êtes  en  famille...  je  vous  dé- 
range. 

DUSSEUIL,  avec  empressement. 

Eh!  non,  venez  donc,  mon  cher  Milner...  est-ce  que  vous 
D0U8  dérangez  jamais? 

HAÇAT,  à  Edouard. 

Monsieur  est  banquier? 

EDOUARD. 

Pla!t-U? 

DDSSGUIL. 

Gomment,  banquier? 

MAÇAY. 

Permettez...  c'est  que  monsieur  le  docteur  m'a  dit  que  vous 
prendriez  ma  lettre  de  change...  et  comme  un  service  pareil... 

(Nerbottrg  se  détourne  pour  rire.) 

DUSSEUIL. 

Ne  faites  pas  attention. 

EDOUARD,  prenant  la  lettre  de  change. 

Pourquoi  donc?...  j'en  remercie  mon  jeune  confrère...  un 
service  à  rendre...  c'en  est  un  de  plus  que  je  lui  dois...  (a  dus- 
Kaii.)  Vous  connaissez  mon  sieur  ? 

17. 
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DUSSBUIL. 

Oui ,  c^est  on  honnête  homme  ;  mais... 

EDOUARD. 

Gela  iraut  dix  signatures,  (a  Maçay.)  Vous  avez  besoin  de  cet 
argent  avant  peu? 

HAÇAT. 

Oh  I  je  ne  suis  pas  pressé...  le  plus  tôt  possible...  aujourd'hui. 

EDOUARD. 

Cest  bien...  dans  deux  heures  vous  Taurez. 

NBRBOURG. 

Hem! 

DUSSEUIL^  bMàGeorgiu. 

Tu  vois...  tout  de  suite...  L'argent  ne  lui  coûte  rien. 

EDOUARD. 

Je  remettrai  cela  à  mon  ami,  monsieur  Dusseoil...  venes  le 
trouver. 

MAÇAT. 

Je  n*y  manquerai  pas...  Vous  pouvez  retenir  Tescompte,  les 
intérêts,  le... 

EDOUARD,  souriant. 

Rien  du  tout. 

MAÇAT,  étonné. 

Ah  !..  (A  part.)  Au  fait^  j'aime  mieux  ça...  c^est  plus  com- 
mode. (A  Edouard.) En  VOUS  remerciant,  monsieur...  (A  part.)  je  ne 
sais  pas  qui...  On  ne  peut  pas  être  plus  désintéressé...  (Ras  à 
Norbourg.)  Ce  n'est  pas  un  banquier? 

NERBOURG. 

Un  original. 

MAÇAT. 
Cest  donc  ça.  (U  fait  quelques  pas  pour  sortir.) 

DUSSEUIL. 

Adieu,  Maçay,  adieu...  mille  compliments  à  ta  maîtresse... 
Apporte-moi  ton  bail,  en  revenant. 
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MAÇAT,  nTenaol  entre  DoHeiiil  et  Edouard. 

Certaioement...  (a  âdoeard.)  Dans  une  heure,  n*e8t-ce  pas? 

EDOUARD. 

Quand  vous  voudrez. 

MAÇAT. 

Dans  une  demi-heure...  (Bas  à  dusmuiI.)  Ah  !  surtout,  pas  un 
mot  de  tous  ces  détails  à  madame. 

DUSSEUIL. 

Oa  à  mademoiselle  ? 

MAÇAT. 
(Test  possible,   (il  tort  par  le  fond.) 

SCÈNE  VL 

NERBOURG,  EDOUARD,  DUSSEUIL,  GEORGINA. 

GEORGINA,  à  Edouard. 

Si  TOUS  obligez  ainsi  tous  ceux  qui  viennent  à  tous,  mon- 
sieur Edouard... 

NERBOURG. 

Oh  !  monsieur  est  si  généreux  ! 

EDOUARD. 

Généreux  ! 

Air  d*Àristippe, 

Qo'ai-je  donc  fait  qui  paisse  vous  surprendre? 
Sur  mon  chemin  je  fais  quelques  heureux  ; 
Mais  de  cet  or  que  l'on  me  voit  répandre. 
Pour  mes  plaisirs  que  ferais-je  de  mieux  ? 
Trahi  jadis  aux  lieux  qui  m'ont  va  naître, 
A  mes  chagrins  j'ai  su  me  résigner... 
Le  seul  bonheur,  pour  moi,  n'est  plus  peut-être 
Que  celui  que  je  peux  donner. 

(Pendant  ce  eonplet,  Geor^na  est  allée  au  chevalet,  et  s'occupe  à  peindre. ) 
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DDSSBCIL. 

Vous  êtes  le  meilleur  des  hommes...  c^est  ce  que  nous  disions 
encore  ce  matin,  ma  fille  et  moi...  Nous  avons  toujours  grand 
plaisir  à  causer  de  vous...  moi  et  ma  fille. 

NERBOURGv  ^  P^* 

Flatteur  d'avocat  ! 

EDOUARD. 

Gomment?  mademoiselle  Georgina?... 

DUSSEUIL. 

Oh  1  ici,  tout  le  monde  vous  aime...  et  tenez,  tout  à  l'heure, 
ce  garçon  qui  vient  de  sortir,  me  faisait  venir  une  idée...  G'est 
le  domestique,  l'intendant...  que  sais-je?...  de  celle  tour  que  Ton 
voit  de  vos  croisées,  et  dont  le  jardin  touche  au  mien...  Gette 
habitation  pittoresque  que  vous  remarquiez  encore  hier... 
Vous  me  disiez  :  «  Si  je  m'établissais  dans  votre  pa^s,  c'est  là 
que  je  voudrais  demeurer.  »  (Appuyant.)  Si  je  m'établissais... 

Edouard! 

Âb!  oui...  je  me  rappelle...  cette  tour  isolée...  loin  de  la 
ville...  près  de  vous. 

DUSSEUIL. 

Eh  bien  !...  on  vient  de  me  la  proposer. 

EDOUARD. 

Ah!.. 

DUSSEUIL,  myttérieniemeiit. 

On  veut  céder  le  bail. 

NERBOURG,  Tivement. 

Qu'est-ce  que  cela  fait  à  monsieur? 

DUSSEUIL. 

Pkit-il?...  Âh!  c'est  que  je  pensais  que  si  monsieur  Edouard 
cherchait  à  s'établir  dans  ce  pays... 

NERBOURG. 

Mais  non... 
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DUSSEUIL. 

A  s'y  marier...  (a  Edouard.)  Car  enfin,  vous  êtes  à  marier... 

(Hootement  d'Edouard.) 
6BORGINA9  qui  t'eit  rapprochée,  bu  à  ion  père. 

Mon  père! 

DUSSEUIL. 

Laissedonc. .  ça  fait  bien...  et  ça  n*a  pas  Tair...  (Haut  à  Edouard.) 

Garçon,  ou  veuf?  (Georgma  le  remet  à  peindre.) 

EDOUARD. 
Cest  possible.  (Nerbourg  remonte  le  théâtre,  et  pane  du  e6té  du  portrait.) 

DUSSEUIL. 

Cest possible...  (a  part.)  Le  style  de  Tautre...  (a  ceorgina).  Prends 
garde,  mon  enfant,  tu  vas  gâter  cet  œil-là! 

GEORGINA. 

Je  n'y  touche  pas. 

DUSSBUIL^  regardant  le  portrait. 

Si  fait,  si  fait...  Il  n'y  a  rien  à  ajouter...  c'est  très-bien...  Je 
m'en  rapporte  à  monsieur  Milner. 

EDOUARD. 

Quoi  donc  ? 

NBRBOURG,  examinant  le  portrait. 

Eh  !  mais...  je  ne  me  trompe  pas...  c'est  son  portrait. 

EDOUARD. 

Le  mien  ?...  oui...  je  l'ai  déjà  vu  hier,  en  l'absence  de  made- 
moiselle... et  je  trouve  qu'il  a  fallu  beaucoup  de  travail  et  de 
talent  pour  tirer  de  cette  faible  miniature  un  pareil  ouvrage. 

NERBOURG,  à  part. 

Hein!  est-ce  Qu'ils  auraient  des  idées?...  Il  ne  manquerait 
plus  que  cela. 

DUSSEUIL. . 

N'est-ce  pas  que  c'est  plus  ressemblant? 

GEORGINA,  à  aon  père. 

Ah!  de  grâce... 
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DDSSfiUIL,  à  Édoaard. 

Non,  c*est  mieux beaucoup  mieux c'est  plus  vous 

Pour  cela,  il  a  fallu  étudier  votre  physionomie se  pénétrer 

de  votre  caractère,  de  vos  qualités pour  donner  à  ce  por- 
trait tant  d'âme,  tant  d'expression!... 

6B0RG1NA. 

Mon  papa  I 

EDOUARD. 

Mon  Dieu  !  quelle  chaleur  !...  on  dirait  que  vous  êtes  artiste. 

DUSSEUa. 

Monsieur,  je  suis  père;  et  il  m'est  permis  d'être  fier 

NERBOURG,  reprenant  n  place  adroite,  k  part. 

Ah!  çà,  mais  c'est  un  intrigant,  que  mon  cousin  Tavocat. 

DUSSEUIL. 

Mais  laissons  cela...  Cette  chère  enfant...  je  la  fais  rougir  !... 
Du  talent  et  de  la  modestie!...  Je  pensais  donc  que  cette  de- 
meure pouvait  vous  convenir,  dans  le  cas  où,  comme  vous  le 
disiez,  vous  vous  établiriez  dans  ce  pays. 

NERBOURG. 

Mais  puisque  monsieur  n'y  pense  pas...  que  diable  !...  Il  ne 
faut  pas  donner  à  monsieur  Milner  de  ces  idées^là...  (a  Édonard.) 
Avec  votre  fortune,  vous  ne  feriez  ici  que  des  ingrats. 

EDOUARD. 

Quelques-uns  de  plus...  j'y  suis  habitué. 

NERBOURG. 

Vous  ensevelir  parmi  nous...  avec  votre  réputation  ! 

EDOUARD. 

Oh  !  les  réputations...  je  sais  ce  qu'elles  valent. 

NERBOURG. 

Ah  !  vous  avez  bien  raison...  surtout  dans  notre  état!...  Af- 
faire de  coterie...  et  parce  qu'on  est  riche...  je  ne  dis  pas  cela 
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pour  TOUS,  au  moins...  Mais  tenez,  ce  matin  encore,  dans  la 
Gtaettê  de  StaUé,  que  je  reçois  de  Paris,  je  voyais  appeler  cé- 
lèbre, un  médecin  plus  inconnu  que  moi...  beaucoup  plus  I... 
le  célèbre  docteur  Ghayemy. 

ÈDOCARD^  TÎTement 

Ghayemy  !...  (Se  contraignant.)  Ah  !  il  est  question?... 

NBRBOURG. 

Je  TOUS  demande  un  peu^  qui  est-ce  qui  connaît  cet  hoomie- 
là?.,.  Ça  fiiit  pitié  !...  un  homme  célèbrel 

DUSSEUIL. 

(Test  peut-être  le  rédacteur  du  journal? 

NSRBOURG. 

Du  tout,  du  tout...  je  me  suis  rappelé  alors  qu*en  arrivant  à 
Puis  pour  suivre  mes  cours,  j'entendis  parler  d'un  docteur 
Chavemy,  qui  venait  de  se  déshonorer. 

EDOUARD,  M  contraignant. 

Se  déshonorer! 

NERBOURG. 

C'était  le  bruit  public...  un  homme  condamné  à  la  prison^ 
sur  la  plainte  d'une  grande  famille,  pour  un  abus  de  confiance, 
ttn  rapt...  un  mariage  criminel...  des  choses  affreuses  ! 

EDOUARD. 

Monsieur^  ces  bruits-là  sont  souvent  comme  les  réputations... 
ils  ne  prouvent  rien...  et  traiter  avec  tant  de  légèreté  un  con- 
frère malheureux..^ 

NBRB0UR6. 

Condamné  à  la  prison  1...  Je  le  renie. 

» 

EDOUARD. 

Eh!  monsieur...  (Se  nprenant.)  Mais  que  dit-elle  donc  du  doc- 
to  Chavemy,  votre  Gaxette  de  SanU  ? 
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NEBBOURG. 
I 

Oh!  peu  de  chose...  que,  grâce  à  de  nombreuses  démarches, 
il  vient  d*étre  rappelé  en  France. 

EDOUARD. 

En  France  I  il  n*y  rentrera  pas. 

DUSSEUIL. 

Vous  le  connaissez? 

EDOUARD. 

Ghavemy  !...  oui,  je  i*ai  vu...  à  VieiAie. 

Air  d/9  Renaud  de  VontcMban, 

Je  le  connais...  loin  de  ses  ennemis, 

Il  a  du  sort  désarmé  la  constance; 

Au  fond  du  cœur  adorant  son  pays, 

Mais  d'y  rentrer  il  n'a  pas  l'espérance. 

Comme  un  coupable  il  a  fui  la  prison, 

On  le  rappelle  en  vain...  loin  qu'il  fléchisse. 

Il  ne  put  obtenir  justice, 

Il  ne  voudra  pas  de  pardon. 

Son  seul  désir  est  de  s^établir  enfin...  mais  loin  de  sa  patrie... 
ici,  peut-être...  comme  moi. 

NERBOURG. 

Plaît-il?...  Encore  un! 

DUSSEUIL. 

Ck>mme  vous!  à  la  bonne  heure. 

EDOUARD,  regardant  Georgina. 

Gela  dépend  de  certaines  circonstances...  (a  DuiMoii.)  Monsieur 
Dusseuil... 

DUSSEUIL. 

Monsieur  Milner...  monsieur  Edouard  Milner? 

EDOUARD. 

Voulez-vous  m^accompagner  ce  matin  jusqu'à  la  porte  de 

I 
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Genève  ?...  Je  tous  remettrai  Targent  de  cet  homme;  et  puis, 
nous  causerons. 

DUSSEUIL. 

ATec  plaisir...  (a  part.)  De  quoi  donc  ? 

GEORGINA,  ipart. 

Q  m'a  regardée  ! 

NERBOURG^   ipart. 

Les  voilà  tous  d*accord...  Comptez  donc  sur  votre  famille. 

EDOUARD. 

En  attendant,  ayez  la  bonté  de  veiller  au  départ  de  Franck... 
je  ne  veux  pas  le  revoir. 

GEORGINA,  passant  entre  son  père  et  Edouard. 

Ah!  permettez...  (a  Edouard.)  Franck,  ce  jeune  domestique... 
cela  me  rappelle  que  j'ai  une  grâce  à  vous  demander. 

EDOUARD. 

A  moi  ?  la  sienne,  peut-être  ? 

GEORGINA. 

Vous  le  chassez...  j'en  ignore  la  cause...  mais  ce  matin  il  ro*a 
priée,  en  pleurant,  d'intercéder  pour  lui...  et  je  lui  ai  fait  une 
promesse. 

EDOUARD. 

Oh!  ne  la  tenez  pas...  il  m'en  coûterait  de  vous  refuser;  et 
cependant  je  serais  inexorable. 

GEORGINA. 

Mais,  monsieur... 

EDOUARD. 

Quand  j'ai  pris  un  parti  que  je  crois  juste,  je  ne  reviens 

jamais. 

NERBOURG,  à  part. 

Hem  !  comme  c'est  gentil  ! 

DUSSEUIL,  reTenant  auprès  d'Edouard. 

Cest  bien...  Oh!  les  gens  qui  ont  du  caractère,  nous  les  ai- 

IV.  18 
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nions  beaucoup,  ma  fille  et  moi.  (ACeorgina.)  N'est-ce  pas? 

(A  Edouard.)  Restez,  restez,  je  suis  à  tous...  (Bas  à  Georgina.)  U  veut 

te  parler...  (ANerbourg.)  Venez*yoas,  cousin? 

NERBOURG,  allant  à  Dniseuil. 

Certainement...  car  j*ai  aussi  à  vous  parler...  C'est  indigne! 

ÉDOUARDy  i  Nerbourg. 

An  :  Ven$x,  mon  père^  ah  î  vous  serez  ravi. 

Et  vous,  mon  cher,  me  pardonnerez-vous 
D'avoir  aidé  de  mon  art,  de  ma  bonrse. 

Quelques  pauvres  gens  sans  ressource  P 
Et  désormais  partageons  entre  nous  : 
Le  riche  à  vous...  le  pauvre  à  moi  ;  voilà 

Quel  est  mon  client. 

NERBOURG. 

Il  me  semble 
Que  nous  n'aurons  pour  celui-là 
Point  de  difficultés  ensemble. 

ENSEMBLE. 

EDOUARD. 

Ici,  je  reste  un  instant...  hâtons-nous 

Puisqu'à  la  ville  il  faut  nous  rendre, 
Allez,  mon  cher,  quand  je  pourrai  vous  prendre. 
Qu'on  me  prévienne,  et  je  pars  avec  vous.        • 

UUSSEUIL. 

Il  veut,  dit-il,  me  parler...  entre  nous, 
Je  crois  que  j*ai  su  le  comprendre; 
l^uisqu'à  la  ville  ensemble  il  faut  nous  rendre, 
H&tez-vous  donc,  et  je  pars  avec  vous. 

GEORGINA. 

Il  me  regarde  et  je  vois,  entre  nous. 

Que  vous  avez  su  le  comprendre  ; 
Mais  en  ces  lieux  je  ne  veux  pas  l'entendre 
Si  vous  sortez...  moi»  je  sors  avec  yons^ 
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On  le  caresse,  on  le  flatte  !...  entre  noas, 
Je  crois  qne  j'ai  su  le  comprendre  ; 
Venex,  cousin,  commencez  par  m'entendre, 
Je  suis  pressé  de  causer  avec  vous. 

(DoMCuil  et  Nerbourg  lortent  par  U  porte  latérale,  à  guehe.) 


SCENE  VIL 

EDOUARD,  GEORGINA. 

EDOUARD,  retenant  Georgina  qui  Teut  sorlir. 

Ahîdegrâce^  mademoiselle,  restez. 

GEORGINA. 

Monsieur... 

EDOUARD. 

Voilà  un  entretien  que  je  désirais  depuis  longtemps...  et  le 
reftis  que  je  viras  de  vous  faire  n'est  pas  de  nature  à  me  le 
rendre  fovorable...  d*autant  mieux  que  vous  n*avei  peut-être 
pas  le  faiblede  ce  bon  monsieur  Dusseuil,  pour  les  personnes  à 
caractère,  qui  ne  sont  que  des  entêtés. 

GEORGINA. 

Mais,  quelquefois. 

EDOUARD. 

C'est  vrai;  mais  ne  me  jugez  pas  trop  vite,  moi,  que  tant  de 
chagr'ms  ont  aigri...  et  qui,  fuyant  le  monde,  ai  perdu  un  peu  de 
ce  verais  qu*il  nous  donne.  Aussi,  vous  me  voyez  assez  embarras- 
sé pour  vous  dire  ce  qui  me  retient  en  ce  moment  près  de  vous. 

GBORGUVA. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

EDOUARD. 

CTest  tout  simple...  vous  ne  pouvez  comprendre  que  moi, 
toujours  triste  et  maussade,  j*aie  la  folie  de  vous  demander 
▼otre  main. 
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GBORGINA,  comme  effrayée. 

Ah! 

EDOUARD. 

Pardon!  voilà  que  je  l'ai  dit...  un  peu  trop  vite  peut-être... 
mais  n'importe,  cela  vaut  mieux...  Monsieur  Dusseuil  ne  se 
trompe  pas...  je  voudrais  m'établir  à  Genève...  près  de  la 
France...  m'y  donner  une  famille...  une  patrie.  Oh!  si  je  m*a- 
dressais  à  votre  père...  sans  trop  me  flatter,  je  crois  qu'il  ne  me 
serait  pas  contraire...  non  que  j'aie  obtenu  son  aveu...  mais  il 
m'a  semblé  à  quelques  traits  qu'il  m'a  décochés  adroitement... 
sur  ce  chapitre-là^  il  n'est  pas  très-fort. 

GEORGINA. 

Il  ne  l'est  pas  du  tout. 

EDOUARD. 

Reste  donc  à  savoir  si  vous  seriez  de  son  avis...  mais  cela 
sans  complaisance  pour  lui...  Oh  !  je  sais  que  ce  n'est  pas  un 
époux  bien  séduisant  qu'un  homme  qui  se  pique  d'être  inexo- 
rable, de  ne  céder  jamais...  ah  !  c'est  que,  voyez- vous,  j'ai  été 
si  souvent  trompé  !...  ce  cœur,  que  je  vous  ofire,  saigne  encore 
d'une  blessure  que  le  temps  ne  saurait  fermer. 

Air  de  Téniers, 

Lassé  d'une  importune  vie, 

Ne  trouvant  partout  qu'ennemis, 

J'ai  quitté  ma  belle  patrie, 

Je  hais  le  monde  et  je  le  fuis. 

Mais  vos  vertus,  sans  qu'il  m'en  coûte. 

M'y  retiendront  ;  car  aujourd'hui. 

Je  crois  qu'il  vous  met  sur  ma  route, 

Pour  faire  ma  paix  avec  lui. 

Oh  !  ne  craignez  rien  de  ces  peines  que  vous  guérirez  sans 
doute...  je  vous  cacherai  mes  chagrins...  ce  sont  là  mes  secrets^ 
les  seuls  que  je  ne  veuille  pas  partager  avec  vous...  avec 
Emile. 
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CEORGINA. 

Emile  !...  cet  enCant  qui  vous  accompagne...  que  vous  aimei 

tant? 

EDOUARD. 

Oui,  Emile...  c'est  pour  lui  que  j'ai  vécu...  c'est  par  lui  que 
j'existe...  Si  je  renvoie  Franck,  ce  domestique  dont  je  vous  re- 
fuse la  gràce^  c'est  que  son  étourderie  et  sa  négligence  me  font, 
cent  fois  par  jour,  trembler  pour  cet  enfant  qui,  jusqu'ici,  a  été 
mon  seul  bien,  ma  vie  tout  entière. 

GEORGINA. 

Mais  son  ùom,  sa  naissance? 

EDOUARD. 

Un  enfant  que  j'ai  adopté»  que  j'ai  juré  de  rendre  heureux... 
et  si  j'ose  vous  le  dire^  Georgina,  c'est  pour  lui  que  je  veux 
TOUS  aimer...  c'est  pour  lui  donner  un  guide,  une  amie...  c'est 
pour  vous  le  confier...  voulez-vous  lui  servir  de  mère?...  mais 
sortout  jamais  de  questions  sur  lui...  sur  des  chagrins  que  vous 
deTez  ignorer. 

GEORGINA. 

Monsieur,  si  je  voulais  les  connaître,  ce  serait  pour  les  adou- 
cir... pour  pleurer  avec  vous. 

EDOUARD. 

Vous,  Georgina,  vous  condamner  à  des  larmes  I  non,  non,  ne 
le  croyez  pas...  à  moi  seul  la  douleur  qui  me  serre  le  cœur... 
parlez,  dites  un  mot^  je  m'établis  à  Genève...  riche  d'une  for- 
tune qui  est  mon  ouvrage...  pour  prix  de  vos  soins^  de  votre 
unoor...  j'entourerai  votre  jeunesse  de  plaisirs...  que  sais-je?... 
je  renaîtrai  à  l'espérance,  au  bonheur  !...  le  bonheur!...  ce 
n'est  qu'un  mot  peut-être;  mais  il  me  semble  qu'entre  Emile 
et  TOUS  j'y  pourrai  croire  encore...  dites,  le  voulez-vous? 

GEORGINA. 

Monsieur  Edouard...  (se  retenant.)  Parlez  à  mon  père. 

EDOUARD. 

Mais  vous?... 

18. 
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GEOEfilNA. 

Ohl  moL..  après...  après  mon  père. 

SCÈNE  VIII. 

EDOUARD,  ËMILB»  GEORGINA. 

EMILE,  Tenant  ptr  le  fond,  tristement,  i  Édooard. 

Bon  ami,  monsieur  Dusseuil  est  prêt,  si  tuireux  partir? 

EDOUARD. 

Monsieur  Dusseuil (A  Georgina.)  r^  vais,  je  lui  parlerai 

(AÉmUe.)  Ëh  !  mais,  qu'as-tu  donc?...  comme  te  voilà  triste! 

ÉI1U.E,  i^eorant  prcaqné. 

Tu  renvoies  Franck! 

EDOUARD. 

N*est-€e  que  cela? 

EMILE. 

Mon  ami  Franck  qui  fait  tout  ee  que  je  veux. 

EDOUARD. 

Tiens,  voici  mademoiselle  Georgina  qui  t'aime  bien  aussi... 
qui  te  gardera,  je  l'espère...  et  jpour  commencer,  tu  vas  rester 

ici  près   d'elle...  veux-tu?  (émile  ta  à  Georgina  et  lui  prend  la maiii.) 

Vous  le  voyez,  le  cœur  est  bon...  vous  m'aiderez  à  le  former... 
(A  ÉfflUe.)  Adieu,  Emile...  tu  ne  m^aimes  plus? 

EMILE,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Oh!  si  fait...  mais  c'est  égal,  bon  ami,  tu  es  méchant. 

EDOUARD,  l'embrassant. 

Adieu...  (II  sort  parla  porte  à  gauche,  et  avant  de  partir  il  Uitde  la 
on  ligne  d'adieu  i  Emile.) 

SCÈNE  IX. 

GEORGINA,  EMILE,  ensuite  LA  BARONNE. 

GEORGINA. 

Je  ne  sais...  ce  qu'il  m'a  dit  là  m*a  tout  émue. 
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ÉMILB. 

MoD  pautre  Franek  ! 

GBORGINA. 

Ahl  écoute,  mon  ami...  ton  pauvre  Franck,  je  Teui  faire 
quelque  chose  pour  lui. 

EMILE. 

Tu  es  gentille...  tu  le  feras  rester. 

GEORCmA. 

Non;  mais  lorsquMl  sera  prêt  à  partir,  tu  me  préviendras... 
si  je  n*ai  pu  avoir  sa  grAce,  je  veux  du  moiûit  lui  donner... 

ÊMlLB. 

De  Fargent...  ah!  tant  mieux...  Il  aime  beaucoup  fargent, 
mon  ami  Franck. 

ClOaGUIA^  apereeTant  la  Baronna  qui  parait  dau  la  jardin  al  alhat  aa-dtfaBt 

d*aUe. 

Madame  la  Baronne  ! 

LA  BARONNE,  antrant. 

Cest  moi...  j*ai  échappé  à  mon  vieux  et  fidèle  Maça^  ;  et, 
sortant  par  la  petite  porte  de  mon  jardin,  je  suis  entrée  dans 
celui  du  docteur  pour  venir  vous  rendre  votre  visite  d^hier. 

(Geoffina  loi  offlre  nn  fantenil,  la  Baronne  t'auied.) 

EMILE,  l'approchant  de  Georgina. 

Adieu^  Georgina. 

LA  BARONNE,  regardant  Emile  attantiTement. 

Ah  I  le  joli  enfant  !..  approchez,  mon  ami...  n'ayez  pas  peur... 

ne  craignez  rien...   (émile  s'approche {  elle  le  prend  dans  ses  bras.)  Oh! 
laiSSez*moi...  (EUe  l'embrasse.  A  Georgina.)  Un  parent? 

GEORGINA. 

Non. 

LA  BARONNE,  la  regardant  viee  émotion. 

Cette  taille...  ce  reg[ard...  regardez-moi  donc...  ah!  qu^il  est 
bien!...  (A  Emile.)  Vous  vous  nommez,  mon  ami? 

EMILE. 

Emile. 
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LA  3AR01fNB. 
.  Emile...  (S6  0ontraigiiuit,iGeorgina.)  Ah!  Emile...'  (A  ÉmUe.)  Et  YO- 

tre  âge? 

EMILE. 

Tai  siians. 

LA  BARONNE,  Tentourant  de  set  brai. 
Six  ans...  (Regardant  Georgina.)  Et  sa  mère? 

EMILE. 

Maman  !...  elle  est  morte. 

LA  BARONNE,  le  regardant  avec  snrpriie.     . 

Mortel...  son-père?... 

GEORGINA. 

Son  père... 

EMILE. 

Je  ne  connais  que  bon  ami. 

GEORGINA. 

Oui,  monsieur  Milner...  un  étranger...  un  ami  de  mon  père, 
qui  se  charge  de  l'élever. 

LA  BARONNE. 

Et  son  pays? 

GEOEGINA. 

Stockholm. 

LA  BARONNE,  >e  détachant  d'Emile,  et  l'éloignant  tristement  de  la  maio. 

Ah  !.  c*est  bien...  allez...  c'est  bien. 

GEORGINA^  à  Emile. 

Tu  me  préviendras  quand  Franck  partira. 

EMILE. 
Oui,  je  te  le  promets.  (U  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  X. 

LA  BARONNE ,  GEORGINA. 

LA  BARONNE,  à  part. 

Stockholm!...  slians...  morte! 
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GEORGIKA. 

Qu*aYez-vous?  on  dirait  que  la  présence  de  cet  enfaot  yous 
a  émue. 

LA  BARONlfB. 

Moi!...  non...  si  fait....  Ah!...  si  elle  vivait  encore!... 

GEORGINA. 

Qui  donc?  .    ' 

LA  BARONNE. 

Oui,  elle,  sa  mère!...  Si  on  lui  avait  enlevé  son  enfant...  et 
après  ravoir  redemandé  de  village  en  village...  si  elle  Tatten- 
dait?..  Emile...  il  s'appelle  Emile...  (Retenant  ieiieO  Ah!  je  suis 
bien  folle,  n'est-ce  pas?  (EUese  lève.)  Ma  pauvre  tête  !...  et  pour- 
tant je  me  sens  mieux  près  de  vous...  aussi,  quand  j*ai  su  que 
TOUS  étiez  ici...  c'est Maçay  qui  meTa  dit...  Vous  Tavez  vu,  mon 
pauvre  Maçay? 

GEORGINA. 

Il  est  venu  parler  à  mon  père. 

LA  BARONNE. 

De  moi,  peut-être  ?  de  ma  fortune  ! ...  11  vous  a  dit  que  j'étais 
riche...  il  le  dit  à  tout  le  monde...  il  me  le  dit  à  moi-même... 
je  suis  sûre  qu'il  le  croit  ;  et  cependant  je  viens  vous  demander 
UD  service...  vous  ne  me  refuserez  pas? 

GEORGINA. 

Qu'est-ce  donc?...  parlez,  que  puis-je  pour  vous,  pour  lui? 

LA  BARONNE. 

Vous  êtes  si  bonne...  Voici  ce  quec^est  :  Maçay  ne  peut  plus 
Kster  près  de  moi,  c'est  impossible...  je  vais  voyager,  revoir 
l'Italie,  l'Allemagne...  que  sais-je?la  France...  et  je  ne  puis,  à 
Bon  ftge,  Tenchainer  à  mes  pas.  Je  me  séparerai  de  lui...  mon 
^eil  ami,  le  seul  qui  me  soit  resté...  Mais  je  voudrais  trouver 
une  place  où  il  fût  heureux;  où  Ton  eût  pour  lui  des  soins,  des 
^ds...  j'ai  compté  sur  vous. 

GEORGINA. 

Eh  !  mais,  j'y  pense...  monsieur  Milner,  l'ami  de  cet  enfant... 
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LA  BARONIIB. 

Uo  étranger,  un  voyageur? 

GEORGINA. 

Oh  !  non...  mon  père  le  connaît  beaucoup...  il  est  bon,  gé- 
néreux... et  puis,  il  reste  ici...  il  ne  voyage  plus,  je  Tespère. 

(.A  BARONNE,  la  regardant. 

Ab!  VOUS  Tespérez...  et  vous  rougissez  en  disant  cela...  U 
reste  ici...  près  de  vous...  vous  êtes  si  jeune,  si  jolie  !  et  peut- 
être  y  a-t-il  quelque  projet...  Allons^  allons^  pourquoi  baisser 
les  yeux  ? 

GEOBGINA. 

Mais  non^  je  vous  assure. 

LA  BAROKHE. 

Il  VOUS  aime. 

GEOBGDIA. 

Dame  !  il  me  le  dit. 

LA  BARONNE. 

Et  vous  Taimez...  hein? 

GEORGINA. 

Je  crois  que  je  commence. 

LA  BARONNE. 

Vous  l'aimez!  il  sera  votre  époux...  oui,  je  comprends... 
vous  serez  unie  à  celui  que  vous  aimez...  Une  volonté  tyran- 
nique,  arbitraire  ne  viendra  pas  rompre  des  nœuds  sacrés 

vous  n'irez  pas  vous  briser  contre  la  fureur  d*un  père  et  le 
despotisme  des  lois.  (Étouffant.)  Ah!  les  hommes...  si  voussaviei 
comme  ils  soni  cruels,  implacables! 

GEORGINA. 

Madame! 

LA  BARONNE,  rcTenant  i  elle. 

Ohl  non,  pas  tous...  non...  il  vous  aimera...  vous  serez  heu- 
reuse. (Gaiement.)  La  jeunesse,  Tamour,  la  confiance,  tout  cela  est 
si  doux...  (Riant.)  A  quand  le  mariage?...  Une  noce...  oh!  je 
veux,  en  être jc*retarderai  mon  départ j'en  serai...  ma 
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gaieté  renaîtra  à  Paspect  de  tant  de  bonheur  et  d'espérances... 
Qoe  TOUS  serez  belle  1  et  lai»  il  est  bien,  n'est-ce  pas? 

6E0R61NA. 

Qai?  monsieur  Edouard  ? 

LA  BARONNE. 

fidonard! 

GEORGINA. 

E3i  bien  !  oui,  monsieur  Edouard  Milner. 

LA  BARONNE,  à  part. 

Milner. 

GEORGINA. 

Mais  de  ce  côté-là,  il  n'y  aurait  pas  d'obstacle...  car,  entre 
nous,  il  me  semble  qu'il  n'est  pas  mal...  Je  suis  en  irain  de 

copier  son  portrait.  (SUe  ta  chercher  la  miniatore  qui  eat  lar  le  eheralel 
et  11  lai  donne.)  Voyez. 

LA  BARONNE,  la  prenant. 
Son  portrait  !  (Poaiaant  nn  cri  étoaffé.)  Ah  ! 

GEORGUIA. 

Quoi  donc  ? 

LA  BARONNE,  aTCc  beaucoup  de  calme. 

Oui.  il  est  bien...  Edouard...  Emile...  oh!...  très-bien...  et 
un  air  de  bonté...  Sans  doute  il  est  libre...  Oui,  vous  serez  bien 

beareuse.  (En  pariant,  elle  lerre  conYulsiTement  la  miniature  qui  lui  échappe, 
et  tUe  le  UiiM  tomber  dans  un  fauteuil.) 

GEORGINA,  ramassant  la  miniature. 

Ah  !  ce  médaillon,  il  est  brisé  ! 


SCÈNE  XL 

LA  BARONNE,  GEORGINA,    EMILE. 

EMILE,  aoeoarant. 

<*«orgina,  Georginaî 
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LA  BARONNE,  étouffant  un  cri. 
Lui  !..•  (BUe  reste  haletante,  dévorant  Émiie  des  yeux,  «t  n'osant  aller  à  lui.  ) 

GEORGINA^  à  Emile. 

Eh  bien  !  que  me  veux-tu? 

EMILE. 

Je  Tiens  te  dire  que  Franck  va  partir...  et  tu  sais  ce  que  tu 
as  promis. 

GEORGINA. 

Oui,  cette  bourse...  tu  la  lui  remettras...  ou  plutôt,  tu  lui 
diras  de  venir  me  trouver  ici...  Je  vais  la  chercher...  (a  u  Baronne.) 
Ah  I  pardon,  madame  la  Baronne. 

LA  BARONNE,  avec  beaucoup  d'empressement. 

Ah!  de  grâce,  allez...  que  je  ne  vous  retienne  pas...  moi- 
même,  je  me  retire...  Maçay  doit  être  inquiet...  je  m'en  vais... 
adieu. 

GEORGINA. 

A  bientôt,  n'est-ce  pas? 

EMILE. 

Alors,  je  vais  Tameuer...  dépêche-toi.  (Georgina.  sort  parla  porte  a 
gauche.  La  Baronne  se  retourne  précipitamment.) 

SCÈNE  XII. 

LA  BARONNE,  EMILE,  puis  MAÇAY. 

(Emile  va  pour  sortir,  la  Baronne  se  jette  sur  lui.) 
LA  BARONNE. 

Oh  !  mon  enfant  !  (Elle  le  presse  dans  ses  bras.)  Ah  !  je  le  retrouve 
enfin,  mon  fils!  il  ne  me  quittera  plus...  A  moi»  à  moi  seule... 
ils  ne  sauront  jamais...  Viens,  viens.,.  (A  Maçay  qui  entre.)  Maçay, 

tais-toi...  c'est  lui.  (EUe  entraîne  Emile.) 

EMILE. 

Mais  je  ne  veux  pas...  Bon  ami... 
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LA  BARONNE,  reotrainant  tout  à  fait. 

11  est  là..,  il  nous  attend...  viens.  Tiens.  (Elle  lort  par  i«  fond, 

amnenant  Emile  qui  se  débat.) 

MAÇAY,  immobile. 

Cet  enfant?...  Qui  donc  ? 

SCÈNE  Xffl. 

MAÇAY,  GEORGINA,  NERBOURG. 

GEORGIN A,  entrant  arec  Nerbourg  par  la  porte  i  gauche. 

Non,  mon  cousin,  non,  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  enten- 
dre... Eh  bien!  où  est-il? 

NERBOURG. 

Si  fait^  Georgina,  il  le  faut....  (a  Haçay.)  Qu'est-ce  que  tu  fais 
ici,  toi? 

GEORGINA. 

Âh!  Maçay^  ta  maîtresse  sort  d*ici. 

MAÇAT,  balbutiant. 

En  effet...  j'ai  vu..  c'est-À-*dire,  j'ai  cru  voir...  par  le  jardin... 

NERBOURG. 

Tiens  !  qu'est-ce  qu'il  a  donc  à  trembler  comme  ça?...  11  a  la 
figure  toute  renversée. 

MAÇAY. 

Moi!...  vous  trouvez?,.,  je  ne  crois  pas...  je  venais  pour  cette 
lettre  de  change. 

GEORGINA. 

Mon  père  n'est  pas  rentré...  Attends  un  instant...  Assieds-toi. 

MAÇAY. 

le  ne  demande  pas  mieux...  (a  part.)  Je  n'ai  plus  de  jambes. 

(Il  8*a8sied.) 
GEORGINA ,  regardant  de  tous  côtés. 

Où  donc  est  Emile  ? 
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BfÂÇAT,  montrant  le  côté  opposé  à  celui  de  la  sortie  d*Émile. 

Un  enfant...  celui  que  j'ai  vu  ce  matin?...  ti  est  sorti  par  là. 

MERBOURG^  h  Georgini,  qui  fait  ua  mouvement  pour  sortir. 

Oh  !  ma  cousine,  vous  ne  me  quitterez  pas  ainsi...  il  faut 
absolument  que  je  vous  parle...  Monsieur  Milner^  dont  tout  le 
monde  rafifole  ici,  excçpté  moi,  a  des  idées,  des  espérances. 

GEORGINA. 

Vous  croyez  î 

NERBOURG. 

J'en  suis  sûr...  aussi,  je  ne  compte  plus  sur  monsieur  Dus- 
seuil,  mais  sur  irous  seule...  Ldguons-nous  contre  monsieur 
Edouard. 

SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,  DUSSEUIL. 

DUSSEUIL,  i  UD  domestique  qui  le  tnii* 

Eh!  non,  il  n*est  pas  ici. 

GEORGINA. 

Qu'est-ce? 

DUSSEÙIL. 

Le  petit  Emile...  On  Ta  entendu  crier...  on  le  chercfae,  on 
l'appelle...  et  Milner  tout  hors  de  lui... 

GEORGINA. 

11  est  sorti  ;  je  Tattendais. 

DtJSSEUlL,  au  domestique. 
Vous  voyez  bien.  (Le  domestique  sort.) 

MAÇAt,  àDusseuU. 

Cet  enfant...  qui  est-il?.. .  son  père? 

DUSSEUIL. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait? Tiens,  mon  garçon,  voilà 

ton  affaire,  tes  deux  mille  francs*...    (U  les  lui  doonc  en  rouleaux.) 
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Quant  à  ton  bail,  à  ta  maison,  nous  ferons  affaire  ensemble^ 
c'est  probable...  et  j'espère  bien  donner  à  la  vieille  tour  une 
cbâteiaiBe...  Eh!  eb! 

NERBOURG. 

Plaît-il? 

DDSSEUIL^  &  Nerbourg. 

Ah!  c'est  VOUS,  mon  cher.  (Bas  à  Georgin».)  Qu'en  dis-tu?  il  m'a 
parlé...  il  m'a  parlé...  Çamarcbe,  ça  marche. 

NERBOURG. 

Une  châtelaine...  c'est  ma  cousine  que  vous  y  logerez! 

DUSSEUIL. 

Certainement...  avec  mon  gendre. 

NERBOURG. 

Votre  gendre? 

GEORGINA. 

Mon  père... 

DUSSEUIL. 

Oh  !  j'ai  dit  :  mon  gendre,.,  ma  foi,  tant  pis...  je  suis  si  con- 
tent... D'ailleurs^  bientôt  ce  ne  sera  plus  un  secret  pour  per- 
sonne... Hein?  mes  châteaux  en  Espagne?.,  en  voilà  un  qui  est 
solide. 

NERBOURG. 

Je  le  renverserai. 

DUSSEUIL. 

Vous  dites? 

NERBOURG. 

Je  dis  que  je  le  renverserai,  votre  château...  parce  que  je 
suis  de  la  famiUe  aussi...  et  je  ne  souffrirai  pas  tranquillement 
({Q'on  y  jette  un  inconnu^  un  intrigant,  un  homme  qui  m'est 
suspect,  à  moi. 

DUSSEUIL. 

Laissez  donc,  (tftçayt  qui  eit  à  compter  son  or,  quitte  la  table  et  le  rap- 
proche.) 

NERBOURG. 

Oui,  suspect...  pour  sa  moralité...  Cet  enfant^  qui  l'appelle 
son  bon  ami,  d'où  vient-il  ? 
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DUSSEUIL. 


Ça  ne  vous  regarde  pas,  ni  nous  non  plus...  il  Télève  par 
pitié,  par  bonté  d'âme...  Il  est  si  bon,  si  généreux  ! 

NBRBOURG. 

Généreux  !...  quand  on  est  riche!...  oh!  le  difficile,  c'est  de 
rêtre  quand  on  n*a  pas  plus  de  fortune  que  moi. 

DUSSEUIL. 
Aussi  vous  ne  Têtes  pas.  (ici  commence  U  musique  du  finale.) 

GEORGINA.. 

Qu'est-ce  que  j'entends...  des  cris  ! 

DUSSEUIL,  remontant,  et  regardant  par  le  jardin,  à  gauche. 

Eh!  mais,  c'est  lui...  c'est  monsieur  Edouard. 

MAÇAY,  à  Nerbourg.. 

Permettez...  monsieur  Edouard,  ce  n'est  pas  un  médecin? 

NERBOURG. 

Eh!  si  fait...  un  médecin...  un  confrère...  que  le  diable  rem- 
porte ! 

MAÇAT,  à  part,  rejetant  l'argent  sur  la  table. 

Qu'il  garde  son  argent! 

DUSSEUIL. 

€!omment!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  est-ce  qu'Emile?.... 

GEORGINA. 

Grand  Dieu  ! 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,  EDOUARD^  plusieurs  Domestiques^  Villageois 

et  Villageoises. 

EDOUARD,  accourant. 

OÙ  donc  est-U^  où  donc  est-il  ? 


Qui  donc? 
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GEORGINA  et  DUSSEUIL. 

FINALE. 


Air  : 

EDOUARD. 

Emile!...  où  le  trouver?...  on  le  cherche...  on  rappelle!... 

GEORGINA. 

Ici,  je  Tattendais  avec  Franck. 

EDOUARD. 

Que  dit-elle  ? 
Franck!...  mais  il  est  parti!...  Je  vois  tout,  maintenant  ! 
Od  l'a  séduit,  gagné...  Mon  faux  nom,  mon  absence, 
Rien  n'a  pu  me  sauver  de  leur  persévérance  ! 
Ils  m'ont  enlevé  mon  enfant. 

Mon  fils  ! 

TOUS. 

Son  fils! 

ENSEMBLE. 

Finale  du  premier  acte  de  Léocadie, 

EDOUARD. 

Oui,  c'est  mon  fils  I  Plus  d'espérance  ! 
Les  cruels  ont  brisé  mon  cœur  j 
Le  sort  épuise  ma  constance. 
Et  je  mourrai  de  ma  douleur. 

DUSSEUIL  et  GEORGINA. 

Ah  !  quel  secret  !  plus  d'espérance  ! 
Adieu  I  ^Q^  I  projets  de  bonheur  ! 

Mais  j'ai  pitié  de  sa  souffrance  ; 
Et  je  dois  calmer  sa  douleur. 

NBRBOURG. 

Pour  lui  plus  d'hymen,  d'espérance. 
C'était  son  fils  !  Hein  !  quelle  horreur  ! 
Vous  me  croirez  donc!...  et  je  pense 
Qu'enfin  vous  ferez  mon  bonheur. 

MAÇàT. 

Il  se  pourrait  !...  quelle  imprudence  ! 
Je  me  sens  trembler  de  frayeur  !... 
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Après  tant  de  maux,  de  sQqfrance, 
Quel  nouveau  sujet  de  douleur  ! 

CHŒUR. 

Pour  vous  n'est-il  plus  d'espérance  ? 
JXous  poursuivrons  le  rçivisseur, 
En  nous  tous  ayez  confiance. 
Calmez,  calmez  votre  douleur  ! 

(La  musique  continue.) 

EDOUARD. 

Et  Franck...  poursùivez-le...  il  faut  l'arrêter...  le  ramener 
ici...  Ma  fortune,  mon  sang...  à  qui  me  rendra  mon  flis... 

(A  un  domestique  qui  entre.)  Eh  bien  !  qu'aS-lU  appris?  (Voyant  une  toque 
que  le  domestique  tient  à  la  main.)  Cette  toque...  C'CSt  la  SJenne  ! 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  l'ai  trouvée  là...  dans  le  jardin...  près  deTétang. 

EDOUARD. 

Près  de  Tétang...  ah  1  (ll  tombe  sur  un  fauteuil;  Buaseuil,  Georgina  et  les 
domestiques  s'empressent  de  le  secourir.) 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

DUSSEUIL  et  GEORGINA. 
Ah  !  quel  secret  !  plus  d'espérance  t  ete^ 

NERBOURG. 

Pour  lui  plus  d'hymen,  d'espérance,  ete, 

HAÇAT. 

Il  se  pourrait!  quelle  imprudence!  0tc. 

CHOEUR. 

Pour  vous  n'est-il  plus  d'espérance  ?  etc. 

(A  la  fin  de  l'ensemble,  édouard  revenant  à  lui  se  lÀte,  tout  le  monde  fait  un  mon- 
irement  vert  le  jardin.  —  Le  rideau  tombe.) 
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ACTE  SECOND 

Une  nlle  mesqninemeot  meublée,  daot  la  vieille  matsoa  qu'habite  la  Baronne  ;  le 
food  ett  fermé  par  une  large  croisée.  —  Deux  portes  latérales  ;  la  porte  à  droite 
est  la  porte  d'entrée  i  Tautre,  eelle  de  Tappartement  de  la  Baronne.  DeuK 
fanteails,  Tan  près  de  la  porte  d'entrée,  à  droite,  l'autre  à  gauche,  un  peu 
Tcn  le  milieu  du  théâtre. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  BARONNE,  EMILE. 

(An  lever  du  rideau,  Emile,  couché  dans  le  fauteuil  à  gauche,  est  endormi  ;  la 
BaroDoe  le  regarde  avec  extase,  tenant  un  grand  châle  suspendu  comme  pour 
cieher  l'enfant.) 

LÀ  BARONNE.  ^ 

Il  dort!...  que  ce  sommeil  est  purl...  qu*il  est  paisible! 
(^tant.)  Ah  !  f  entends  quelquMn...  (Se  nsturant.)  Non^  personne... 

(Bevenant  à  Emile  et  jetant  le  châle  lur  le  dot  dn  fauteuil.)  Il   ne    8*éTeille 

pas...  tant  mieux...  puisqu'il  ne  me  connaît  pas...  puisqu'il  me 
repousse...  et  pourtant^  je  voudrais  qu'il  ouvrît  ses  beaux 

yeux...  je  voudrais  entendre  sa  VOixl...  (Lui  enlevant  le  collIer  de 

eheveax  (jn'ii  a  au  cou.)  Ah!  cette  chaîne...  ce  collier...  ce  sont  des 
cheveux...  oui,  je  me  rappelle...  les  miens...  Gomment  I 
Edouard  les  a  conservés!  lui!... 

SCÈNE  IL 

MAÇAY,  U  BARONNE,  ËMILC,  endormi. 

MAÇAT. 

Madame  la  Baronne... 

U  BARONNE»  Jelant  la  o(aii«r  iw  If  ftutaoU. 

Ahl  Maçay,  plus  doucement...  il  dort. 

MAÇAT. 

Ah!  madame»  qu'ave«-vous  fait?...  Je  viens  de  chez  mon- 
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sieur  Dusseuil  où  tout  eât  dans  un  désordre  affreux...  on 
cherche  cet  enfant...  on  le  croit  tombé  dans  Fétang. 

LA  BARONNE. 

Noyé!...  oui,  ils  ont  raison...  Noyé!  perdu!...  à  quoi  bon  le 
chercher  encore ?...  ils  l'oublieront. 

MAÇAT. 

Ne  le  croyez  pas...  on  portera  plainte...  et  son  père... 

LA  BARONNE. 

Mais  moi,  Maçay,  je  suis  sa  mère,  entends-tu  bien...  Ce  fils, 
mis  au  monde  dans  une  nuit  de  douleur  et  de  joie...  qu'on 
avait  enlevé  à  mon  amour...  cet  ange  qui  a  emporté  avec  lui 
les  restes  d'une  raison  que  le  malheur  avait  presque  éteinte... 
lui  que  je  redemandais,  pâle^  chancelante...  que  j'appelais 
dans  mes  nuits  d'insomnie,  dans  mes  rêves  brûlants,  dans 
mes  courses  vagabondes...  quand  les  enfants,  parmi  lesquels  je 
le  cherchais,  me  répondaient  par  un  rire  moqueur...  par  ce 
cri  affreux  :  la  folle  !  la  folle  !  (Lui  moatrant  Emile.)  Eh  bien  !  le 
voilà...  je  le  retrouve  enfin. 

MAÇAT. 

Mais,  madame,  songez  donc... 

LA  BARONNE,  regardant  Emile  avec  inquiétude. 

Silence  !...  il  s'agite...  prends  garde  !...  oh  !  si  tu  savais  com- 
bien il  m'a  fallu  de  force  et  de  courage  pour  Tenlever,  pour 
remporter  jusqu'ici  !...  il  se  débattait,  il  pleurait...  il  me  mau- 
dissait... moi  !...  et  je  le  serrais  dans  mes  bras;  j'étouffais  ses 
cris  sous  mes  baisers...  je  pleurais  aussi  ;  mais  de  joie,  de  bon- 
heur!... Tout  à  coup,  une  mendiante  m'est  apparue...  là-bas... 
près  du  jardin...  oh  !  alors,  il  m'a  semblé  qu'on  allait  m'en- 
lever  le  trésor  que  j'avais  volé...  j'ai  jeté  à  cette  femme  ma 
bourse...  un  bijou...  ce  que  j'avais...  que  sais-je  ?...  et  puis  je 
suis  arrivée  ici,  haletante...  accablée...  je  ne  voyais  plus,  je  ne 
pensais  plus...  la  raison  m'avait  fuie  de  nouveau...  quand  un 
cri  de  mon  enfant  m'a  rappelée  à  moi...  après  bien  des  pleurs. 
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il  s'est  endormi  dans  mes  bras...  (Lui  mooirani  Émiie  endomii.)  Mais 
vois  donc  comme  il  est  beau,  mon  fils  !...  c^est  mon  fils  ! 

MAÇAY. 

Oui...  une  des  causes  de  vos  chagrins...  de  vos  malheurs... 
ua  enfant  qu'il  fallait  oublier. 

LÀ  BARONNE^  le  regardant  avec  un  Bourire. 

^oublier  !...  ah  !  Maçay  !... 

MAÇAT. 

Vous  étiez  mieux,  beaucoup  mieux...  j*espérais  vous  recon- 
duire en  France,  plus  calme,  plus  tranquille...  et  il  faut  que  ce 
diable  d*homme  se  trouve  là,  avec  son  or^  que  j'allais  accepter... 
beureusement  vous  n'êtes  plus  sa  femme...  monsieur  le  Baron^ 
votre  père.  Ta  voulu...  et  vous  avez  trop  de  courage  pour  re- 
gretter.., 

LA  BARONNE,  fiant  Tentendre,  toujours  occupée  d^Émile. 

Maçay,  écoute...  écoute...  il  faut  partir  cette  nuit...  cette  nuit 
même  !...  ce  matin  j'avais  pensé  à  me  séparer  de  toi...  à  partir 
seule. 

MAÇAT. 

Grand  Dieu  !...  vous,  madame...  sans  moi? 

LA    BARONNE. 

Oh!  pardonne,  Maçay,  mon  ami,  mon  vieil  ami,  par- 
donne... tu  sais  si  je  t'aime...  mais  j'étais  lasse  de  te  voir  souf-^ 
frir  avec  moi...  partager  mes  chagrins,  ma  pauvreté...  car  tu 
as  beau  Daûre  pour  tromper  tout  le  monde...  pour  t'abuser  toi- 
même...  je  sais  que  ce  sont  tes  épargnes  de  trente  ans... 

Air  de  la  SenHnelk, 

Àh  !  je  sais  trop  tout  ce  que  je  te  doi  1 
Entre  nous  deux  la  peine  était  commune... 
Bon  serviteur  I...  devais-je  voir  pour  moi 

S'épuiser  ta  mince  fortune  ?  ' 

Ton  bien,  tes  jours  m'étaient  sacrifiés... 
Un  autre  au  moins  eût  payé  ta  constance 

Par  du  bonheur. 
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MAÇàT. 

.Vous  me  quittiez  1.., 

LA  BARONNE. 

Ta  te  perdais. 

HAÇAT. 

Vont  le  saviez. 
Et  c'était  là  ma  récompense  I 

LA  BARONNE. 

Eh  bien  !  non,  non...  tu  partiras  avec  nous...  tu  m*aideras  à 
le  cacher,  à  m*en  faire  aimer. 

HAÇAT. 

Mais  je  tremble  qu'on  ne  le  découvre  j  qu'on  ne  Tienne  voui 
l'enlever. 

LA  BARONNE,  avec  Tiolenee. 

Me  Tenlever  !  qu^ils  viennent  !  qu'ils  viennent  1...  ils  ne  Fau- 
ront  qu'avec  ma  vie...  c'est  mon  bien!...  c'est  mon  fils... 

NBRBOURG,  en  dehors. 

Madame  y  est...  c'est  bien... 

MAÇAY. 

Ciel  1  quelqu'un  ! 

LA  BARONNE. 
Ah  !  (Elle  couvre  Emile  dv  châle  qui  eik  sur  le  foutfuil.) 

SCÈNE  III. 

NERBOURG,  MAÇAY,  LA  BARONNÇ. 

NERBOURG. 

Ne  VOUS  dérangez  pas,  madame  la  Baronne. 

LA  BARONNE,  se  remetUnt. 

Monsieur  Nerbourg^  qu'est-ce  donc? 
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i^ERBotmâ. 

Pardon  de  la  manière  un  peu  brusque  dont  jWive  jusqu'à 
YOQs...  la  porte  qui  communique  au  jardin  de  monsieur  Dus- 
seuil  était  ouverte. 

LA  BARONNE. 

Oh!  c'est  sans  doute  Maçay  qui  a  oublié... 

MAÇAÏ. 

Moi!...  oui,  en  effet, .. 

flERBOORÔf 

Et  comme  ma  cousine  Georgina  m'a  dit  qu'en  la  quittant 
vous  étiez  fort  agitée^  j'ai  voulu... 

LA  BARONNE. 

Vous  êtes  trop  bon...  Mademoiselle  Georgina  s'est  trompée... 
je  suis  bien...  très-bien...  et  si  c'est  pour  cela  que  vous  vous 
êtes  donné  la  peine  de  venir... 

NERBOURG. 

^  Oh  !  pour  cela  et  pour  autre  chose...  madame  la  Baronne,  je 
viens  me  confier  à  vous. 

LA  BARONNE. 

A  moi  ? 

NERBOURG,  regardant  Maçay. 

A  VOUS  seule...  et  si  monsieur  Maçay  voulait  avoir  la  com- 
plaisance... 

MAÇAT,  faisaDt  un  mouvemeat  pour  sortir. 

Je  comprends. 

LA  BARONNE,  l'arrêtant. 

Non...  en  ce  moment...  c'est  impossible...  Maçay  ne  peut... 

ne  doit  pas  me  quitter...  (Faisant  quelques  pas  pour  reconduire  Nerbourg.) 

Alors,  monsieur,  je  vous  verrai  une  autre  fois... 

(Elle  raccompagne  jusqu'à  la  porte.) 
NERBOURG,  qui  était  sorti,  rentrant. 

Pourtant,  il  est  indispensable  que  je  vous  didë  pourquoi  je 
luis  têtu. 
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LA  BARONNE. 

Monsieur,  parlez  plus  bas. 

NBRBOURG,  regardant  autour  de  lui. 

Plaît-U  ? 

MAÇAT,  loi  fusant  ligne. 

Plus  bas. 

NBRBOURG. 

Ah  I  très-Yolontîers...  Voici  ce  que  c^est...  il  y  a  depuis  quel- 
ques jours,  chez  mon  cousin,  une  espèce  d'original...  un  de 
mes  confrères,  monsieur  Edouard  Milner. 

LA  BARONNE,  l'écoutant  à  ce  nom. 

Edouard...  oui...  chez  monsieur  Dusseuil. 

NERBOURG. 

Il  y  est^  malheureusement...  et  comme  il  a  un  gros  train... 
une  grande  fortune... 

MAÇAT. 

Une  grande  fortune? 

(Haçay  passe  à  la  gauche  de  la  Baronne,  et  se  trouTe  auprès  de  Tenfluit.) 

NERBOURG. 

Scandaleuse  !...  cela  a  donné  à  mou  cousin  Tidée  de  ravoir 
pour  gendre^  de  lui  faire  épouser  Georgina. 

LA  BARONNE. 

Georgina!...  ah!  oui,  elle  me  Ta  dit...  je  Payais  oublié... 

j'étais  si  heureuse...  lui!...  FépOUSer  !...  (Maçay  lui  saisit  U  main.) 

Mais  qu'importe  ? 

NERBOURG,  élevant  la  Toiz. 

A  Yous^  je  ne  dis  pas.é.  mais  à  moi,  c'est  autre  chose...  je 
suis  furieux. 

LA  BARONNE. 

Oh  !  parlez  plus  bas. 

NERBOURG^  baissant  la  voix. 

C'est  juste...  je  suis  furieux...  car  moi  aussi,  j'aime  ma  cou- 
sine..; je  Tadore...  surtout  depuis  ce  matin...  depuis  que  je 
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sais  qu'il  y  en  a  un  autre...  mais  Georgina  a  du  goût  et  je  ne 
puis  croire  qu'elle  me  préfère  un  charlatan,  un  homme  sans 
principes. 

LA  BARONNE. 

Que  dites-vous?...  lui!...  Fhonneur  et  la  probité  même... 

(Haçiy  lui  terre  la  main;  elle  se  reprend.)  On  me  Ta  dit,  du  molus. 

NERBOURG. 

Du  tout,  du  tout...  nous  savons  le  contraire...  un  enfant  !... 
preuve  vivante  que  je  voudrais  tenir  en  ce  moment...  aussi  je 
suis  sûr  que  Georgina  le  déteste...  Fautre...  le  père... 

LA  BARONNE. 

Vous  croyez  ? 

NERBOURG. 

S'il  en  était  autrement...  s'il  persistait  dans  ses  projets...  je 
n'aurais  plus  qu^à  me  couper  la  gorge  avec  lui. 

LA  BARONNE,    arec  effroi. 

Ah  !  monsieur!... 

MAÇAT,  Tifement. 

Mais  je  ne  vois  pas  ce  que  madame  la  Baronne  peut  faire  à 
tout  cela. 

NERBOURG. 

Si  fait^  mon  cher...  Ma  cousine  vous  aime  beaucoup^  ma- 
dame... et  je  viens  vous  demander  de  vouloir  bien  par  quel- 
ques mots  dits  en  ma  faveur...  et^  s'il  se  peut,  contre  l'autre... 

LA  BARONNE,  voyant  le  chAle  s^agiter. 

Ciel  !...  il  s'éveille... 

MAÇAT,  pasiant  au  milieu. 

Parler  pour  vous...  c'est  bien. 

LA  BARONNE,  les  yeux  sur  le  fauteuil. 

Oui,  monsieur...  oui...  je  parlerai...  je  dirai...  tout  ce  que 
▼DUS  voudrei...  mais,  de  grâce...  je  veux  être  seule. 

NERBOURG^  insistant. 

Permettez... 
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LA  BAliOflME,  aTec  force. 

Seule...  je  le  veux. 

NERBOUAG. 

Je  me  retire,  madame...  et  je  puis  compter... 

LA  BAROMlf E,  le  recoûdaisadt  trèi-Tite. 

Oh!  oui...  mais  sortez  (A  Uaçay.)  Va  vite...  et  veille  ;bieD... 

(lUe  poaueNerbourgetMaçay  Tetilâ  parte.) 
ÈUilEf    se  réveillant. 

Bon  ami... 

NERBODRGi  M  retournant. 

Plaît-il?... 

LA    BARONNE. 

Monsieur... 

NERBOURG. 

Je  sors^  madame...  je  sors...  maisje  reviendrai  savoir... 

NAÇAT,  l'entraÎDant 

Eh  !  venez  donc,  monsieur.    (lU  lortent.) 

SCÈNE  IV. 

LA  BARONNE,  EMILE. 

EMILE,  écartant  le  châle  qui  le  couvre. 

Bon  ami,  c'est  toi  ? 

LA  BARONNE. 

Oui...  moi...  ton  amie... 

EMILE,  la  repoussant. 

Oh  !  non,  non...  ce  n'est  pas  toi..*  je  ne  te  connais  pas... 
va-t'en. 

LA  BARONNE,  l'attirant  doucement  à  elle. 

Enfant, ne  me  repousse  pas...  je  f  en  prie...  (Elle  s'assied.)  Vien^, 
approche-toi...  (Elle  le  retient  près  d'elle.)  Je  ne  veuz  pas  te  foire  de 
mal...  je  t'aime. 
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Je  tereconnais...  c*efit  toi  qui  m'ai  emporté  hier*.,  jo  pleu- 
rais et  tu  étais  contente. 

LA  BARONNE. 

Oh!  c'est  que  j'étais  tieureuse  de  te  porter  dans  mes  bras.., 
dete  récfaïauffer  ooutre  mon  sein.,,  ce  inomenl<-là,  vois-tu,  il  y 
avait  si  longtemps  que  je  rappelais  de  tous  mes  vœux!,.. c'est 
({ue  ta  es  mon  fils  !..  c'est  que  je  suis  ta  mère...  oh  !  mon  Oiau  ! 
il  ne  me  comprend  pasl...  quand  j'étais  folle  de  ma  douleurj 
il  n'avait  pas  une  pensée,  pas  une  larme  pour  sa  mèrq...  que 
dis^je  ?.,.  on  lui  a  peut-être  appris  h  me  détester,  à  me  maudire* 

EMILE,  reeoluil. 

Oh  !... 

U  BARONNE,  «e  Mimant. 

N'aie  pas  peur...  ne  crains  rien...  vieqs...  (EUe  rappelle  doucement. 

Emile  l'approche,  la  Baronne  le  prend  dana  ses  bras.)  Ne  me  maudis  paS... 
une  mère,  vois- tu...  (EUe  le  caresse  et  l'embrasse.) 

Air  de  l'Angelw. 

Une  mère  est  pour  son  enfant 
Comme  une  fée  aimable  et  bonne, 
Qai  le  soutient,  qui  le  défend. 
Et  de  tendres  soins  l'environne... 
Elle  prévient  avec  douceur 
Les  caprioe^  qu'il  a  sans  cesse  : 
Loin  de  lui  chassant  la  douleur... 
Et  pour  prix  de  tant  de  bonheur, 
Elle  ne  veut  qu'une  caresse. 

(Elle  le  presse  avec  transport  contre  son  sein.) 

tiMILE. 

Et  tu  es  ma  mère,  toi  ? 

U  BAR0N9K. 

Oui,  ta  mère  qui  t'aime  bien...  tu  seras  son  trésor»  «on  bon- 
heur, sa  vie!...  parle,  commande...  que  veux-tu?...  que  de- 
mandes-tu? 
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EMILE. 

Je  te  demande  de  me  reconduire  à  mon  ami  Edouard. 

LA  BARONNE. 

Oh  !  non...  il  me  hait...  il  est  implacable...  il  me  repousse- 
rait... moi,  qu'un  titre  sacré...  (Elle  •'awed  sur  le  fauteuil  qui  est  à 

droite  du  théAtre.)  Bientôt  il  Sera  houreux  près  d'une  autre...  oh  ! 
non,  ne  me  parle  pas  de  lui...  ne  m*en  parle  jamais...  mon 
enfant,  mon  Emile...  ne  demande  pas  à  me  quitter...  (Elle  le 
prend  dans  les  bras.)  Si  tu  savais  tout  Ce  que  j'ai  souffert  jusqu'à 
ce  jour...  si  tu  savais...  (Gaiement.)  Mais  non...  laissons  cela... 
plus  de  larmes,  plus  de  tristesse.  (Très-gaiement.)  Je  veux  t'en- 
tourer  de  plaisirs...  partager  tes  jeux...  dis-moi...  que  faut-il 
faire?  voyons...  je  serai  pour  toi  bien  gaie^  bien  folle... 

(Elle  s'efforce  d*étre  gaie  et  fond  en  larma.) 
EMILE,  se  jetant  à  son  cou. 

Tu  pleures  !...  eh  bien  !  oui^  je  t'aime...  ma  mère. 

LA  BARONNE. 

Ta  mère  !...  oh  !  répète...  répète...  c'est  la  première  fois...  ta 

mère.*.  (EU«  rembras&e  avec  transport.) 

SCÈNE  V. 

LA  BARONNE,  EMILE,  MAÇAY. 

MAÇAT. 

Madame...  madame... 

LA  BARONNE.  ' 

Maçay,  viens  donc...  il  ne  craint  plus...  il  m'aime...  ilm^ap- 
pellesa  mère! 

MAÇAT. 

Voici  mademoiselle  Georgina...  elle  vient...  elle  est  là...  elle 
veut  absolument... 

LA  BARONNE. 

Grand  Dieu  !  Emile,  mon  enfant. ••  Maçay,  je  te  le  confie... 
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emmène-le;  et  ne  refuse  rien  à  mon  fils...  tout  à  lui...  tout  à 
lui...  eh  !  vite...  ah! 

(Maçay  emmène  Emile  dans  l'appartement  de  la  Baronne,  elle  les  accompagne  jus- 
qu'à la  porte  qui  se  ferme  aussitôt.  La  Baronne  est  restée  devant,  comme  pour 
la  cacher,  aa  moment  où  Georgina  entre  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  VI. 

GEORGINA,  LA  BARONNE. 

GEORGINA. 

Eh  bien!  on  vous. trouve  enfin...  fai  cru  que  Maçay  avait 
peur  de  moi...  il  s'est  sauvé  en  m'apercevant. 

LA  BARONNE. 

Lui  I...  vous  avez  cru  ?... 

GEORGINA. 

fen  suis  sûre...  où  va-t-il  donc  ? 

LA  BARONNE. 

Maçay  !...  je  ne  sais...  il  vient  de  passer  par  là...  (Montrant  la 
guwhe.)  Là...  et  puis  il  vous  a  annoncée...  et  je  m'attendais  si 
peu,  ce  soir,  à  votre  visite... 

GEORGINA. 

(Test  que  vous  allez  avoir  celle  de  mon  père...  nous  avons 
rendez-vous  ici. 

LA  BARONNE. 

Il  va  venir  ?  j'en  suis  bien  aise. 

GEORGINA. 

Et  puis,  je  n'étais  pas  fâchée  de  sortir,  de  me  distraire  un 
peu  après  cet  afi'reux  événement  qui  a  mis  le  désordre  chez 
nous. 

LA  BARONNE. 

Quel  événement  ?  qu'est-ce  donc  ?  je  ne  sais  pas.. . 

GEORGINA. 

Gomment  !  Maçay  ne  vous  a  pas  dit  ?...  cet  enfant  que  vous 
avez  caressé... 

10. 
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Ï.A  Bi^KONNÇ,  -vivement,  ce  reprenant. 

Ah  I  si  fait...  un  enfant...  disparu...  égaré...  on  n^le  re* 

trouve  pas  î 

GEOBGINA. 

Mon  Dieu,  non. 

LA  BARONNE. 

C'est  singulier. 

GEORGINA. 

Heureusement,  on  a  des  indices,  on  est  sur  les  traces... 

LA  BARONNE,  irivement. 

Sur  les  traces  de  qui  ? 

GE0RG1NA. 

Mais...  d'une  pauvre  femme...  d'une  mendiante  qu'on  a  vue 
près  du  jardin...  on  la  soupçonne,  on  est  à  sa  poursuite. 

LA  BARONNE. 

Ah  !..:  et  Ton  croit...  et  Ton  espère...  (a  part.)  Je  me  meurs  ! 

GEORGINA. 

Certainement,  on  va  la  ramener...  mon  père  a  mis  tout  le 
monde  en  campagne,  et  monsieur  Milner... 

LA  BARONNE. 

Monsieur  Milner... 

GEORGINA. 

Oui^  monsieur  Edouard...  Vous  ne  savez  pas...  Emile  est  son 
fils...  enfin,  il  nous  Ta  avoué...  Son  fils  !...  je  devrais  lui  en 
vouloir^  peut-être^  de  nous  avoir  fait  un  mystère...  mais  le 
moyen  de  ne  pas  être  ému  de  sa  douleur,  de  son  désespoir, 
quand  il  n'a  pivis  retrouvé  i^on  enfant. 

LiV  BARONNE. 

Ah  !...  (A  part.)  comme  moi. 

ÇEOBGINA. 

Aussi,  je  ne  sais  ce  que  j'ai  éprouvé...  mais  il  me  semble... 

LA  BARONNE,  robsenrant. 

Que  VOUS  l'aimez  !... 


GEORGINA. 

Cent  fois  daTantage,  depuis  qu'il  est  malheureux...  Vous  en 
jugerez  vous-même  en  le  voyant. 

LA  BAROimEy  avec  effroi. 

Je  ne  le  verrai  pas... 

GEORGINA. 

Si  fait...  SMl  retrouve  son  fils,  il  ne  doit  plus  9e  sépsirer  de 
nous...  Mon  père  veut  qu'il  habite  cette  maison  que  vous  quit- 
tes,., il  va  Taoïener...  je  les  attends. 

LA  BARONNE. 

Ici  !...  lui  !...  Edouard  !...  je  ne  veux  pas...  Ah  l  courez... 
par  pitié  I  par  grâce  !...  empêchez...  je  pe  yeux  pas  qu'il 
vienne. 

GEORGINA. 

0  ciel  !  TOUS  le  connaissez  donc? 

LA  BARONNE ,  en  désordre. 

Non,  non...  je  ne  le  connais  pas...  mais  n'importe...  je  suis 
chez  moi...  qu'il  n'approche  pas...  qu'il  cherche  son  enfant 
ailleurs. ..  qu'il  me  laisse  ! 

GEORGINA. 

Son  enfant!  mais,  à  ce  trouble^  on  croirait  que  vous  savez... 

LA  BARONNE^  lui  mettant  la  main  lur  la  bouche. 

Oh  !  silence...  silence. 

SCÈNE  vn. 

Les  MAmbs  y  DUSSEUIL. 

nUSSEUIL. 

Eh  bien  !  eh  bien!...  Il  n'est  pas  encore  arrivé?...  Pardon, 
xoadame.,.  Ah!  te  voiU,  ma  fille...  Je  croyais  trouver  ici  mon- 
sieur Edouard. 
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GEORGINA^  observant  la  Baronne. 

Non,  mon  père;  non ,  je  ne  Fai  pas  vu...  mais  Emile,  quV^ 
t-on  appris? 

DUSSEUIL. 

Rien  encore....  Oh!  cette  malheureuse  que  Ton  accuse 
peut  tarder  à  être  arrêtée.  On  va  Tamener. 

LÀ  BARONNE,  avec  effroi. 

Chez  moi? 

DUSSEUIL. 

Non!  chez  moi...  Mais  d'abord,  madame,  )*ai  voulu  vi| 
voir...  On  dit  que  vous  vous  éloignez  de  nous. 

LA  BARONNE. 

Oh  !  oui...  je  pars  bientôt. 

GEORGINA,  l'obserrant. 
Cette  nuit,  peut-être?. ..  (  La  Baronne  lui  fait  un  geste  suppliant.) 

DUSSEUIL. 


Sitôt!...  Enfin,  puisqu'il  faut  absolument  vous  perd] 
veux  du  moins  qu'un  ami  vous  remplace^  et  ce  sera  ce 
monsieur  Edouard...  je  n'ose  plus  dire  mon  gendre...  api 
que  nous  avons  appris...  (a  ceorgina.)  Toi ,  d'abord,  tu  ne 
plus  Taimer. 

GEORGINA. 

Moi ,  mon  père...  (Regardant  la  Baronne.)  Pour  adoucir  son 
grin,  je  donnerais  ma  vie. 

DUSSEUIL. 

Âh  !  des  phrases!...  Je  lui  donnerais  ma  fille,  ce  qui 
mieux;  mais  il  faut  que  je  sache  tout...  En  attendant,  n^ 
jeune  docteur  qui  se  met  sur  les  rangs... 

GEORGINA. 

Mon  cousin  ! 

LA  BARONNE,  irivement. 

Monsieur  Nerbourg...   oui,  il  m'a  dit...  (Georgina  U  regarde ,  ell 
baisse  les  yeux.) 
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••  DUSSEUIL. 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Pauvres  amants  !  quel  caprice  est  le  vdtre  ! 
De  son  amour  il  ne  nous  disait  mot. 
Dès  que  son  cœur  devient  le  bien  d'an  autre, 
Pour  Tobtenir  il  s'enflamme  aussitôt. 
Contre  un  rival,  d'ardeur  et  de  constance 
Il  veut  lutter...  et  pour  la  conquérir, 
Il  est  tout  prêt  à  se  battre...  à  mourir!... 
Ce  que  c'est  que  la  concurrence  ! 

Mais  il  a  beau  faire...  si  monsieur  Edouard  s'explique,  se 
justifie...  Eh  !  tenez,  je  Ten tends. 

LÀ  BARONNE. 

Edouard  ! 

DUSSEUIL,  la  retenant. 

Pardon^  madame,  je  vous  le  présente  ;  et  puis,  nous  vous  de- 
mandons cinq  minutes^  pas  davantage,  pour  convenir  des  ar- 
rangements... Eh  bien  !...  (Remontant  la  scène.)  Par  ici. 

(Il  va  au-devant  d^Édouard.) 

LA  BARONNE,  dans  le  plus  grand  trouble. 

Edouard  ! 

GEORGINA,  courant  à  elle. 

Madame! 

LA  BARONNE. 

Oh!  non,  jamais. 

(Elle  rentre  vivement  dans  son  appartement.  Georgioa  s'arrête  près  de  la  porte. 

SCÈNE  Vlll. 

DUSSEUIL,  EDOUARD,  GEORGINA. 

DUSSEUIL,  faisant  entrer  Edouard. 

Eh  !  venez...  c'est  par  ici...  je  vais  vous  présenter  à  madame 

la...  (Ne  voyant  plus  la  Baronne.  )Eh!  mais...  OÙ  est-elle  donC? 
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GEORGINA,  balbutiant. 

Qui...  la  Baronne  ?...  je  ne  sais...  je,,.  (Apart.)Ab!  mon 
Dieu  !...  je  n'ose  comprendre. 

EDOUARD. 

Ah  I  tant  mieux,  car  je  ne  voudrais  voir  personne...  (ii  pom 

lOD  chapeau  sur  le  fauteuil  à  gauche  du  tbéâlre.)'Eh  bien  |.o  OU  116  Sait  rien 

encore? 

DUSSBUIL. 

Magistrat  du  canton,  j^ai  donné  des  ordres  ;  mais  il  fieiut  qu'on 
ait  pu  atteindre... 

GEORGINA, 

Du  courage,  monsieur  Edouard. 

EDOUARD. 

Du  courage...  je  n'en  aiplus...  les  chagrins  l'ont  épuisé...  ce 
dernier  me  tuera. 

DUSSEUIL. 

Voyez  donc  autour  de  tous...  il  vous  reste  des  amis...  qui 
vous  aideront  à  retrouver  votre  fils...  qui  seront  toujours  là... 
pour  vous  consoler. 

GEORGINA. 

Pardon,  monsieur  Edouard,  si  je  renouvelle  votre  douleur; 
mais  soupçonnez-vous  quelqu'un?...  n'y  avait-il  pas  une  per- 
sonne intéressée  à  vous  poursuivre?...  à  vous  enlever  votre 
fils?...  dites. 

EDOUARD,  la  regardant  arec  surprise . 

Une  personne  !...  mais  je  le  crains. 

GEORGINA. 

Une  femme? 

EDOUARD,  de  même. 

Mademoiselle.,, 

GEORGINA. 

Sa  mère,  peut-être? 

EDOUARD. 

0  ciel!  qui  vous  a  dit...  d'où  savez-vous? 
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georCina. 
Mais  je  suppose... 

DUSSEUIL. 

Oui,  ce  n'est  qu'une  supposition  ;  car  il  ne  se  peut  pas... 

ÉDCOARDiJ 

Si  fait,  si  fait...  sa  mère* 

DUSSEUIL. 

Grand  Dieu  ! 

OEORGINÂf  à  part,  regardAnt  la  porte  à  gauche. 

Malheureuse  ! 

EDOUARD. 

Sa  mère  !...  mais  peut-elle  réclamer  ce  titre  ?...  elle  qui  lui  a 
refusé  un  nom,  une  famille  1...  elle  qui|  enchaînée  à  moi  !...0h! 
ne  m'accusez  pas...  je  suis  libre...  la  loi  a  brisé  des  nœuds  qui 
dctaient  être  sacrés...  Loi  de  parjure  et  de  haine  1 

DUSSEUIL. 

11  parait  que  c'est  un  divorce  ? 

EDOUARD. 

Mofli  non  t 

DUSSEUIL. 

Bah!.,  diable! 

GEORGIMA. 

Mon  père, respectons  un  secret... 

EDOUARD. 

Que  vous  devez  connaître.  Désormais,  c'est  par  vous  seuls 
que  je  veux  tenir  à  ce  monde  que  je  devais  fuir...  c'est  vous 
seuls  qui  serez  mes  amis,  ma  famille  ;  et  si  je  retrouve  mon 
fils,  car  je  le  retrouverai,  je  lui  donnerai  du  moins  une  mère 
qui  veillera  sur  lui...  un  ami.  (u  les  regarde.)  Vous  détournez  les 
Teux,  vous  me  condamnez  peut-être;  mais  d*abord,  il  faut  m'en- 
tendre. 

GEORGINA. 

Monsieur... 
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DUSSEUIL,  se  rapprochant. 

Si  fait^  si  fait...  j'écoute. 

ÉDODARD. 

Ce  Chaverny  dont  on  vous  parlait  ce  matin,  cet  homme  flé- 
tri^ déshonoré  par  un  arrêt«  c'est  moi. 

DUSSEUIL.' 

Vous! 

EDOUARD. 

Jeune,  sans  nom,  sans  fortune,  j'étais  parvenu,  à  force  de  tra- 
vail et  de  courage,  à  sortir  de  mon  obscurité  ;  j'étais  un  méde- 
cin distingué,  disaient-ils...  Ce  fut  alors  que  je  rencontrai,  près 
du  lit  d'une  pauvre  malade,  une  jeune  fille...  j'aurais  dit  un 
ange,  qui  venait,  comme  moi,  apporter  au  malheur  les  se- 
cours et  les  soins  les  plus  touchants...  Que  de  grâces  et  de 
vertu!  qu'elle  était  belle!  Je  la  revis  souvent.  Un  charme 
jusqu'alors  inconnu  ,  me  ramenait  sans  cesse  aux  lieux 
où  sa  bonté  la  ramenait  plus  souvent  aussi ,  peut-être.  C'était 
mon  seul,  mon  premier  amour  :  un  amour  si  tendre ,  si  pur, 
que  le  ciel  devait  le  bénir...  Je  m'y  abandonnai  avec  délices. 
Lélia,  c'était  son  nom,  Lélia  semblait  heureuse  du  sentiment 
qu'elle  m'inspirait...  et  bientôt,  de  son  aveu,  je  résolus  de  la 
demander  à  son  père.  C'était  un  petit  vieillard  bien  noble^  bien 
arriéré,  que  la  Restauration  avait  ramené  en  France.  Moi,  j'a- 
vais confiance  dans  une  réputation  qui  croissait  avec  ma  for- 
tune ;  dans  mon  nom,  qui  était  plus  connu  que  le  sien  ;  dans 
mon  talent,  qui  était  aussi  une  noblesse.  Je  le  vis.  Loin  d'être 
touché  de  mes  vœux,  de  mes  prières,  de  mes  larmes,  il  me  re- 
pousse avec  une  insolente  fierté...  Sa  fille,  accourue  à  nos  crls^ 
embrassa  ses  genoux ,  mais  en  vain;  pour  toute  réponse^  il 
sonna  ses  gens,  et  leur  ordonna  de  me  jeter  à  la  porte...  De  ce 
jour,  je  ne  lui  dus  plus  rien  que  ma  haine...  Que  m'importait 
son  consentement?  j'avais  l'amour  de  sa  fille.  Je  m'attachai  à 
ses  pas...  Nous  nous  revîmes  malgré  lui  ;  nous  nous  jurâmes 
d'être  l'un  à  l'autre.  J'aurais  pu  l'enlever:  c'eût  été  déshonorer 
une  enfant  qui  m'aimait...  je^ne  le  voulus  pas.  Mais  quand  j'ap- 
pris que,  pour  un  titre,  une  fortune,  il  allait  l'unir,  la  livrer  à 


UNB  MÈRE.  Ui 

un  élranger,  à  un  Anglais^  à  un  lord  I...  je  résolus  d'en  finir 
avec  tant  d'orgueil  et  de  folie...  tout  m'en  faisait  un  deyoir.  Je 
les  suivis  k  Londres  en  secret...  et,  la  veille  du  jour  marqué 
pour  cet  hymen,  je  la  ravis  à  sa  famille ,  à  ses  tyrans...  Un 
prêtre  reçut  nos  serments...  elle  fut  ma  femme  !...  Ma  femme  !..* 
Lien  solennel  !  titre  sacré  qu'elle  avait  reçu  au  nom  de  sa  mère.. . 
et  que  trois  mois  après  elle  répudiait  avec  mépris. 

DUSSEUIL. 

Que  dites-vous? 

GEORGINA. 

Il  se  pourrait! 

EDOUARD. 

Oui...  à  peine  rentrés  en  France,  elle  cède  aux  secrètes  sol- 
licitations de  son  père  qui  avait  juré  ma  ruine  :  elle  oublie  ses 
devoirs,  ses  serments,  elle  m'abandonne,  et  pour  obtenir  plus 
sûrement  sa  grâce,  elle  s'en  va  servir  la  vengeance  de  ce  vieil- 
lard implacable...  elle  demande  elle-même,  en  son  nom ,  que 
la  loi  annule  notre  mariage...  et  moi^  je  suis  poursuivi  par  cette 
famille  puissante,  comme  un  suborneur  ;  condamné  pour  sé- 
duction, pour  rapt^  que  sais-je?...  je  m'échappai  de  France, 
j'avais  tout  perdu...  mais  je  jure  le  ciel  que  mon  plus  grand 
supplice  était  encore  cet  amour  que  Lélia  avait  trahi  !  Bien- 
tôt j'appris  qu'il  existait  un  gage  de  cet  amour  malheureux... 
un  enfant  renié  par  sa  mère...  qui  n'avait  reçu  ni  son  nom  ni 
le  mien...  confié  en  secret  à  une  étrangère  !...  Je  rentrai  en 
France  furtivement  :  je  priai,  j'offris  de  l'or,  je  rachetai  mon 
enfant,  et  je  m'exilai  pour  jamais...  pauvre,  mais  emportant 
mon  trésor  avec  moi  !...  Retiré,  inconnu^  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, je  n'étais  occupé  que  de  mon  fils,  je  ne  vivais  que  pour 
lai  1...  pour  lui,  caché  sous  un  autre  nom,  j'ai  conquis  une 
nouvelle  réputation,  une  fortune  n  ou  velle  ! . . .  enfin,  après  sixans^ 
je  fus  amené  en  ces  lieux  par  le  soin  de  sa  santé,  de  la  mienne... 
peut-être  aussi  par  le  désir  de  respirer  de  plus  près  l'air  si  doux 
de  la  patrie!...  Hélas!  je  croyais  que  les  recherches  de  cette 
femmeavaient  cessé...  je  me  trompais...  il  me  restait  un  malheur 
à  connaître  !...  j'ai  perdu  mon  fils  !...  et  maintenant  que  vous 
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méconnaissez^  que  vous  savez  mes  sëctets»  iHes  fautes^  refuse- 
rez-Yous  de  tue  consoler? 

DUSSÇUIL,  lui  prenant  la  main. 

Non,  oh!  non...  d'abord^  j'avais  des  craintes,  et  je  ne  sais 
trop  ce  que  j'aurais  fait...  quoi  qu'il  en  coûte  de  renoncer  à 
espérances^  à  des  projets  auxquels  on  est  hal)itué  ;  mais  main- 
tenant... Ohl  vous  êtes  un  honnête  honmie...  vous  êtes  malheu- 
reux^ c'est  un  titre  de  plus,  et,  entre  nous,  c'est  à  la  vie  et  à  la 
mort! 

EDOUARD^  à6«0rgiiui. 

Et  vous,  Georgina? 

DU88KCIL. 

Voyez  ses  yeux  pleins  de  larmes...  je  vous  réponds  de  son 
cœur  comme  du  mien...  vous  êtes  libre,  c'est  tout  ce  que  je 
veux^  et  dès  demain... 

GEORGINA. 
Mon  père!...    (a  Edouard  en  lui  tendant  la  main.)    Oui,    SanS  doute, 

monsieur,  je  suis  émue^  et  vous  ne  pouvez  douter  de  toiit  Tin- 
térêt,  de  l'estime...  mais  cette  femme  que  vous  aimez  peut-être 
encore...  si  elle  revenait  à  vous? 

ÉDOUAKD. 

Elle!  gtand  Dieu  !<.. 

Air:  Un  jeune  Grec. 

Ob  !  non,  jamais...  jamais  !...  je  m'en  souviens, 
Pour  me  flétrir,  invoquant  la  justice, 
Elle  a  brisé  ses  serments  et  les  miens... 
Ne  croyez  pas  que  jamais  je  fléchisse... 
L'honneur  !...  voilà  mon  jage,  mon  appui. 

Des  tribunaux  bravant  la  foudre, 
Contré  vos  lois  j'étais  absottà  par  lill, 
Mais  il  n'est  pas,  quand  l'honneuf  dst  flétH, 

De  loi  qui  puisse  vous  absoudre  I 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  NERBOURÛ. 

nerbourg. 
Mon  cousin,  mon  cousin^  je  viens  vous  annoncer... 
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I^DOUABD. 

Quoij  monsieur?...  aurait-on  appris?... 

NBRIIOURG. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire^  monsieur...  c'est  à  monsieur  Dus- 
seuil,  parce  que  je  sais  tout  Tintérêl  qu'il  prend  à  cette  affaire... 
et  je  suis  trop  heureux  de  pouvoir  lui  être  agréable. 

Mais  ditesKraous.., 

K^i^BovaG. 

Et  à  ma  cousine  aussi...  quant  à  vous,  monsieur,  je  ne  vous 
connais  pas. 

ÉDOUÂHP. 

Permis  à  vous;  mais  enfin... 

NERBOURG. 

Voici  ce  que  c'est...  Franck,  le  domestique,  vient  d'être  ra- 
mené... 

ÉOOUiRD. 

ÀvQG  mon  fils  f...  * 

NBRBOURG,  à  Duswoa. 

Non,  mpp  cousin,.,  ^eul  et  plus  désolé  qu'uq  autrq  du  ipal- 
lieur  arrivé  à  cet  enfant  ;  mais  il  a  parlée  il  a  fait  des  révéla- 
tions^ et  Ton  sait  maintenant  le  véritable  nom  de  son  maître... 
M  nom  que,  ce  matin... 

DUSSBUIL. 

Oui^  oui^  c'est  bien...  nous  le  savons. 

IIRRBOURG. 

Aht  vouslasaveil 

GBOROmA. 

Sans  doute  ;  après^  de  grâce...  est-ce  tout  ? 

NBRBOURG. 

Cette  pauvre  femme  sur  laquelle  on  a  des  soupçons... 

EDOUARD,  irWement. 

Elle  est  arrivée? 
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NERB0UK6,  à  Dusseuil. 

Non,  mon  cousin^  mais  elle  ne  peut  tarder...  un  de  vos  gens 
est  venu  tout  haletant,  annoncer  qu'on  Tayait  rejointe...  dans 
une  demi-heure,  elle  sera  ici. 

EDOUARD. 

Avec  mon  fils? 

MERBOURGy  M  toaroaot  vers  Edouard. 

Non^  non...  (Se  reprenant,  à  Duueuii.)  Maisclle  parait  tout  savoir. 
Madame  la  Baronne  la  connaît  sans  doute^  car  elle  s'est  récla- 
mée d'elle. 

DUSSEUIL. 

Gomment  se  fait-il?...  je  ne  comprends  pas. 

EDOUARD. 

La  Baronne  !  qui  donc?  où  la  trouver? 

GEORGIMA. 

Mais  d'abord,  mon  père^  il  faut  aller  recevoir,  interroger  les 
gens  qui  arrivent...  avec  vous,  mon  cher  monsieur  Edouard. 

NERBOURG,  à  part. 

Gomment!  son  cher  monsieur  Edouard?...  encore! 

EDOUARD. 

Pardon...  avant  de  m'éloigner,  je  veux  parler  à  cette  dame, 
puisqu'elle  parait  connsdtre... 

DUSSEUIL. 

Vous  avez  raison,  il  ne  faut  négliger  aucune  cbrconstance... 
d'ailleurs,  nous  avons  à  causer  avec  la  Baronne...  Venez,  mon 

cher  Edouard.  (Atcc  intentioi), regardant  Nerbourg.)  MoU gendre !..• 

NERBOURG. 

Hein  1  il  persiste...  je  n'y  comprends  plus  rien.  (Au  moment  où 

Dusseuil  va  entrer  dans  l'appartement  de  la  Baronne,  Maçay  paraît.) 
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SCENE  X. 

NERBOURG  ,  GEORGINA  y  lur  le  deyant  de  U  icène,  i  droite. 

EDOUARD,  DUSSEUIL ,  MAÇAY,  ua  peu  au  fond,  auprès  de  la  porte, 

à  gauche. 

DUSSEUIL. 

Ah!  c'est  toi,  Maçay...  où  est  ta  maîtresse?  nous  Fattendons. 

MAÇAT. 

Oui^  jesais...  mais  c'est  inutile...  eUe  ne  viendra  pas^  elle  ne 
peut  pas  sortir  de  chez  eUe. 

DUSSEUIL. 

En  ce  cas,  entrons. 

HÂÇAT,  les  arrêtant. 

Non;  cela  ne  se  peut  pas,  madame  est  souffrante. 

EDOUARD. 

Ah!  de  grâce,  un  mot,  un  seul  mot. 

MAÇAY. 

Cest  impossible...  elle  repose. 

EDOUARD. 

Ah  !  pour  arriver  jusqu'à  elle...  il  y  va  de  ma  vie  peut-être... 
parlez...  que  vous  faut-il?  de  Tor?... 

MAÇAY. 

De  Tor  I  monsieur  !...  Madame  ne  veut  voir  personne;  vous 
n'entrerez  pas...  d'ailleurs,  ce  bail,  cette  maison...  nous  la  gar- 
dons, elle  convient  trop  à  madame  \  et  je  ne  vols  pas  pourquoi 
elle  se  priverait,  avec  sa  fortune... 

DUSSEUIL. 

Sa  fortune  !...  c'est  bien  ;  mais  je  te  rapporte  ce  montant  dd 
la  lettre  de  change  que  monsieur  Edouard... 

21 
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HAÇAY. 

Merci...  je  n'en  veux  pas. 

EDOUARD. 

Copnpçnt? 

MAÇAT,   l'animant. 

Non,  monsieur...  j'avais  tort  de  m*adresser  à  vous  sans  vous 
connaître  ;  on  ne  peut  accepter  de  tout  le  monde,  et  madame, 
qui  est  riche  et  heureuse,  ne  permet  pas  que  j'aie  recours  aux 
pwyic^l,  k  Vwgent  du  preqiier  vçw. 

NERBqUI\G;i  à  part. 

A  la  bonnç  heure^  en  voilà  un  qui  ^  4u  p^actère.* 

ÉDOUARSU 

Y  pensez-vous?...  ce  langf^i;^.**  ficceptez. 

HAÇAT,  Tivement. 

Non^  non...  riohe  et  i^ureu^fi,  G^4^  votre  or,  monsieur  Gha- 
vemy. 

ÉDOUÂBB. 

Ghavemy!...  mon  nom...  d'où  le  savez-vous? 

lUÇAY,  tfflrtjé. 

Votre  nom...  c'est-à-dire... 

Eh!  monsieur,  votre  noçi,  tout  le  monde  le  sait  mainte- 
nant* 

EDOUARD. 

Mais,  ici  I 

GBORGINA,  ^Wement. 

Sans  doute;  moi-même  je  Tavaif  appris  par  Franck,  (a  Maçty.) 
G*e8t  lui  qui  te  Ta  dit,  n'est-ce  pas?...  le  domestique  de  mon- 
sieur Edouard. 

MAÇAT. 

Oui,  oui,  c'est  cela...  votre  domestique. 

DUSSEUIL. 

Voilai  mai?  puisiqu'on  ne  peut  voir  is^  maltresse  ce  noatin, 
nous  viendrons  plus  tard»  entité  ! 
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MAÇAT. 

Oh!  plus  tard... 

(Georgina  lui  fait  signe  de  se  taire  ;  il  remonte  veH  le  fond.) 
EDOUARD,  la  regardant  arec  inc^uiétude. 

Oui,  bientôt...  je  ne  sais...  Yenez^  mon  cher  Dusseuil,  car  je 
suis  impatient  dMnterroger,  d'apprendre... 

^\  n  prendre  409  chapon.) 
DUSSEUIL. 

Et  puis  jMrai  chez  mon  notaire,  porte  de  Genève...  (Basa 
Georgina.)  m'occuper  de  toi, 

nERBOURG,  à  Ctoorgiaa,  à  deaiHvoii.  * 

Est-il  possible,  Georgina^  qu^près... 

GEORGINA,  à  Itarbowrg,  à  demi-ivoîK. 

Mon  cousin,  emmenez-les...  prévenez-moi  de  tout. 

MBIBOURG. 

Gomment! 

GEORGINA. 

Je  VOUS  le  demande  en  ^âce  ! 

EDOUARD,  trooTant  sur  l(i  f|^t«^il  le  eoUw  dt  o)i«Teui  d'Emile. 

Eh  !  mais,  qu'est-ce  que  je  vois  là  ?  ce  collier  de  cheveux, 
cette  chaîne...  celle  de  mon  fils. 

MAÇAT. 

De  votre  fils  ! 

DUSSBUIL. 

Quelle  idée  ! 

EDOUARD. 

Emile  I  mon  enfant  !..  il  est  venu  ici...  où  donc? 

GEORCni A,  allant  ^  édouwKl. 

Cette  chaîne  ?  (Aireo  un  calme  affecté.)  Ah  !  oul,  je  sais...  ce  matin, 
en  détachant  votre  portrait  pour  Iç  copier,  je  l'aurai  prise  par 
inégarde...  donnez,  je  la  joindrai  au  médaillon. 

(Elle  prend  le  collier.) 
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DUSSEUIL. 

Je  disais  bien. 

NERBOURG. 

J'entre  chez  madame. 

GEORGINAy  TÏTement  ;  raTenant  i  Nerboarg< 

Sortez»  emmeDez4es,  ou  je  ne  tous  revois  de  ma  vie. 

Air  :  Trio  du  Pré  aux  Clercs. 

ENSEMBLE. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 
Je  ne  sais,  je  frémis... 
Ah  !  faut-il  que  j'espôre 
Revoir  encor  mon  fils  ? 
La  moindre  circonstance 
Suspendant  ma  douleur, 
De  crainte  et  d'espérance 
Je  sens  battre  mon  cœur. 

NERB0UR6. 

Quel  est  donc  ce  mystère  P 
A  ses  vœux  Je  souscris, 
Avant  peu,  je  l'espère, 
J'en  recevrai  le  prix. 
Car  pour  lui,  je  le  pense, 
11  n'est  plus  de  bonheur  : 
D'une  douce  espérance 
Je  sens  battre  mon  cœur. 

GEORGINA. 

Je  comprends  ce  mystère. 
C'est  elle...  je  frémis  1 
Je  tremble...  pauvre  mère! 
Cet  enfant,  c'est  son  fils  ! 
Mais  pour  eux,  quand  j'y  pense, 
N'est-il  plus  de  bonheur  ? 
De  crainte  et  d'espérance 
Je  sens  battre  mon  cœur. 
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DUSSEUIL. 

Poursuivons  ce  mystère, 
Recueillons  les  avis  ; 
Avant  peu,  je  l'espère, 
Vous  verrez  votre  fils. 
Il  faut  avec  constance 
Résister  au  malheur. 
Mais  déjà  d'espérance 
Je  sens  battre  mon  cœur. 

MAÇAT. 

Ah  I  grand  Dieu,  comment  faire  ? 
Si  nous  étions  trahis  1 
S'il  venait  comme  un  père 
Nous  arracher  son  fils  ! 
Devant  lui,  quand  j'y  pense, 
Je  tremble  de  frayeur... 
Il  s*en  va...  d'espérance 
Je  sens  battre  mon  cœur. 

(Ils  lortent  ;  Dusseuil  emmène  Edouard,  qui  jette  un  regard  soupçonneui  autour 
de  lui,  et  Nerbourg  est  pressé  par  Georgina,  qui  le  suit  jusqu'à  la  porte.) 


SCENE  XI. 

GEORGINA,  MAÇAY,  ensuite  LA  BARONNE. 

MAÇAT. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les 
veines  ! 

GEORGIMA,  reienant  Tiiement. 

Imprudent  I  tu  as  pensé  tout  perdre. 

M AÇAT^  étonné. 

Gomment,  mademoiselle  ? 

GEORGINA. 

Ta  maîtresse  I...  je  neux  la  voir. 

'  MAÇAT. 

Ohj!  non...  c'est  du  calme  qu'il  lui  faut. 
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LA  BAROUNE,  entrant. 

Ils  sont  sortis. 

(Elle  aperçoit  Georgina,  et  fait  un  moqTeraeit  A'effroi.) 
GEORGINA,  courant  à  elle. 

Ah!  c'est  TOUS,  ne  craignes;  rien  ;  je  m^  tout- 

LA  BAROlflfS. 

Ah!  ne  me  trahissez  pas...  du  $ilenc$  jusqu'à  demain. ••  Ce 
soir,  à  la  nuit,  je  partirai  avec  lui  et  Maçay. 

GKORGIKA. 

Non,  non  ;  neTespérez  pas...  yous  resterez...  lui,  du  moins, 
cet  enfant,  il  le  faut. 

LA  BARONmS. 

Vous  me  perdrez...  vous  ftim^  Edouard  ! 

GEORGINA,  arec  émotipn. 

Moi?  oui,  je  Taimais. 

Madame,  de  la  fermeté...  j'en  aurai  pour  vous;  je  Tai  promis 
à  votre  père,  je  yous  défendrai. 

LA  BARONNE. 

Et  mon  fllsT 

SCÈNE  Xll. 

Les  Mêmes,  EMILE,  enraite  EDOUARD. 

ÉMILH,  «Moiiriwt  fQ  eri«9t. 
Le  voilà  !  le  voilà,  il  vie9t>  mon  Hpn  ami. 

LA  BARONNE. 

Que  dis-tu? 

GEORGINA. 

Edouard! 

Je  Pai  vu  de  la  fenêtreu  il  ip*a  fait  signet 
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ÉDOUAIlD,  en  dehors. 

0(t  est-il  f  ôil  6St-ll?  (U  entre.)  Ëmiley  mon  enfant  !  (U  t'arrête  en 
lOTànt  Ufii^onne.)  Lélia! 

Lk  BARONNE   tomba  A  genoax,  tenant  ^ile  dais  Mb  braa. 

Mon  filS)  monsiâur  !  c'est  mon  fils  I 

iboLEy  Soarant  dans  les  bras  d'Edouard, 

Son  ami. 

EDOUARD,  l'embrassant. 

Ton  père...  ton  père... 

GfiORGtHA,  a  là  Baronne,  qai  fait  un  mouvement. 

îk  grâce  !...  (AUant  à  Edouard.)  Gonfie^le-moi^  ne  craignez  rien. 

(Emile  lort  par  la  gauche,  conduit  par  Georgina,  et  regarde  altematitement  Edouard 
et  U  Baronne;  celle-ci  se  lète,  le  suit,  et  s'arrête  à  la  porte,  ters  laquelle  Edouard 
tit  queUiUél  pas.  lliçay  sort  pir  la  droite.) 


SCENE  XIII. 

EDOUARD,   LA  BAHONNK. 

EDOUARD,  arrêté  par  la  Baronne. 

Eh  quoi  !  madame,  espérez-Tous  me  séparer  de  lui  ? 

LA  BARONNE. 

fiHnoiymonsiflur? 

EDOUARD. 

Vous^  qui  avez  caché  sa  naissance  comme  un  crime...  qui 
Tavez  laissé  sans  nom,  sans  famille^  aux  mains  d'une  étrangère. . . 

LA  BARONNE. 

Ah  1  Yous  ne  le  pensez  pas  ! 

EDOUARD. 

Vous  qui  Favez  abandonné  ! 

LA  BARONNE. 

Moi!...  qiil  Ifavais  de  repos,  de  bonheur,  que  près  delui...  qUl 
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ne  retrouvais  ma  raison  qu'à  son  berceau.. •  quand  son  sourire 
faisait  passer  dans  mon  cœur  éteint  un  éclair  de  joie  et  d'espé- 
rance... Non,  TOUS  ne  saurez  jamais  à  quel  horrible  supplice  vous, 
m^avez  condamnée  en  Farrachant  à  mon  amour!...  Quand  ils 
m'ont  dit:  ccTun'as  plus  de  fils!...  Perdu,  enlevé...  Tu  es  seule 
«  au  monde  ;  seule  à  jamais  !  )>  Oh  !  que  j'ai  souffert  !  Ils  ont 
cru  que  j'allais  mourir!...  mais  non,  je  voulais  vivre  pour 
revoir  mon  enfant!...  je  suis  partie...  je  l'ai  cherché^  et  j'espé- 
rais vous  rejoindre,  vous  fléchir. 

EDOUARD. 

Et  vous  avez  pu  le  penser?...  me  fléchir  !...  et  à  quel  titre?... 
celui  que  je  vous  avais  donné,  dont  vous  étiez  ûère  alors,  vous 
Faviez  rejeté  avec  dédain...  Et  vous  me  parlez  de  ce  que  vous 
avez  souffert!  Mais  moi!...  poursuivi,  déshonoré  par  vous... 
forcé  de  fuir^  de  m'exiler  pour  échapper  à  la  flétrissure  d'une 
prison,  quand  je  n'étais  coupable  que  de  vous  aimer  ! 

LA  BARONNE. 

Âh  !  c'est  par  cet  amour  que  je  vous  demande  grâce,  pardon... 
pardon!  ce  mot  que  j'implore  depuis  si  longtemps...  Pardon! 
ne  me  le  direz-vous  pas  ? 

EDOUARD. 

Jamais!.,  croyez-vous  qu'on  brise  impunément  les  nœuds  que 
vous  aviez  formés  sous  la  foi  des  serments  ?  Criminels  pour  tout 
autre,  ils  étaient  sacrés  pour  vous  !  et  votre  lâche  abandon... 

LA  BARONNE. 

Non...  j'atteste  le  ciel  que  ce  crime  n'est  pas  le  mien.  Mon 
père  était  mourant;  il^vous  poursuivait,  il  voulait  me  mau- 
dire... J'allai  le  voir  en  secret  pour  désarmer  sa  vengeance... 
pour  lui  arracher  votre  grâce  et  la  mienne.  Âh!  si  vous 
l'aviez  vu,  épuisé  par  la  colère,  pâle,  défait,  se  lever  comme 
un  spectre  pour  m'accuser  de  son  déshonneur  et  de  sa 
mort  !  Mon  père  que  j'avais  tant  aimé  !...  j'en  conviens,  je  man- 
quai deiorce  et  de  courage  ;  je  tombai  à  ses  pieds,  je  jurai  de 
ne  plusse  quitter,  de  me  perdre  s'il  le  fallait,  pourHui  rendre 


UNS  MÈRB.  253 

lavie^  il  me  demandait  mon  nom,  ma  signature,  que  saishje?... 
Vous  n'étiez  pas  là,  je  ne  voyais  quemonpère^  ma  tête  s'égara, 
j'étais  folle  1  je  signai... 

EDOUARD. 

Vous  avez  signé  ! 

LA  BARONNE. 

Oui^  pour  le  sauver...  et  je  le  perdis,  il  mourut  dans  mes 
bras...  le  croiras-tu,  Edouard,  il  mourut  sans  m^avoir  pardon- 
né !...  et  moi,  pauvre  femme  sans  expérience,  j'avais  signé  votre 
déshonneur  et  le  mien  !...  oh  !  quand  je  revins  à  moi,  je  com- 
pris tout  ce  que  vous  deviez  souffrir...  Votre  haine,  votre  mé- 
pris pour  moi...  et  pourtant  mon  cœur  avait  gardé  son  premier 
amour. 

EDOUARD. 

Et  vous  avez  signé,  madame. 

(Il  se  promène  violemment  et  sans  l*écouter.) 
LA  BARONNE. 

C'était  VOUS  encore  que  j'aimais  dans  cet  enfant,  mon  seul 
bien,  mon  seul  espoir...  désormais  le  seul  nœud  qui  pût  me 
rattacher  à  vous! 

EDOUARD,  l'interrompant  avec  émotion. 

Lélia!...  oh  !  c^est  assez...  nous  avons  été  malheureux  tous 
deux;  mais  je  n'ai  rien  à  me  reprocher.  (UouTemcnt  de  la  Baronne.) 
Maintenant  la  loi  que  vous  avez  invoquée  a  tout  rompu,  et 
vous  n'espérez  pas... 

LA  BARONNE. 

J'espère  mon  pardon...  oh  !  dites  que  vous  me  pardonnez,  et 
il  me  semblera  que  je  suis  heureuse  encore,  que  je  suis  aimée. 

EDOUARD,  retirant  sa  main  qu'elle  a  saisie. 

Aimée  !...  ah  !  s'il  était  vrai,  je  voudrais  me  le  cacher  à  moi- 
même...  Lélia  !...  adieu...  mon  fils  !... 

LA  BARONNE. 

Cest  le  nôtre,  Edouard  I 

IV.  n 
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EDOUARD^  avee  foroe. 

A  moi...  à  moi  seul  qui  ue  l'ai  pas  abandonné...  rendez-le- 
moi! 

(Il  fait  nn  monTemsnk  pour  aUtr  ven  rappartement  de  la  Baronne.) 
LA  BAROEKE»  rarrétant  et  faisant  tout  ici  efforts  poar  Tempéclier  d'y  aller. 

Arrêtez...  tous  voulez  donc  que  je  meure  ! 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  NERBOURG,  HAÇAY. 

MAÇATy  en  dehon . 

Non^  non^  vous  n'entrerez  pas  ! 

NERBOURG. 

11  le  fout  ;  je  dois  prévenir  madame  la  Baronne...  (U  eaira.) 

LA  BAROKEB. 

Que  iroulez^Tous  f 

HERBOURG. 

Ah  !  madame  la  Baronne,  vous  êtes  perdue...  ils  vont  venir... 
des  magistrats,  des  militaires,  que  sais-je  ? 

LA  BAROENE. 

Grand  Dieu  ! 

EDOUARD. 

Qui  les  envoie  ? 

KERBOUEG. 

Cette  pauvre  femme  qu'on  a  foit  poursuivre,  elle  est  là,  elle 
a  déclaré  que  c'était  vous  qui  aviez  enlevé  cet  enfont. 

LA  BARONNE. 

Oui,  oui,  eUe  m*a  vue. 

NERBOURG. 

On  vient  vous  arrêt  t. 
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LA  BARONNE. 

Ab!  Edouard,   protégez-moi.  (En  o«  moment  entre  Georgina  tenant 
ifflile  pir  la  main.  La  Baronne  court  à  lui  et  le  prend  dani  set  bras  en  s'éeriant  :  ) 

Mon  fils  !...  qui  me  défendra?  que  me  yeulent-ils?  je  n'ai  rien 
poar  les  apaiser...  je  suis  pauvre^  moi...  (Montrant  Maçay.)  Je  ne 
tisqnede  sa  pitié. 

EDOUARD. 

Odel! 

LA  BARONNE. 

Oui,  j^ai  tout  perdu  à  poursuivre,  à  chercher  mon  fils,  qu'ils 
TeuleDt  arracher  de  mes  bras...  mon  seul  bien,  mon  fils... 

(Elle  le  serre  eontulsivement  dans  ses  bras.) 
EDOUARD. 

Ah  !  tant  de  malheur  a  tout  expié... 

DUSSEUIL^  à  la  porte. 

Non,  non,  c^est  impossible,  c'est  une  erreur. 

EDOUARD,  à  DnsseuU  qui  entre  avec  deux  magistrats. 

N'approchez  pas...  (Montrant Emile.)  Cet  enfant,  c'est  mon  fils... 

c'est  le  sien...  cette  femme...  (La Baronne,  hors  d*elle-méme,  haletante. 

HittooisesmoaTemenuaTec  anxiété.)  Cette  femme...  c'est  la  mienne  1 

LA  BARONNE. 

Ah! 

(Elle  se  jette  dans  tes  brat  d'Edouard  qui  Tembrasse  atee  transport,  ainsi  que  te  petit 

ÉmileO 

DUSSEUIL,  à  Georgina. 

Explique*moi  donc... 

(Georgina  lai  met  la  main  sur  la  bouche,  et  lui  montre  le  groupe.  —  Étonnemeiit 
des  autres  personnages.  —  La  toile  tombe.) 


FIN  d'une  mère. 
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ACTE  PREMIER 

Ui  sak»  da  campagne  :  une  feoètre  i  droite  ;  aa  fond|  troif  portes  donnant 

sur  le  jardin. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M»«CARIDAN,  ÉUSE<  ALFRED,  FL0RS8TAN,  plusibuM 

Dames  et  Messieurs. 

(Al  lerer  du  rideau,  Élise  est  au  piano  à  droite;  madame  Caridan  peint  à  an  ehe- 
nlet}  Floresten,  à  ganebe,  joue  ani  damei  «tw  on  TieiUifd  »  plM  biiil*  tine 
dame  lit,  une  autre  brode,  etc...) 

ALFRED,  entrant  nnfasili  la  main. 

Oh!  le  charmant  tableau  qu'une  matinée  à  la  campagne!... 
dans  ce  château  surtout,  dont  madame  Caridan  nous  fait  les 

honneurs  avec  tant  de  grâce  et  d^amitië...  (Madame  Caridan  le  salue 

anariant.)  et  OÙ  se  sont  donné  rendez- vous  les  arts,  Tesprit  et 
labeauté! 

PLORESTANi 

Merci,  monsieur  Alfred  !.&.  je  prends  la  dame. 

ALFRED. 

Point  de  chaînes  tyranniques,  liberté  pour  tous,  et  le  travail 

est  encore  un  plaisir.  (Montrant  sUceesslTOment  chaque  p«ndnne.)  lei,  Ton 

brode  en  chantant...  là,  on  verse  de  douces  larmeil  sur  les  pages 
touchantes  d*un  roman.  (Le  regardant.)  Vakntine,.,  ce  que  nous 
ftTons  de  mieux...  plus  loiti  une  main  savatite  dotit  les  pin- 
ceaux nous  rendent  les  jolis  portraits  disabey,  tandis  qu'une 
antre  Sontagnous  enivre  de  ses  chants  délicieux!...  11  n'y  a 
pas  jusqu'à  ce  sauvage  Florestan !... 
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Air  :  De  9ommeilieT  encor,  ma  chère. 

En  silence,  coûte  que  coûte, 
Gomme  il  fait,  joueur  obstiné, 
Manœuvrer  sas  dames  !... 

FLORBSTAN. 

Sans  doute  ! 
En  attendant  le  déjeuné  I... 
Vous  voyez,  je  livre  bataille 
A  monsieur...  un  bomme  d'esprit... 
Qui  parle  toujours...  moi  je  bâille. 
Et  ça  donne  de  Tappétit. 

m"*  caridan. 
Et  TOUS,  monsieur  Alfred,  avez-vous  été  heureux  à  la 
chasse?.., 

ALFRED. 

Biais,  heureux...  comme  monsieur  Florestan,  hier^  à  la  pèche. 

£lise. 
11  n'a  rien  rapporté... 

FLORESTAN. 

Si  fait,  ma  cousine...  trois  goujons...  Il  est  vrai  que  j*y  ai 
mis  le  temps,  près  de  cinq  heures  !  C'est  si  amusant^  la  pêche  ! ... 
comme  les  dames...  là! ...  je  suis  soufflé... 

ALFRED,  regardant  le  portnit. 

Oh!  que  ce  portrait  est  bien!...  11  y  a  une  âme  dans  ces 
^eux-là...  (Regardant  élise.)  et  c^est  bien  celle  de  madame. 

FLORESTAR. 

De  ma  cousine?  oui,  quand  elle  n'a  pas  l'air  ennuyé^  conune 
depuis  deux  jours. 

ÉLISE,  vivement. 

£t  comment  trouTCz-yous  le  paysage?...  (Test  un  site  de  la 
Suisse  ;  je  Fai  donné  à  bonne  amie^  de  mémoire. 

M"^'  CARIDAN. 

C'est  un  lieu  qui  vous  est  si  cher!  vous  ne  m'en  parliez  ja- 
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mais  sans  avoir  les  larmes  aux  yeux^  et  comment  ne  pas  m'en 
rappeler  tous  les  détails?  Ce  chidet  où  monsieur  d'Offely  obtint 
Tavea  de  Totre  amour...  ce  noyer  sous  lequel  il  fut  blessé  par 
son  rival...  ces  rochers... 

FLORESTAN. 

Ahl  cà,  mais  c'est  un  roman  que  ce  portrait-là! 

ALFRED,  aiee  uni  humeur  ooooentrée. 

Oui  :  un  roman  mystérieux»  à  ce  qu*il  parait. 

ÉLISE,  vivement. 

Du  mystère,  et  pourquoi  donc,  monsieur?  Ce  que  j'ai  dit  à 
madame,  mais  je  le  dirai  à  vous,  à  tout  le  monde  I  que  m'im- 
porte?... 

LES  DAMES,  oenant  de  lire  et  de  inviiller . 
Ah  !  voyons  !...  écoutons!...  (Ellei  le  lèvenL) 

FLORESTAN,  M  levant. 

Perdu !...  je  ne  joue  plus...  en  voilà  six!  c*est  bien  assez. 

LES  DAMES  et  M"^  CARIDAN. 

Silence,  messieurs. 

FLORESTAN. 

Ah  !  mesdames,  c'est  méchant  !... 

ÉLISE. 

Tallais  en  Suisse  avec  ma  tante...  vous  l'avez  connue,  bonne 
amie!...  J'avais  dix-huit  ans,  on  me  trouvait  jolie  !  et  Ton  par- 
lait de  me  marier...  parmi  les  candidats  qui  se  présentaient, 
et  il  s'en  présentait  beaucoup...  j'en  distinguai  deux  :  l'un, 
tendre,  sensible,  amoureux,  mais  sombre,  triste,  trop  âgé  pour 
moi...  on  l'appelait  le  comte  Eugène;  je  ne  lui  ai  pas  connu 
d'autre  nom;  l'autre,  bien  fou,  bien  étourdi,  presque  de  mon 
âge!...  c'était  monsieur  d'Offely,  un  jeune  officier...  Eugène  m'ai- 
mait, il  me  convenait  mieux...  d'Offely  m'adorait  ;  il  me  plaisait 
davantage...  et  je  lui  permis  de  demander  ma  main...  Cepen- 
dant je  sentis  que  mon  choix  porterait  le  désespoir  dans  l'âme 
du  comte;  je  n'eus  pas  le  courage  de  l'en  instruire...  Ma  pitié 
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pour  lui  ressemblait  tant  à  de  Tamour,  qu'il  8*y  trompa;  et  il 
espérait  encore  m'obtenir  de  moi,  que  déjà  tout  était  fini  pour 
lui,.,  il  le  sut. 

FLORESTÀTI. 

Pauvre  homme!  quelle  pilule  1... 

ÉLISE. 

Je  ne  vous  dirai  pas  sa  douleur,  ses  reproches,  ses  larmes... 
car  il  pleura!...  j*en  fus  touchée...  je  ne  sais  même  s'il 
n'allait  pas  remporter ,  lorsque  j'appris  qu'après  une  vio- 
lente explication  il  avait  insulté,  provoqué  son  rival!  C'était 
un  duel  qu'il  fallait  empêcher...  nous  y  courûmes!...  il  n'était 
plus  temps...  D'OSély  était  blessé,  ses  amis  l'entouraient  :  le 
médecin  n'osait  répondre  de  ses  jours...  il  était  le  plus  nudheu- 
reux,  je  lui  fus  âdèle...  plus  tard,  je  l'épousai.  Mais  six  mois 
après  notre  mariage,  il  mourut  de  sa  blessure  qui  s'était  rou- 
verte... et  je  restai  à  vingt  ans  veuve,  maîtresse  d'une  belle 
fortune,  libre  de  ma  main  et  jurant  de  ne  me  remarier  jamais... 

Voilà  mon  aventure  !  (La  lociété  remonte  et  se  promène  dans  le  fond.) 

Air  du  Baiser  au  Porteur, 

Elle  est  bien  simple,  elle  tt'a  rien,  je  pense, 

De  mystérieux...  et  je  puis 

La  confier,  sans  imprudence, 
A  mes  amis,  comme  à  mes  ennemis. 

ALFRED. 

Que  dites-vous  ?  A  vous  des  ennemis  !... 
Qui  vous  connaît  doit,  au  fond  de  son  âme, 

Sentir j[u'il  n'est  rien  de  plusdftux 
Que  1,& bûiihè.ar  'd!fi7yûïïîSL.ai!njei%  madame,  , 

Si  ce  n'est  d'être  aimé  de  vous  ! 


FLORESTAN. 

Pàde,  va  !... 

' ALFRED. 

Des  ennemis.  .  vous  n'en  avez  pas! 
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FLOKESTAN. 

Bahl...  laissez  donc!...  et  cet  original  qui  a  tué  l'autre...  U 
serait  capable  de  se  plaindre... 

ÉL1SE|  rèfant. 

Peut-être...  oui...  des  torts...  (TWcrneot.)  Mais,  de grftcet laissons 
cela...  n'en  parlons  plus*..  On  atait  projeté  une  promenade 
dans  le  parc. 

M»«  CARU>Àlf. 

Oh!  après  le  déjeuner...  qu'on  sonnera  bientôt... 

FLORESTAN,  à  la  feoAtra. 

Ah  !...  tant  mieux...  nous  aurons  un  temps  magnifique... 
pas  un  nuage... 

ALFREDi  •«rlad«nAt,àfoixbute»àÉliie. 

N'aurai-je  pas  mon  pardon  ?... 

ÉLISB^  à  foii  baue,  à  AJfrad. 

Vous  êtes  un  jaloux  ! 

n.0RRSTAN,  UMiionn  à  la  faiiftkre. 

Âh!...  il  tombera...  non...  il  ne  tombera  pas...  si  fait! 
Qa'estf-ee  donc  ?  à  qui  en  atei-YOUS  ? 

FLORESTAN. 

Cest  un  petit  jeune  homme  que  son  cheval  va  jeter  par 
terre... 

LES  DAMES. 
Ah  !  mon  Dieu  !  (Toat  le  mooda  reganie.) 

FLORESTAN. 

Ce  sera  drdle^  n'est-ce  pas?.,. 

I  ALFRED. 

;     Mais  pas  du  tout^  il  se  tient  fort  bien. 

4  \ 

FLORBSTAM. 

Laisses  donc  1..^  il  tombera  !...  Superbe  animal,  va  !... 


i 
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ALFRED. 

^   Ah  !  il  entre  dans  la  cour...  il  descend  ici. 

V  M"*'  CARIDAN. 

I  Chez  moi!... 

f  LES  DAMBSj  effrayéef . 

I    Un  inconnu! 

I  EDMOND,  en  dehors. 

^     Oui...  au  salon...  par  le  jardin... 

lf°*«  CARIDAN. 

Ëh  !  mais...  cette  voix  !... 


SCENE  IL 

Les  Mêmes  ,  EDMOND,  en  costume  d'élèfe  de  réeole  Polytechnique. 

EDMOND,  entrant  à  gauche. 

Cest  elle...  ma  tante,  ma  bonne  tante  !...    . 

M*»'  CARIDAN. 

Mon  neveu  !...  mon  cher  Edmond  !  quelle  aimable  surprise  ! 

EDMOND. 

N'est-ce  pas...  c'est  gentil?...  Vous  ne  m'attendiez  pas...  j'é- 
tais à  une  lieue  d'ici,  avec  mon  père,  chez  un  de  ses  amis,  et 
je  n'ai  pas  voulu  retourner  à  Paris  sans  vous  embrasser...  aussi, 

je...  (il  jette  les  yeux  autour  de  lui,  et  saluant  ayec  timidité.)  Ah!  mesda- 
mes... pardon...  j'ai  bien  l'honneur...  ^ 

(Élise  est  au  piano,  Alfred  se  tient  auprès  d'elle  ;  la  société  se  promène  dans  le  fond.) 

FLORESTAN,  lui  tendant  la  main. 

Bonjour,  Edmond...  comment  te  portes-tu,  mon  cher  amil 

EDMOND. 

Mais  pas  mal,  mon  cher  ami...  Gomment  te  nommes-ta  ? 

FLORESTAN. 

Eh  !  mais,  on  dirait  qu'il  ne  me  reconndt  pas...  Florestan... 
Florestan  Buquet  !  ancien  camarade  au  collège  Stanislas  1 


m  PREUIBR  AMOUR.  265 

EDMOND)  av«e  indiflférenee. 

^    Ah  !..•  Fiorestan...  je  merappelle...  un  gros  paresseux  ! 

FLORBSTAN. 

Oui^  c'est  cela...  j'étais  sûr  qu'il  me  remettrait  tout  de  suite... 

EDMOND. 

Vous  avez  du  monde,  ma  tante  !...  si  j'avais  su... 

M"'  CÀRIDAN. 

Gomment  donc!...  de  bons  amis  qui  veulent  bien  égayer 
ma  solitude^  et  livrer  leur  figure  à  mes  pinceaux...  ils  seront 
enchantés  de  faire  connaissance  avec  toi... 

EDMOND,  apercevant  le  portrait. 

Dieu!  le  charmant  portrait  ! 

M™'  CARIDAN. 

Je  vous  présente  moif  neveu  Edmond^  mesdames...  et  je  re- 
grette de  n'avoir  pu  vous  le  recommander  plus  tôt...  xe  le  vois  si 
rarement  !...  Son  père,  qui  est  bien  le  plus  grand  original...  oh  ! 
ne  te  fâche  pas...  son  père  se  brouilla  avec  moi  le  lendemain  de 
son  mariage...  et  depuis  la  mort  de  ma  nièce,  ce  n'est  que  la 
seconde  foisquemon  cher  Edmond  vient  me  surprendre  ainsi... 
Gomment  monsieur  de  Ramière  a-t-il  permis?... 

ÉLISE,  à  part. 

Edmond  de  Ramière  !  je  ne  m'étais  pas  trompée... 

EDMOND. 

Oh  !  rien  de  plus  simple,  bonne  tante...  il  est  toujours  triste  ; 
mais  il  veut  que  je  m'amuse  !...  11  sait  que  votre  campagne  est 
le  rendez-vous  de  tous  les  plaisirs...  et  moi,  qui  depuis  dix- 
huit  mois  ne  m'occupe  qu^^emathématiques... 

FLORBSTAN. 

Oh  !...  lesjaathémati^s,  oui^  il  y  est  très-fort...  moi,  je  n'y 
ai  jamais  rienjîompris...  yiî^té  juS<Iima*Tltvision...  exclu- 

8ivenienf.n 

IV.  ss 
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ENfONB. 

Et  alors,  bonne  tante,  mon  père  m*a  dit  lui-même  de  venir 
passer  une  heure  avec  tous.,, 

ALFRED* 

Une  heure  ! . ..  tout  cela !•.. 

BDMOff 0,  montrant  le  portrait  qui  l'oeeupe  totqoort. 

Dites  donc,  ma  tante,  est-ce  que  c'est  un  portrait  de  fan- 
taisie?... 

M*"'  GARIDAN. 

Non...  mais,  mon  ami,  tu  ne  m^cbapperas  pas  si  vite... 
maintenant  que  te  voilà  reçu  à  l'école  Polytechnique...  car  tu 
es  reçu,  et  je  t'en  fais  compliment. 

'  EDMOND*' 

Reçu  le  second,  ma  tante... 

M"«  CARIDAMÏ 

Nous  te  verrcms  bien  peu...  raison  de  plus  pour  te  garder  au- 
jourd'hui... 

EDMOND. 

Oh  !  impossible  1  Vrai...  vous  me  voyez  désolé...  j'aiprooiis 
à  mon  père  d'être  de  retour  avant  la  nuit. 

ALFRED. 

Il  parait  que  le  papa  veut  que  nous  soyons  couché  à  huit 
neures... 

FLORESTAN. 

Gomme  au  collège  Stanislas. 

EDMOND,  regardant  toujours  le  portraK. 

Non,  à  dix«M  C'est  singulier...  je  crois  reconnaître... 

VL^  GARIDAll. 

Allons  !...  laisse-toi  fléchir...  si  ce  n'est  pas  à  cause  de  mou 
flge,  que  ce  soit  pour  celui  de  ces  dames...  Tu  nous  restes  t... 

ÉLISE,  s*approobaoi, 

Oii!  monsieur  Edmond  vous  aime  trop  pour  réfuser... 
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EDMOND,  la  reeoomiiMBt,  avee  larprife. 

Ahl...  madame  !.».  cepoiirait...  oui...  je  disais  bien... 

M"«  CARIDAN. 

Ta  as  déjà  vu  madame  ? 

EDMOND. 

Oh! oui,  matante... 

AIR  :  Pm  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Quand  tons  les  ans,  dans  ce  château,  ma  mère 
Abx  Tâoaaces  me  ramenait. 

ÉLISE. 

Vous  avez  dû  m'ooblier  P... 

EDMOND. 

An  contraire  f... 
Et  j'en  atteste  ce  portrait.». 
Avant  de  vous  revoir  ensemble, 
Je  m'écriai  :  Qu'il  est  joli  I... 
Et  mon  cœur,  plein  d'un  souvenir  chéri, 
Disait  tout  bas  :  Comme  il  ressemble  I... 

U^  CARIOAN, 

Ah!  tu  te  rappelles ?... 

EDMOND. 

Parfaitement...  mademoiselle  Ëlise... 

M««  CARIDAN. 

A  présent,  madame  la  baronne  d*Offely. 

EDMOND. 

Ahl... 

FLOHESTAN. 

Ma  cousine  ! 

EDMOND^  tiTement  et  lui  prenant  la  main. 

Ta  cousine!...  ab  I  ce  cher  Florestan...  que  je  suis  aise  dejû^ 
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ÉLISE. 

N'est-il  pas  yrai,  monsieur  Edmond^  vous  restez  ?  Monsieur 
votre  père  vous  attend,  mais  on  peut  le  prévenir...  c*est  facile... 
un  domestique  va  monter  à  cheval... 

(Plorestao  enlève  le  cheralet  et  le  plaee  &  gauche.) 
EDMOND. 

Vous  croyez^  madame!  C'est  vrai...  en  efiet,  je  n'y  songeais 
pas...  je  puis  écrire... 

FLORESTAN,  loi  désignant  uoe  petite  table  à  gauche. 

Justement...  tiens,  voilà  tout  ce  qu'il  te  faut...  reste...  c'est 
un  séjour  charmant...  les  environs  surtoi 

EDMOND,  regardant  Élise. 

Oh!  je  nesortirai  pas...  Ainsi^  deux  jours... 

"^ (Il  l'aniei)  tl  «till,  f  lorèstaa'resteprèB  de  lui.) 

M"«    CARIDAN. 

C'est  bien  peu! 

-*— -c., ÉLISE. 

Comment!...  huit  !...  huit  jours  au  moins... 

EI^MOMD. 

Oh!  huit  jours...  (La regardant.) Oui;  huit  jours  ;  c'est  ce  que 

je  voulais  dire...  (il  achètê^BaléUre.)  ^ 

ALFRED^  à  part. 

Quel  intérêt  !... 

M"«  CARIDAN,  àdcmi-Yoix. 

Je  VOUS  remercie  de  le  retenir,  mon  Élise  ;  mais  ne  lui  faites 
pas  tourner  la  tête  avec  vos  beaux  yeux  ! 

ALFRED. 

Un  charmant  garçon...  qu'on  élève  comme  une  demoiselle... 

FLORESTAN,  prenant  la  lettre. 

C'est  cela...  donne...  11  faut  faire  partir  Joseph...  j'y  cours... 
Tu  vois^  toujours  complaisant  et  des  jambes...  comme  au 
collège  Stanislas.  (ii  sort.) 
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ALFRED. 

* 

Et  vous  ne  craignez  pas^  monsieur  Edmond^  que  votre  papa 
ne  se  fftclie?... 

U^  GARIDAN. 

Il  est  assez  ridicule  pour  ça  !... 

EDMONP,  MrapproehantdemadaineCaridan. 

Ah  !...  matante...  que  dites-vous  là?...  Mon  père  que  tout  le 
monde  doit  chérir  et  respecter...  Qued'amour^  que  de  recon- 
naissance ne  lui  dois-je  pas?...  Il  fut  pour  moi  Tami  le  plus 
tendre...  le  maître  le  plus  sûr...  Pour  mMnstruire,  pour  me 
guider,  il  a  renoncé  aux  places,  aux  honneurs  que  son  talent  et 
sa  fortune  justifiaient...  Si  vous  saviez  comme  il  m^aime!  Ohl 
je  le  lui  rends  bien  ! . ..  et  pour  lui  épargner  uji  regret,  un  cha- 
grin... je  donneraig^mavie  ! 

U^  GARIDAN. 

De  rame,  deTentralnement...  oh  !  il  y  a  deP'avenir  dans  cette 

petite  tête-là. • .  (Oa  entend  une  olocbe.  ) 

ALFRED. 

Ah  !  le  déjeuner  est  servi...  bravo  !...  j*ai  un  appétit  de  chas- 
seur... et  ensuite  notre  partie  !... 

CHOEUR. 

Air  :  Finale  du  Paytan  œnourem  (Zampa). 

Que  l'on  s'empresse, 
Car  la  jeunesse 
Jamais  ne  laisse 
Fuir 
Le  plaisir. 

M««  GARIDAN. 

Edmond,  viens-tu? 

EDMOND. 

Mon,  ce  matin  en  route 
J'ai  déjenné...  mais  ici  j'auendrai... 
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ÉLISE. 

Yoiif  restei  seul  1  maU  vous  allez  sans  douta 
[oug  ennqyer... 

EDHOlfOtU  regardant. 

koi  !...  non^  le  pepgerai. 

CHOBUIU 

Qae  Ton  a'empresse,  elc. 
(Alfred  vieat  donner  la  main  à  Éliie  )  tont  le  monde  aort  par  le  ftrnd.) 

SCÈNE  UL 

EDMOND,  FLORESTAN. 

EDMOND. 

Quel  regard  !...  j'en  suis  tout  troublé...  elle  aussi^  elle  m*a 
reconnu. 

FLORESTAN,  entrant. 

Ta  lettre  est  partie...  et  maintenant  je  ne  te  quitte  plus... 

(Il  regarde  par  le  fond.)  Mais  OÙ  Ta  do&C  tOUt  le  moudo  ?;.. 

EDMOND. 

Dépêche-toi...  on  va  déjeuner. 

FLÔlittStAN. 

Merci...  je  ne  mange  pas...  je  suis  au  lail  à  cause  des  nerfs... 

EDMOND. 

Tu  es  nerveux!... 

FLORESTAN. 

HomUe»«»JUmP»  ûbar^^ï^^  que 

fe'fiSt  elle..,  Jion,  pas  encore...  (Edmond  eit  en  eitaae  devant  le  portrail.) 

Ah!  çà...  que  diahle  as-tu  donc  avec  ce  portrait  ? 

EDMOND. 

Ce  portrait...  il  est  fort  bien...  Je  me  lèverai  tous  les  matins 
de  bonne  heure...  je  le  copierai... 


FLORBSTAM, 

Par  exemple!.,,  on  dirait  que  tu  es  amoureux  de  ma  cou- 
sine ?••• 

EDMOITD. 

Amoureux...  moi  i...  amoureux...  tu  as  des  idées,., 

FI^ORESTAN. 

leurs  tu  tombes  mal...  ma  cousine  est  triste,  ennuyée,  depuis 
quelques  jours,.,  depuis  mon  arrivée...  elle  s'ennuie  beaucoup  ! 
Hein!  dis-moi...  comment  la  trouves-tu? 

BDMOMD» 

Charmante,  mon  atni  !...  charmante!...  Oh  !  nous  nous  con- 
naissions déjà...  autrefois...  quand  mon  père  me  laissait  venir 
id...  aux  vacances...  Dieu!  qu'elle  était  jolie...  et  bonne!... 
pour  moi  surtout  qui  Taimais  tant...  car  toujours  près  d'elle, 
je  ne  la  quittais  pas  d'un  instant...  j'étais  son  ami...  son  che* 
valier!...  son  amant!  disait-elle...  Tout  le  monde  en  riait... 
excepté  moi  qui  prenais  la  chose  au  sérieux...  Et  si  tu  avais  vu 
avec  quelle  ardeur  je  volais  au-devant  de  ses  vœux,  de  ses  dé- 
sirs!... Tous  les  matins^  à  son  réveil,  j'étais  là...  à  sa  porte... 
an  bouquet  à  la  main...  et  ce  bouquet,  elle  lé  payait,  en  sou- 
riant, d*un  baiser  sans  conséquence...  Elle  le  croyait  du 
moins...  car  j*étais  un  enfant...  et  pourtant  je  me  sentais  rou- 
gir, trembler...  mon  cœur  battait...  Et  je  me  souviens  qii*un 
jour  qu*elle  était  malade,  qu'elle  souffrait  beaucoup...  je  pleu- 
ral., je  me  trouvai  mal...  je  voulais  mourir  avec  elle! 

FiORBSTAN. 

Ce  gaillard...  était-il  avancé  pour  son  ftge  ! 

BDIIOND. 

Heureusement,  elle  ne  mourut  pas...  ni  moi  non  plus...  mais 
cette  année-là,  au  collège,  oii  j'emportai  le  souvenir  de  sa 
grâce  et  de  sa  bonté...  je  la  voyais  partout...  dans  mes  jeux, 
dans  mes  rêves...  dans  mes  travaux  même...  Oiiift  pour  lui 
plaire,  pour  être  digne  d'elle...  je  travaillais  avec  un  nouveau 
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courage...  je  remportais  sur  tous  mes  camarades...  j'étais  tou- 
jours le  premier... 

FLORESTAM. 

Et  moi,  le  soixante  et  unième...  sur  soixante-deux... 

EDMOND. 

Air  des  Maris  ont  tort. 

Gomme  un  bon  ange,  ta  cousine 
Me  soutenait  et  m'animait... 

FLORESTAN. 

Je  te  comprends,  nonvean  Sargine» 

C'était  l'amonr  qui  te  formait,  {bis,) 

Pour  toi  quel  joli  privilège  ! 

Lorsque  moi  !...  vertueux  du  moins... 

C'était  l'amitié  de  collège 

Qui  me  formait  à  coups  de  poings  I 

EDMOND. 

Bientôt  je  ne  me  sentis  plus  le  même...  A  son  nom  mon 
sang  bouillonnait  dans  mes  veines...  mon  regard  s'allumait... 
j'étais  un  homme  enfin,  j'allais  la  revoir!...  Mais  alors  je  per- 
dis ma  mère...  Mon  père,  qu'une  mission  secrète  retenait  en 
Allemagne,  m'avait  confié  à  un  ami,  qui  m'emmena  loin  de 
Paris,  loin  de  ma  tante,  loin  de  tout  ce  que  j'aimais,  et  depuis 
ce  temps-là...  il  y  a  quatre  ans...  je  n'oubliai  pas  ta  cousine, 
mais  je  ne  la  revis  plus...  que  cet  hiver  aux  Bouffes...  Je  la 
reconnus  tout  de  suite...  et  je  ne  puis  te  dire  ce  que  j'éprouvai... 
un  trouble,  un  saisissement...  J'étais  avec  un  de  nos  camarades, 
Anatole. . .  un  grand ...  tu  sais. . . 

FLORESTAN. 

Ah  !...  oui...  je  me  rappelle...  un  bon  enfant  !  un  de  ceux 
qui  me  formaient... 

EDMOND. 

Maintenant  il  est  très-brillant...  très-aimé  des  dames,  à  ce 
qu'il  dit...  Il  devait  parler  de  moi...  à  mademoiselle  Élise... 
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c'est-à-4ire  à  madame  d^Offely,  car  elle' est  mariée...  elle  est 
baronne...  Dieu  !...  est-ce  que  ce  grand  fashionnable  qui  était 
là,  près  d*elle,  serait  son  mari?... 

FLORESTAN. 

M.  Alfred  de  Luzzi  ?  du  tout,  du  tout  !  Il.'aurait  bien  en^ie  d'être 
mon  cousin...  mais  bonsoir...  la  petite  baronne  ne  Taime  pas. 

EDMOND. 

Ah  !  tant  mieux  l  car  il  me  déplaît...  Mais  son  mari  !...  elle  a 
choisi  sans  doute  un  homme... 

FLORESTAN. 

Oh  !...  fort  bien...  fort  aimable...  il  est  mort. 

EDMOND. 

Mort  !...  elle  est  veuTe  !  elle  est  libre!...  quel  bonheur  !... 

FLORBSTAN. 

Gomment!...  comment!...  est-ce  que  tu  songerais?... 

EDMOND,  se  reprenant. 

Oh  !  mon  Dieu!  à  rien^  je  f  assure  !  D'ailleurs  une  si  belle 
dame...  je  suis  si  timide  quand  je  parle  à  une  femme,  moi,  je 
ne  sais  pas...  je  suis  tout  tremblant...  tout... 

FLORESTAN. 

Jobard  !... 

EDMOND. 

Et  tu  conçois,  ta  cousine,  à  plus  forte  raison...  Ah!...  si  j'o- 
saisl 

FLORESTAN. 

Eh  bien,  quoi  !...  est-il  drôle  I...  qu'est-ce  que  tu  ferais? 

EDMOND. 

Ce  que  je  ferais...  moi  ?  est-ce  que  je  le  sais*?  D'abord,  je  lui 
dirais  que  je  Taime,  qu'elle  a  mon  premier  amour...  que  mon 
dernier  soupir  sera  pour  elle  I 

FLORESTAN. 

Bravo  !  Le  diable  m'emporte  !...  il  me  semble  que  j'ai  lu  ça 
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dans  Vidor  ou  VEnfonê  de  la  forêt...  0  mon  jeune  ami,  tu  me 
fais  de  la  peine  l.«. 

EDMOND. 

Eh  !  plutôt  que  de  me  plaindre,  encourage-moî,  au  con« 
traire  ! 

FLORESTAN. 

Malheureux I...  des  passions  !...  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est., 
tu  te  précipites  en  aveugle  dans  un  trou  de  huit  cents  et  quel- 
ques pieds...  Écoute-moi...  tu  es  jeune,  et  dans  ces  sortes 
d*affaires...  j*ai  une  certaine  expérience...  oui  !...  j*ai  eu  des 
succès...  je  suis  même  un  peu  scélérat.  Oh!...  sans  vanité... 
vois-tu,  mon  cher.,,  s'attacher  aux  grandes  dameSj»  les  ado- 
rer !...  c'est  de  la  folie  !  c'est  des  bêtises  ! 

EDMOND. 

Et  pourquoi? 

FLORESYàN. 

Ah!  voilà...ily  a  mille  inconvénients...  d^abord,  ça  eoÀte 
beaucoup  de  temps...  beaucoup  d'ai^ent.*.  et  puis  on  a  des  ri- 
vaux... des  duels...  il  faut  se  battre,  recevoir  une  bonne  bles- 
sure, ou  se  faire  tuer...  C'est  bon  genre,  si  tu  veux...  mais  ta 
m'avoueras  que  c^est  diablement  désagréable  ! 

EDMOND. 

Allons  donc!  je  serais  fier  de  me  battre  pour  oellaque 
j'aime. 

PLORBSTAN. 

Bien  obligé  !  Moi,  j'ai  des  goûts  plus  simples...  un  caractère 
moins  risqué...  non  queje  manque  de  sensibilité...  oh!  Dieu!... 
la  sensibilité  !  je  ne  suis  que  cela  des  pieds  à  la  lète.««  j'en  suis 
pétri...  Mais  jeté,  jeune  encore  et  sans  balancier,  sur  la  corde 
tendue  de  la  vie,  je  me  suis  fait  un  système  d'amour  à  part... 
une  petite  théorie  de  sentiment  pour  mon  usage  particulier... 
qui  ne  me  cause  ni  embarras,  ni  querelles,  ni  dépenses...  Voilà 
dix-huit  mois  que  j'en  use,  et  je  m'en  trouve  assez  bien...  Je 
suis  très-poli,  très-galant  pour  les  belles  dames...  je  les  ad- 
mire... voilà  tout  !...  Il  y  en  a  qui  me  trouvent  froid,  et  même 
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^unpeu  cniel...  Eh  bien  !  noiw.4\^ji?6  ^'^®^^;:^J?  ^^^^  ^^  ^^ 
à..,  lenrg  femmf.ff  ^'^  rhi^fnhi^^  '  '* ^      '"'  "~  '" 


EDMOND. 

Par  exemple  I...  c'est  un  goût  indigne  d'un  homme  bien 
âeTé! 

FL0RBSTA1I. 

Pai  fait  mes  humanités...  et  je  connais  les  femmes...  h^j^ré- 
rfh,  '"^"-!ii^  rf>  tt'^«»  p^"«  ^^  M^^^  ""*  ''''^*  ^^^  Im.  d'ailleurs ^'^ 
il  ne  faut  pas  croire,  parce  qu'on  n'est  qu'une  soubrette...  Il  y 
en  a^  Tois-tu,  qui  ont  de  plus  que  leurs  maltresses,  des  at- 
traits... mais  là  des  attraits  véritables...  et  même  de  la  vertu  !... 
Vrai...  j*en  ai  trouvé,  ma  parole  d^honneur  !  et  tiens,  en  ce 
moment...  il  y  a  Virginie,  la  camériste  de  ma  cousine...  un 
ange^  mon  cher,  un  ange  !...  elle  ne  peut  pas  me  souffrir... 

EDMOND,  Hoi  récouter. 

Écoute,  on  sort  de  table,  je  crois...  si  elle  voulait  accepter 
mon  bras  ! 

FLORBSTAN,  regardant  dans  1«  fond  à  droite. 

Et  tiens,  tiens.,.  vois-iu[  là-bas,  près  de  la  cbarmiile.M  un 
tablier  de  soie^  et  un  bonnet  monté  ?...  eh  bien  I  c'est  eUe<«» 

EDMOND. 

Qui,  elle? 

FLORBSTAN. 

v^rg^'^^fil,  nhai niniitn  1  Hein!...  quelle  taille!...  je  suis 
sûr  qu'elle  étouffc.é  elle  se  serre  tant!  Et  puis  ce  que  tu  ne 
vois  pas...  un  nez  retroussé...  et  des  yeux  en  amande,  longs 
comme  ça...  Je  cours  la  rejoindre  par  Fallée  à  droite,  et  je  la 
rencontrerai  au  détour  comme  par  hasaird...  Chut  I...  on  vient... 
n'aie  pas  l'air  de  faire  attention  !  je  file. 

(U  lort  par  le  fond  lentement,  en  se  dandinaat  et  fredonnant.) 

EDMOND; 

L'original!...  c'est  une  justice  à  lui  rendre,  le  monde  ne  Ta 
pas  changé!...  Mais  courons...  Ciel!;.,  c'est  elle... 
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SCÈNE  IV. 

EDMOND,  ÉLISE. 

ÉLISE,  cotrant  par  la  droite. 

Ah!...  seul  ici,  monsieur?... 

EDMOND,  troublé. 

Oui,  mademoiselle...  c*est-à-dire,  non^  madame... 

ÉLISE. 

Mon  Dieu  !..•  quel  trouble  !... 

EDMOND. 

Madame,  vous  êtes  bien  bonne... 

ÉLISE. 

Mais  vous  sortiez,  je  crois?...  on  va  faire  un  tour  dans  le 
parc...  Je  reste  ici,  au  piano...  que  je  ne  vous  retienne  pas. 

(Elle  8*assied  aa  piano.) 
EDMOND,  vivement. 
Non,  madame...  noâ,  je  vais...  (Il  va  pour  aorUr  et  l'arrtte  dam  le 


j       fond  ;  elle  préInde.) 


s 


ÉLISE,  se  retournant. 

Eh  bien  ? 

EDMOND. 

Pardon,  c'est  quMl  me  semble  que  moi  aussi...  j'aimerais 
mieux... 

I  ÉLISE. 

Mais  je  ne  vous  renvoie  pas,  restez  !... 

EDMOND,  revenant  vivement. 

Ohl...  avec  plaisir,  et  pourvu  que  je  ne  sois  pas  importun.. • 

ÉLISE. 

Importun  l...  et  pourquoi  donc  cela,  monsieur  Edmond  ?••• 

EDMOND. 

Eh  quoi!  madame...  mon  nom...  vous  le  savez  encore...  le 
pensais  que  vous  l'aviez  oublié,  depuis  si  longtemps... 
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ÉLISE. 

Et  comment  oublier  ce  qui  nous  rappelle  des  plaisirs,  des 
jours  si  purs  et  si  doux? 

EDMOND. 

Oui,  les  plus  doux  de  ma  vie...  oh  I  j'en  ai  gardé  le  souve-  \ 
nir...  il  ne  m*a  jamais  quitté...  Mais  je  ne  me  croyais  pas  si  \ 
heureux...  car  enfin  vous  aussi...  i 

ÉLISE.  1 

Asseyez-vous  donc,  je  vous  prie  !...  i 

EDMOND. 

Oui,  madame...  oui,  près  de  vous... 

ÉUSB,  pendant  qu'il  ta  chercher  une  chaise,  à  part. 

Ce  pauvre  enfant  !...  il  est  d*une  naïveté  !...  (Edmond  s'est  assis 

toot  près  d'elle,  elle  le  regarde,  il  se  trouble  et  éloigne  sa  chaise.)  £h  bien  !  OÙ 

allez-vous  donc? 

EDMOND. 


ÉLISE;  lui  souriant. 

Oui;  vous  étiez  fort  bien... 

IV.  «4 


Vous  allez  flùre  de  la  musique,  madame  ?...  1 

ÉLISE.  ; 

Vous  y  tenez  beaucoup  ?.. . 


j 

EDMOND.  \ 


H  Oh  !...  non...  c'est-à-dire... cela  vous  plairait  peut-être  mieux 
que  ma  conversation...  car  je  ne  sais...  près  de  vous  j'éprouve  j 
un  embarras,  une  émotion...  C'est  singulier...  je  sens  là  mes 
idées  qui  se  pressent  en  foule,  j'ai  mille  choses  à  vous  dire,  à 
vous  rappeler,  et  pourtant  je  ne  trouve  rien...  Autrefois,  [quelle 
différence!...  Élise...  car  je  vous  appelais  Élise...  Élise  me 
voyait  avec  bonté...  Je  m'approchais  d'elle  sans  crainte...  Elle 
m'entourait  de  soins,  de  caresses,  elle  se  plaisait  à  me  parer... 


r 
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EDMOND. 

Air  :  Puisque  nous  gommes  au  bal. 

Vos  jeux,  vos  leçons,  nagtidres, 
Étaient  les  miens,  et  par  vous 
Mes  peines  étaient  légères. 

ÉLISE. 

,  Qa'est-il  de  changé  pour  nous  ? 

Faut-il  donc  qu'on  me  redoute, 
Si  je  permets  à  préMut 
Môme  bonheur  ? 

EDMOND. 

Quoi! 

ÉLISE. 

Sans  doute  : 
N'ètes^vous  plus  un  enfoui  ! 

ENSEMBLE.     \  EDMOND,  à  U  repriie. 

Au  fait,  je  suis  uu  epfont.       / 

ÉU8B. 

Voyons,  monsieur  Edmond»,. 

EDMOND.  I 

Ah  !  d'abord  vous  ne  me  dûiez  pas  monsieur.  1 

ÉUSE* 

Eh  bien  I...  Edmond  !. . .  (a  part.)  11  faut  bien  Tencourager  un 
peu. 

EDMOND. 

Et  je  me  souviens... 

Même  air  que  le  prMdent» 

Tous  les  matins  à  ma  belle, 
Il  m'était  permis  d'oser 
OflOrir  un  bouquet  fidèle, 
Qu'elle  payait  d'un  baiser... 


ÉLUE. 

Ne  puis-jo.  sans  qu'il  m'en  coftte, 
Recevoir  même  présent? 


SDMOND. 

•  •••  I 


EDMOl 

An  mdme  prix 

ÉlàISB. 

Ah!    ! 
BDKOirD. 

Sans  donte  f 

I  Puisque  je  suis  an  enfant! 
ÉLISE,  à  la  repriie. 
Mais  au  fait,  c'est  an  enfant 

EDMOND. 

Oui,  cet  enfant  qui  autrefois  vo\is  aimait  Gûnune  on  ne  voue 
a  jamaiaaiméel...  parce  que  j'ai  fini  mes  coun...  que  je  me 
suis  chaîné  la  tête  de  roalîiématiques.,.  vous  me  croyez  donc 
bien  changé  ?... 

ÉLlSEf  Muriant. 

Oh!  les  mathématiques  ne  font  rien  à  cela.  \ 

BDUOHD.  ) 

BhUea  1  non,  madame^  non...  mes  sentiments  n^ont  fait  qtie 
grandir  atee  moi...  et  tandis  que  vous  m'oubliies*..  p6tkt  épou- 
ser un  baron...  qui  n'est  plus  heureusement».,  moi,  madame» 
je  vous  suis  resté  fidèle  1... 

ÉLUE* 

Fidèle...  au  collège  1... 

EDMOND. 

Aussi,  jugez  de  ma  joie  la  première  fois  que  je  yoqs  revis 
cet  hiver  !... 

ÉLISE. 

Aux  Bouffes...  votre  ami  Anatole...  en  dansant  avec  moi,  m*a 
répété  vos  confidences...  et  ce  n'est  pas  biep..«  il  faut  être 
discret. 
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EDMOND. 

Vous  m'en  voulez?... 

ÉLISE. 

Mais  je  crois  que  non... 

EDMOND. 

A  la  bonne  heure  ;  car  je  tremble  à  la  seule  crainte  de  vous 
avoir  déplu...  et  puis,  en  vous  retrouvant  libre  comme  autre- 
fois... si  vous  saviez  quelles  idées  m'étaient  venues  !...  d'abord, 
je  voulais  vous  demander  une  grftce... 

ÉLISE. 

Une  grflce!...  voyons... 

EDMOND,  M  rapprochant. 

Oh!  que  vous  êtes  bonne  !...  voilà  ce  que  c'est...  Le  monde  | 
que  vous  connaissez...  Élise...  (Répétant  avec  joie.)  Élise  !...  (sue  bu 
un  monvement.)  Ah  !  VOUS  m'avez  permis...  en  tête-à-tête  seule- 
ment... 

ÉUSE. 

Cest  bien  !  dites  toujours...  (Se  dérangeant  an  peu.)  Sou  ingénuité 
me  fait  peur... 

EDMOND. 

Ce  monde,  je  le  connais  à  peine...  je  ne  fais  que  d'y  entrer  ; 
et  à  chaque  pas,  je  me  sens  gauche,  embarrassé...  il  me  semble 
que  je  vais  faire  rire  à  mes  dépens...  et  pourtant  sans  vanité, 
je  vaux  bien  des  gens  que  j^y  vois  fort  à  Taise... 

ÉLISE. 

Vous  valez  mieux...  (Soupirant.)  Oh  !  beaucoup  mieux!... 

EDMOND. 

Ce  qui  me  manque...  c*estun  confident...  un  ami...  qui  m'é- 
claire de  ses  conseils,  de  son  expérience... 

ÉUSE. 

Et  votre  père,  que  je  ne  connais  pas,  mais  dont  on  dit  tant 
de  bien  ?.,. 


UN  PREMIBR  AMOUB.  281 

EDMOND. 

Mon  père...  oui^  sans  doute...  mais  je  crois  qu'il  est  malheu- 
reux par  des  peines  de  cœur...  qui  le  rendraient  peut-être  {. 
sévère  pour  celles  de  son  fils...  et  puis,  les  conseils  d'un  père 
ressemblent  tant  à  des  ordres...  cela  ne  console  pas  !...  Tenez, 
on  m'a  dit  souvent  que,  pour  un  jeune  homme,  le  guide  le  plus 
sûr...  Fami,  le  confident  le  plus  indulgent^  le  plus  sensible... 
était  une  femme  !...  Oh  !  je  le  crois...  a^ec  un  esprit  si  fin,  si 
délicat...  un  cœur  si  tendre...  (Bien  tendrement.)  Aussi,  moi...  c*est 
une  femme  que  je  voudrais  choisir  pour  lui  confier  mes  peines, 
mes  secrets...  pour  lui  abandonner  mon  cœur  à  diriger...  à 
former...  et  ma  vie  entière  serait  le  prix  de  tant  d'am...^(Se  re- 
prenant.) de  tant  d'amitié...  dites,  ce  nrix-là...  le  r^usez-vous? 

éLISB,  qvA  lai  a  abandonné  ta  main  et  leTegarde  aTee  émotion. 

Non... 

EDMOND,  hori  de  lui. 

Vous  acceptez!...  oh!...  que  je  suis  heureux!...  Gomment 
recomiaître  jamais  !...  je  vous  serai  soumis,  fidèle,  et  mon 
cœur... 

ÉLISE,  lui  mettant  la  main  lar  la  boaebe. 

Enfont,  taisez-vous!  on  croirait  que  vous  me  faites  une  dé- 
claration... 

EDMOND,  intimidé. 

Une  déclaration...  on  croirait.  (Vivement.)  Eh  bien  !  tant 

pis...  ça  m*est  égal...  oui,  c'est...  (Madame  Caridan  et  Alfred  parais- 
lent  dans  le  fond.) 

ÉLISE. 

Silence!... 

SCÈNE  V. 

EDMOND,  ALFRED,  M««  CARIDAN,  ÉLISE. 

ALFRED. 

Ah  !  nous  dérangeons  quelqu'un... 
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ÉLISE4  **  levant. 

Non!..«  oh!...  mon  Dieu, non !...  De  la  musique...  tous 
▼o^ei».. 

EDMOND. 

Voilà  tout,  matante...  Madame  faisait  de  la  musique...  Si 
monsieur  veut  prendre  la  peine  de  s'asseoir... 

AI.FRED. 

Mille  remerclmentfl..»  (k  pari.)  Estrce  quMl  Yeot  se  moquer  de 

moi,récolier?... 

m"^  garwan. 

Vous  nous  at»  bien  vite  quittés.  Élise  ?••« 

ÉUSE. 

La  chalrar  est  aectblaute..«  je  suis  rentrée,  et  monsleor  qui 
était  ici  par  hasard... 

EDMOND. 

(Test  cela...  et  je  rappelais  à  madame  tes  bontés   pour 
moi...  dans  un  autre  temps...  j'en  suis  encore  ému. 

ALFRED. 

Oui...  je  vois...  (a  part.)  Cest  candide...  c'est  nature... 

ÉUSE,  aifectantde  la  gaieté. 

Il  m'a  &it  un  discours  de  rhétorique  à  mourir  de  rire  !... 

ALFRED. 

En  térité1|... 

EDMOND,  àpaH. 

Est-ce  qu'elle  parle  de  moi  ? 

iLLFRED. 

Je  comprends...  monsieur  Edmond!...  Oh!  ne  rougisses 
pas...  une  éloquence  de  collège...  un  cœur  de  seize 

EDMOND. 

Seize  ans  !  mais  j'en  ai  dix-huit,  monsieur... 

ALFRED. 

Bah!... 
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M"*^  QAAlDAN.k 

Je  suis  enchantée  de  ces  '  souyenirs.j.  tu  resteras  du  moins 
pour  renouveler  connaissance  avec  ma  chère  Élise... 

EDMOND. 

Certainement^  ma  tante... 

ALFRED,  pasnnt  i  droite,  près  d*ÉUM. 

(Test  jouer  de  malheur...  armer  juste  le  jour  du  départ  de 
madame  !•.« 

BbMOMD, 

De  son  départ...  déjà!... 

ÉLISl^  à  pirt 

Gomment!... 

un»  eARlDAN. 

Qui  Tonlei^Tmis  dire  ? 

ALFRED. 

Mais  ce  que  vous  devez  savoir*.,  madame  est  attendue  ce  soir, 
à  Paris,  ches  des  amis  qui  comptent  sur  elle...  et  lar  moi..*  Je 
venais  prendre  vos  ordres,  tiiadame.é:« 

M"«  CARIDAN. 

Ah!...  mais  vous  ne  m'aviez  pas  dit... 

En  effet.,  j'avids  aublië...  tine  invitation  I...  povat  ee  soir... 
(Bu.)  Ah  !  monsieur  !... 

ALFRED,  ptMÉiil  à  ginebe  d'ÉUia. 

Oui...  nn  dîner... 

M<"*  CARIDAN. 

Cest  fort  mal...  mais,  j'en  suis  fâchée,  tant  que  le  portrait 
n^est  pas  achevé,  je  garde  le  modèle. 

EDMOND. 

Bravo! ...  c'est  cela...  Ce  portrait,  il  faut  qu'il  soit  fini...  c'est 
très-important...  (a  Atfrod.)  Mais,  monsieur...  aidez-nous  donc, 
vous  ne  dites  rien  I 
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ALFRED. 

Air  du  Pot  de  fiewrt, 

Voyex,  t&chez  de  retenir  madame  ; 
Mais  on  l'attend  et  j'insiste  k  regret... 

(A  part.) 
Moi,  me  laisser  jouer  par  une  femme... 
Une  coquette  1...  oh!  non  pas,  s'il  vous  platt 

Mm  CABIDAN,  à  Élise. 

Vous  resterez...  dût  votre  absence 
A  Paris  donner  de  l'hnmenr... 
J'ai  peu  de  temps  à  jouir  du  bonheur, 
Et  l'on  me  doit  la  préférence  ! 

ÉLISE. 

Eh  bien  !...  oui...  je  yerrai...au  fait...  si  monsieur  retourne 
à  Paris, ce  soir...  il  pourra  m^ezcuser..; 

ALFRED. 

Pennettez  !••• 

M°*«  CARIDAN. 

Cest  cela...  en  attendant,  rejoignez  donc  ces  dames,  mon- 
sieur Alfred...  Je  tous  recommande  Edmond...  il  est  un  peu 
timide... 

ALFRED. 

Gomment  donc  !  mais  il  est  homme  à  s'émanciper  de  lui- 
même,  et  sans  effort... 

RDMOIO). 

Dame !...  je  tâcherai... 

ALFRED,  à  part. 

Air  :  Venex,  mon  père. 

A  ce  départ  elle  consentira... 
Venez-vous,  mon  jeune  novice  ? 

EDMOn    pirlanl. 

NoYice? 


UN  PRBIflBR  AMOUR.  285 

Mme  CARIOAN. 

Allons,  pour  nous,  madame,  un  sacrifice  ! 
Vous  nous  restes  1 

EDMOND,  pamnt  entre  madame  Garidan  et  Éliae. 

Oh  !  oui...  retenez-la  ! 

ALFRED,  à  part*  i 

Ah  !  nous  verrons...  c'est  sérieux  ! 
C'est  l'écolier  qu'elle  protège... 
Et  voilà  le  monde  en  ces  lieux 
Aux  prises  avec  le  collège. 

ENSEMBLE. 

ALFRED. 

A  ce  départ  elle  consentira... 

Je  donne  ainsi,  c'est  un  service. 
Une  leçon  à  mon  jeune  novice. 
Et  dans  ces  lieux  c'est  lui  qui  restera. 

ÉUSE. 

Il  est  jaloux,  il  m'offense  déjà  ;  < 

Mais  loin  qu'aujourd'hui  je  fléchisse, 
Je  tiendrai  tôte  à  ce  nouveau  caprice,  ' 

Et,  s'il  le  faut,  c'est  lui  qui  partira. 

Mm  GARIDAN. 

A  nous  rester  elle  consentira, 

J'attends  ce  nouveau  sacrifice  ; 
Paris  pourra  nous  rendre  ce. service  ; 
Et  c'est  monsieur  qui  vous  excusera. 

EDMOND. 

A  nous  rester  elle  consentira. 

Et,  cédant  sa  place  au  novice. 
Monsieur  pourrait  nous  rendre  un  grand  service. 
Et,  s'il  le  faut,  c'est  lui  qui  partira... 

(Edmond  et  Alfred  sortent  à  ganehe.) 
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SCÈNE  VL 

M"«CAR1DAN,   ÉLISE. 

M"«  CARIDAN. 

Votre  départ  !...  monsieur  Alfred  est  vraiment  trop  empressé 
à  nous  faire  de  la  peine  !••• 

ÉUSE* 

Oh!  monsieur  Alfred  !...  Venez-vous  rejoindre  ces  darnes^ 
bonne  amie?... 

m"*®  CARIDAN^  la  retenant. 

Permettez,  ma  chère  enfant!...  puisque  le  nom  de  monsieur 
Alfred  est  prononcé...  je  ne  serab  pas  f&chée  de  vous  en  parler 
nn  peu... 

ÉLISE,  souriant  avee  effort. 

A  moi,  de  monsieur  Alfred  !...  à  moi...  c'est  singulier  !... 

M°*«    CARIDAN. 

Mais  non  !  écoutez-moi,  Élise,  je  suis  vieille...  à  mon  fige  on 
a  le  droit  de  tout  dire...  j'en  abuse  quelquefois...  et  si  vous  vou- 
liez le  permettre... 

ÉLISE. 

Mon  Dieu  !  bonne  amie,  dites;  avec  moi,  que  vous  avez  vue 
naître... 

M"«  CARIDAN. 

Et  j'ai  pu  étudier  votre  caractère...  je  connais  votre  cœur... 
vous  êtes  bonne^  sensible...  mais  coquette...  (voQTementd'ÉUM.) 
Oh!  vous  Fêtes...  c'est  si  naturel  !...  il  n'y  a  pas  d'hommes  ici... 
on  peut  en  convenir  !...  Nous  le  sommes  toutes  un  peu...  (Avee 
intention.)  Mais  il  ne  faut  pas  l'être  trop*»,  il  en  résulte  des  mal- 
heurs... comme  en  Suisse^  par  exeoipÎQ..«  ce  duel  entre  le  comte 
Eugène  et  monsieur  d'Offely... 

ÉLISE. 

Ah  !  de  grâce!... 

M"*^  CARIDAN^  se  rapprochant  et  bai. 

Et  un  autre  danger  encore...  c'est  lorsqu'une  imprudence 
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• 

VOUS  livre  à  la  discrétion  d'un  de  ces  hommes  du  monde...  bril- 
laatoi  mais  (raids,  égoïstes...  qui  ne  s'approchent  d'une  femme 
que  pour  la  séduire...  qui  ne  la  séduisent  que  pour  la  perdre.», 
fen  connais  un,  ici.  Oh!  fort  aimable...  il  est  complaisant^ 
enjoué...  charmant  !...  mais,  au  fond  du  cœur,  il  calcule  tout... 
il  sait  au  juste  ce  que  peuvent  rapporter  les  soins^  les  préve- 
nances, Tamitië...  il  ne  les  place  qu*à  usure...  et  telle  feomie 
un  peu  coquette  cherche  à  lui  plaire»  croit  Tattirer  près  d'elle, 
qui  ne  fait  qu'aller  au-devant  des  pièges  qu'il  lui  tend...  ab  l  je 
la  plaindrais  d'y  tomber  !... 

Ail  d*4nsiipp€. 

Oui,  de  son  choix  on  est  fiére,  on  peut  l'être, 

Quand  de  l'amour  11  est  le  prix... 
Mais  si,  plus  tard,  cet  amant  n'est  qu'un  malure, 
Qui  peut  d'un  mot  vous  livrer  au  mépris, 
L'honneur  est  là»  tremblant  qu'on  le  soupçonne. 

Quel  supplice,  alors,  quel  regret. 

Lorsque  le  bonheur  que  l'on  donne 

N'est  plus  que  le  prix  du  secret  ! 

ÉUSB|  c«chftntaoii  émotion. 

fin  Téribi,  bonne  amie...  vous  peignez  si  bien,  que  vous 
m'avQi  fiiit  peur...  oui,  vous  avez  raison». •  un  cœur  sec  et 
froid...  un  air  d'ironie  qui  tue... 

M™*  CARUAN,  Bouriant. 

Heureusement  nous  n'en  sommes  pas  là...  Vous,  Ëlise^vous 
avez  du  tact,  de  l'esprit...  vous  ne  seriez  pas  dupe... 

ÉUSBf  i^«iforfuitdtw>arire. 

Ohl...  non^  certainement... 

M^e  CARIDAlf. 

Ah  !  tant  mieux  !...  car  j'avais  cru  remarquer  un  peu  de  celte 
coquetterie. 

ÉLISE. 

Moi!... 
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M"*^  CABIDÂN. 

Et  ces  jonrs«ci,  ohl  près  de  tous,  Alfred  était  d'une  ^ftce, 
d*un  entraînement... 

ÉliSB. 

CTest  vrai... 

M"*«  CARmAN. 

Ce  matin  encore,  cet  empressement  à  recevoir  vos  ordres.. • 

ÉLISE,  riant. 

Oui...  en  effet...  mes  ordres. 

HB><  GABiDAN. 

Il  cherche  à  vous  éblouir...  mais  le  réveil  serait  affreux..: 
Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire... 

ÉLISE. 

Merci, bonne  amie!...  merci... 

M™^  CARn>AN. 

Vous  ne  m'en  voulez  pas? 

ÉLISE)  riant. 

Ah!....  quelle  idée... 

m'^  caeidar. 

A  la  bonne  heure...  venez-vous?..é  et  maintenant  je  rirai 
sans  crainte  de  sa  présomption...  Ah  !  ah!  ah  !...  c*est  qu*il  est 

d'une  fatuité  I...  (EUm  sortent  en  riant  par  le  fond.) 

ÉUSE,  riant 

Oh!  oui,  oui!...  nous  en  rirons...  toutes  les  deux...  Ah! 
ah!  ahl 

(Qoand  madame  Caridan  eit  sortie,  son  rire  cesse  et  elle  se  cache  la  figure  dans 

ses  mains  en  sanglotant.) 

SCÈNE  vn. 

ÉLISE,    EDMOND. 

EDMOND,  entrant  par  la  ganche. 

Ah!  madame...  venez,  venez!...  donnez  vos  ordres  vous- 
même... 
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•  ÉLISE. 

Que  Youlez-Yous  dire?... 

EDMOND. 

Que  ce  monsieur  Alfred,  que  je  déteste...  (A  part.)  Novice!... 
noYîce!...  j'ai  ce  mot-lk  sur  le  cœur.  (Haut.)  Il  fait  tout  préparer 
pour  votre  départ,  il  commande  des  chevaux...  il  donne  des 
ordres...  Tai  beau  lui  dire  :  «  Mais  madame  la  baronne  ne  le 
«  veut  pas  ;  c'est  convenu ,  elle  Ta  promis,  elle  reste.  »  Eh 

bien!  rien  ne  Tarrête Heureusement  votre    femme  de 

chambre  est  perdue...  on  la  cherche...  on  rappelle...  on  ne  la 
retrouve  pas...  Mais  que  vois-je?...  vous  essuyez  des  larmes... 

ÉLISE. 

Moi!...  non...  non...  Je  vous  assure... 

EDMONP. 

Si  fait^  TOUS  avez  pleuré...  vous  avez  des  chagrins... 

ÉLISE. 

Mais... 

EDMOND. 

Oui^  oui...  vous  êtes  pâle...  et  vos  yeux  encore  pleins  de 
larmes...  Oh  !...  ne  puis-je  savoir  d'où  viennent  vos  peines?... 

ÉLISE. 

Des  peines...  oui!  c'est  vrai,  on  m'en  cause,  et  beaucoup!... 

EDMOND. 

Mais  qui  donc,  madame...  qui  donc?  Je  veux  le  savoir...  je 
le  saurai...  Oh!  ne  craignez  rien...  je  serai  discret^  je  serai 
prudent...  jMrai  trouver  Tinsolent,  je  lui  demanderai  raison  de 
sa  conduite...  je  le  tuerai!... 

ÉLISE. 

0  ciel  !... 

EDMOND. 

Car  c'est  un  homme... 

ÉUSB. 

Non>  non...  vous  vous  trompez... 

IV,  1» 
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EDMOND. 

Ah  l...  mais  alors...  songez  à  nos  conventions...  Si  j*avais  des 
chagrins,  c'est  à  tous  que  je  les  confierais. 

ÉUSB. 

Sansdoute»  je  Tespëre  bien... 

EDMOND. 

Mais  à  une  condition...  c'est  qu'en  échange  de  maconfiance, 
j'aurai  la  vôtre...  concevez-vous  ce  bonheur  ?...  n'avoir  point 
de  secrets  l'un  pour  l'autre...  Oh  !  pour  cela  il  faut  s'aimer... 
mais  vous  m'aimerez,  n'est-ce  pas  ?...  vous  m'aimerez  comme 
je  vous  aime  ?... 

ÉLISE,  effrayée. 

Edmond!... 

KDMOND. 

Ah!  pardon,  madame,  pardon...  je  ne  vous  le  dirai  plus... 
mais  c'est  égal...  je  vous  aimerai  toujours  !  oh  !  pardonnez-moi... 
je  vous  le  demande  à  genoux... 

ÉUSE. 

0  ciel  !  relevez-vous,  je  vous  pardonne... 

EDMOND. 

Mais  vous,  Élise;.,  m'aimez-vous? 

ÉLISE. 

Ah  !.. .  de  grâce...  eh  bien  !  oui^  oui...  mais  relevez-vous  dooc. 

(A  par(,  apercetant  Alfred,  qui  traverse  le  fond  du  théâtre  en  dehors,  et  la 
observe.)  Ah! 

EDMOND,  se  levant. 

Quoi  donc,  madame  ?    (EUe  fait  quelques  pas  pour  sortir  j  il  la  Mit.) 

ÉLISE,  s'arrétantetàdemi-voix. 

Oh  !  ne  me  suivez  pas  ! . .. 

(Elle  sort  par  le  c5té  opposé  à  celui  vers  lequel  Alfred  se  dirige.) 


UN  PREMIER  AMOUR.  291 

SCÈNE  VIII. 

EDMOND,  leal. 

Ah  !  c'est  lui...  ce  grand  fat  !...  avec  son  sourire  froid  et 
sardonique  !... Mais  que  m'importe^?  je  suis  si^heureux I...  je|suis 
aimé!...  aimé...  à  ce  mot  seul,  le  sang  se  porte  à  mon  cœur  avec 
violence...  et  moi  aussi,  je  sens  là  que  ma  vie  est  attachée  à  la 
sienne...  que  rien  ne  peut  nous  séparer...  J'aime  I...  j^aime  !... 
oh!  que  cela  fait  de  bien,  Tamour  !  un  premier  amour  sur- 
tout!... et  pourtant  j'étouffe...  Je  ne  sais  ce  que  je  dis,  ce  que 
je  veux...  je  n'y  vois  plus...  je  voudrais  pleurer  I...  pourvu 
qu'elle  m'aime  toujours...  que  ce  monsieur  Alfred...  il  connaît 
le  monde,  lui...  il  est  aimable,  il  est  brillant...  au  lieu  que 
moi... 

SCÈNE  IX. 

FLORESTÂN,  uopemiouTeniràlamain;  EDMOND. 
FLORESTAN,  à  la  cantonade,!  droite. 

Eh!  soyez  tranquille...  tout  de  suite...  il  Taura... 

EDMOND. 

Ahl...  c'est  toi?... 

FLORESTAN,  avec  un  groi  loupir. 

Hélas  !  oui... 

EDMOND. 

Ah  !  mou  Dieu  !...  ce  soupir...  et  comme  te  voilà  pftle^  dé- 
Dadt  !...  qu'as-tu  donc  ? 

FLORBSTAN. 

Je  suis  vexé...  6  Virginie  !... 

EDMOND. 

Eh  bien  !  tu  es  heureux? 
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FLORESTAN. 

Joliment  1...  c'est  un  dragon  de  vertu^  mon  cher  !...  Si  tu 
savais  quelle  scène  !...  il  ^  a  une  heure  que  çadure...  rien  que 
ça.  J'ai  été  éloquent,  aimable...  j'ai  prié,  supplié...  impossi- 
ble !...  j'en  suis  pour  mes  frais...  enfin  j'ai  été  généreux...  j'ai 
promis...  bah  !...  je  ne  sais  quoi...  Rien  ne  l'a  touchée,  ni 
mes  phrases^  ni  ma  grâce^  ni  mes  présents...  c'est-à-dire  que 
cela  ne  s'est  jamais  tu,  depuis  qu'il  y  a  des  femmes  de 
chambre!... 

EDMOND. 

Ce  pauvre  Florestan  !... 

FLORESTAN. 

Alors,  ma  foi, je  n'ai  plus  été  maître  de  moi...  ma  tête  s'est 
montée...  Je  m'élance  vers  elle...  mais  tout  à  coup...  v'ian  !... 
elle  me  détache  un  soufflet  ! 


Hem! 
r  Chut  ! 


EDMOND. 
FLORESTAN. 


Air  :  Je  logé  au  quatrième  étage. 

Quoique  le  fait  soit  incroyable, 
Entre  hommes  on  n'en  rougit  pas... 
C'était  un  soufflet  véritable. 

EDMOND. 

Tu  l'as  reçu  ? 

FLORESTAN. 

Très-bien,  hélas  ! 
Comme  au  collège  Stanislas  !... 
Chut!...  n'en  parle  pas  et  pour  cause, 
Mon  cher,  je  ne  le  dis  qu'à  toi... 
Car  un  soufflet  est  une  chose 
Qu'il  faut  toujours  garder  pour  soi  1 

C'est  meilleur  genre...  et  pourtant  je  ne  sais  ce  qui  serait  ar- 
rivé, si  on  ne  l'eût  appelée  pour  un  départ...  mais  je  la  reverrai... 
Il  faut  que  cela  s'explique...  d'abord,  j'ai  un  rival...  oui,  j>n 
suis  sûr...  je.suis  jaloux  !... 
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EDMOND. 

Jaloux! 

FLORESTAN. 

Oh  1  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  ces  mouvements  tumul- 
tueux... ces  battements  irréguliers  d'un  cœur  sensiblCj..  et  dés- 
nvAnnnfi ..  qttftTid  nii.iirmf  qiig  c'est  un  autre  qui...  Ah!  tu 
n'as  jamais  éprouvé .  • . 

EDMOKD,  rèyenr. 

Si  fait...  je  crois  que  ça  commence  !... 

FLORESTAN. 

Laisse  donc!...  est-ce  que  ma  cousine?...  A  propos!...  j'ou« 
bliais...  voilà  ton  souvenir. 

EDMOND^  prenant  le  louyenir. 

Mon  souvenir...  à  moi.,  tu  te  trompes. 

FLORESTAN. 

Eh  non  !...  En  revenant,  le  cœur  gros  et  la  joue  chaude,  j'ai 
aperçu  la  petite  baronne  que  monsieur  Alfred  venait  de  quitter... 
Elle  m'a  appelé...  j'ai  filé...  j'avais  peur  qu'elle  ne  me  parlât 
de  Virginie...  Pas  du  tout...  elle  m'a  chargé  de  te  remettre  cet 
agenda...  que  tu  as  oublié...  je  ne  sais  où... 

EDMOND,  ouyrant  le  soutenir. 

A  moi? 

FLORESTAN,  à  part. 

Elle  a  une  fameuse  main,  tout  de  même...  je  parierais  que  je 
suis  encore  rouge...  Mais  c'est  égal...  qu'elle  reste,  qu'elle 
parte,  je  ne  la  quitte  plus...  quand  je  devrais  en  attraper  un 
second...  c'est  une  affaire  d'amour-propre  I... 

EDMOND. 

0  ciel! ...  (Il  tit.)  «  Rassurez- vous...  je  ne  partirai  pas...  mais 
€  demain  dans  le  salon...  à  neuf  heures...  j'ai  tant  de  choses  à 
«  vous  dire  !  • ..  silence  ! ...  » 

FLORESTAN. 

Bah!...  vraiment?... 

2n. 
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EDMOND. 

Silence!...  ah!  oui...  oui...  je  me  tairai,  je  serai  discret... 
très-discret!...  Florestan,  mon  ami,  conçois-tu  mon  bonheur! ... 
un  billet  mystérieux!...  un  rendez-vous!...  Cest  le  premier... 
ah!...  j*en  mourrai  de  joie!. ..Élise!...  chère  Élise!... 

(Il  baise  le  lontenir.) 
FLORESTAN. 

Comment!...  c'est  elle...  je  comprends^  Tagenda  oublié...  tu 
es  donc  aimé? 

EDMOND. 

Mais  dame!...  je  le  crois...  et  tu  vois,  ce  billet!... 

(M.  de  Raniière  parait  an  fond,  ii  reo^oie  le  domestique  qui  Faoeompagtte  et  s'avance 

lentement  et  sans  être  vn.) 

FLORESTAN. 

Ah!  c'est  une  preuve...  Un  billet!...  moi,  je  n'en  ai  jamais 
reçu  de  ces  demoiselles...  pour  des  raisons  particulières... 

EDMOND^  baissant  la  roix. 

Florestan,  je  ne  te  cacherai  rien,  je  suis  si  heureux...  je  Taime 
tant!...  je  voudrais  pouvoir  le  dire  à  tout  ce  que  je  vois...  et... 

(AperceTant  M.  de  Ramière  qui  se  trouTe  entre  eus  deux.)  Ciel  !  mon  père  !... 

SCÈNE  X. 

FLORESTAN,  M.  DE  RAMIËRE,  EDMOND. 

FLORESTAN.    / 

Son...  ah!...  il  m'a  fait  une  peur!... 

M.   DE  RAMIÈRE. 

Eh  bien!  Edmond!...  comme  tu  me  reçois!...  on  dirait  que 
ma  présence  te  chagrine...  te  contrarie?., 

EDMOND. 

Moil...  peux-tu  penser?... 

M.  DE  RAMIÈRE. 

Tu  baisses  les  yeux... 


••• 
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EDMOND. 

Âh!  mon  père... , 

FLORESTAN. 

Le  fait  est  qu'il  vous  attendait  si  peu... 

M.  DE   RÀHIÈRE. 

Ta  lettre  m'a  surpris...  une  si  longue  absence  !...  huit  jours!... 
et  nous  qui  ne  nous  quittons  jamais...  j'ai  cr&int  un  malheur... 
ce  cheval  fougueux... 

FLORBSTAIf. 

Ah  !  hien  oui...  ce  n*est  pas  ça... 

M.  DE  RAMIÈRE,.  te  regardant. 

Hein!... 

EDMOND^  virement. 

Mon  père  !  c'est  que  ma  tante  a  été  si  aimable...  si  pressante... 
et  puis  j*ai  retrouvé  ici  un  camarade  de  collège...  Florestan... 
que  je  vous  présente... . excellent  garçon;  c'est  lui  qui  m'a 
retenu... 

FLORESTAN,  saluant. 

Monsieur...  (a  part.)  Flatteur,  va!... 

M.   DE  RAMitRB. 

Ah  !...  monsieur...  et  peut-être  d'autres  personnes...  (ii  regarde 

Floreitan,  qui  se  détoarne  en  souriant.)  Pourquoi  rOUgir?  ne  SUis-je  pas 

ton  ami...  ton  confident?... 

FLORESTAN,  à  part. 

Quel  hrave  homme!... 

M.  DE.RAMIÈRE. 

Voyons  !...  tu  es  troublé...  inquiet...  enfant!  tu  es  donc... 

EDMOND,  vivement. 

Très-content  de  te  voir,  mon  père... 

FLORESTAN,  à  l'oreille  de  M.  de  Ramière. 

Amoureux... 

M.  DE  RAMIÈRE. 
Ah!...  (Ritournelle  du  finale.)    . 
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EDMOND,  allant  à  la  loeiéléqui  parait. 

Mais  voici  tout  le  monde...  et  ma  tante... 

M.  DE  RAMIÈRE,  ba>  à  Floreitan. 

Amoureux...  et  de  qui  donc?... 

FLORESTAN,  bai  à  M.  de  Ramiëre. 

De  ma  cousine...  la  maltresse  à  Virginie...  Chut  I... 

SCÈNE  XI. 

Les  MÊMES,  Mm«  GARIDÂN,  ÉLISE,  ALFRED,  plusieurs  Dames 

ET  Messieurs. 

CHOEUR. 

Air  :  Finale  du  premier  acte  du  Duel  tous  Richelieu. 

En  ces  beaox  lieox  le  sort  prospère 
Amène  encore  on  voyageur; 
Comme  le  fils,  gardons  le  père  : 
Pour  nous  c'est  un  jour  de  bonheur. 

(L'orchestre  joue  piano  jusqu'à  la  fin  de  la  icène.) 
nme  CARiDAN,  entrant  après  le  chœur. 

Monsieur  de  Ramièrel...  tous,  chez  moi!...  quel  bonheur 
inespéré!...  Ohl  point  de  rancune,  soyez  le  bienvenu...  tout  est 
pardonné . . .  vous  restez  ! . .  • 

M.  DE  RAMIÉRE. 

Madame  I...  si  mon  fils  le  veut... 

ÉLISE,  entrant,  à  Alfred,  à  part. 

Non,  monsieur,  non... 

ALFRED,  à  Élise,  à  part. 

Un  refus  ! 

UP^  CARIDAN,  à  la  société. 

Mes  amis,  voici  le  père  de'  mon  Edmond...  monsieur  de 
Ramière..* 
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M.  DE  RAMIÉRE,  apercevant  Élite  ;  à  part . 

0  ciel!... 

ÉLISE,  aperceTant  It.  de  Ramière  ;  à  part. 

Que  vois-je?... 

M<>n«  CARIDAN. 

Il  faut  que  les  plaisirs  l'enchaînent  en  ces  lieux...  et  d*abord, 
jû  ne  laisse  partir  personne... 

ÉLISE,  à  part. 

Le  comte  Eugène!... 

U^  CARU>AN. 

Vous,  Élise!...  Cest  convenu... 

M.  DE  RAMIERS^  à  part. 

Élise!... 

ÉLISE^  troablée. 

Pardon,  madame...  pardon,  bonne  amie...  cela  m'est  impos- 
sible... En  effet,  une  invitation  que  j^avais  oubliée...  Il  faut 
que  je  parte,  il  le  faut  absolument...  monsieur  Alfred...  (Se  re- 
prenant) Pardon...  Florestan,  voulez-vous  dire  qu*on  mette  mes 
chevaux  ? 

FLORESTAN. 

Tout  de  suite...  Je  vous  demande  une  place  dans  votre  voi- 
ture, ma  cousine... 

M.  DE  RAMIÉRE,  idemî-Yoiz. 

Votre  cousine...  elle!... 

FLORESTAN,  de  même. 

Oui,  oui. ..  la  maîtresse  à  Virginie.  (U  ton  par  le  fond.) 

M.  DE  RAMIÉRE. 

Elle!  grand  Dieu!... 

ÉUSE. 

Son  père!... 

ALFRED,  gaiem^t,  à  part. 

Elle  part... 

EDMOND. 

Nous  partirons  ce  soir,  mon  père  !... 
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ENSEMBLE. 

ALFRED. 

Il  faoi  partir  !  tendre  et  légère, 
J'ai  cm  vraiment  perdre  son  cœnr; 
Mais  à  Paris,  bientôt,  j'espère. 
Je  ne  craindrai  plus  de  malheur. 

M.  DE  RAHIÈRS. 

Qoel  jonr  affreux  soudain  m'éclaire  ! 
Quel  souvenir  trouble  mon  cœur  ! 
Elle  a  fait  le  malheur  du  père, 
Le  fils  lui  devra  son  malheur. 

ÉLISE. 

Quel  jour  affireux  soudain  m'éclaire  ! 
Quel  souvenir  trouble  mon  cœur  ! 
En  le  fuyant  comme  son  père, 
Je  vois  encor  fuir  le  malheur. 

EDMOND. 

Quel  sentiment  involontaire 
A  tout  à  coup  troublé  mon  cœur  ? 
Pourquoi  trembler  devant  mon  père, 
Puisqu'il  ne  veut  que  mon  bonheur  ? 

LE  CHOEUR. 

En  ces  beaux  lieux  le  sort  prospère 
Amène  encore  un  voyageur  ; 
Gomme  le  fils  gardons  le  père, 
Pour  nous  c'est  un  jour  de  bonheur. 
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ACTE   SECOND 

Un  salon  déeoré  avee  élégance  ;  à  droite  et  à  gauche,  au  second  plan,  portea  à  deux 
iMttantSf  ouvrant  sur  d'autres  pièces.  Au  fond,  au  milieu,  une  cheminée  en 
mariire,  an-dessos  de  laquelle  est  une  glace  sans  tain  donnant  sur  un  jardin.  De 
chaque  côté  de  la  cheminée,  petite  portes.  Au  premier  plan,  à  droite,  une  table 
àourrafe  en  acajou,  à  côté  un  fauteuil;  sur  la  table,  des  papiers, des  journaux. 
Sur  le  même  plan,  à  gauche,  une  table  carrée  courerte  d'un  tapis  vert  tombant 
de  tons  c6tés }  sur  la  table,  écritoire,  etc.;  un  tapis  dans  le  salon .  Entrée  du  dehors 
par  la  gauche. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

FLORESTAN,  seul  ;  ensuite  UN  DOMESTIQUE. 

(Florestan  tort  mystérieusement  par  la  porte  du  fond  «  gauche,  en  costume  de  bal  et 
en  claque  :  il  est  pâle  et  défait,  et  s*aranoe  lentement.) 

FLORESTAN.  ' 

Horrible  nuitl...  exécrable  nuit  !...  ce  n'est  pas  le  tout  d'être 
entré,  il  faut  sortir  !...  Mais  comment?...  par  où?...  me  voilà, 
pieds  et  poings  liés^  dans  une  véritable  souricière!...  (Montrant  u 
porte  de  droite.)  Ici,  la  chambre  de  ma  cousine  qui  est  chez  elle.*. 
(Montrant  la  porte  de  gauche.)  Là  le  grand  saionl...  et  au  bout,  dans 
Tantichambre^  deux  grands  laquais  qui  n'en  bougent  pas... 

(Montrant  la  porte  de  gauche  au  fond.)  Par  là^  le   COrridor    qui  Va  chcz 

Virginie  !  ce  n^est  pas  la  peine  d'y  retourner...  c'est  assez  d'une 
fois...  c'est  trop  même...  Mais  qui  diable  se  ^serait  attendu!... 
Depuis  notre  retour  de  la  campagne,  il  y  a  quinze  jours,  elle 
paraissait  radoucie...  vrai  !...  tout  à  fait  gentille  !...  Je  lui  serre 
la  main  en  passant...  bien  I...  je  lui  dis  des  phrases  risquées... 
bien!...  et  lundi  encore  je  lui  envoie  un  léger  cadeau...  deux 
paires  de  gants  et  une  turquoise  qu'elle  a  reçues  !...  très-bien!.. • 
après  quoi^  je  me  dis  :  il  faut  en  finir!  et  pour  ça  je  m'échappe 
hier  soir  du  bal,  où  était  ma  cousine...  Je  rentre,  mais  plutôt 
que  de  monter  à  mon  troisième,  je  m'arrête  au  premier,  où 
Virginie  attend  sa  maîtresse...  Je  me  glisse  par  ce  corridor  jus- 
qu'à sa  chambre;  j'avais  les  yeux  en  feu...  le  claque  en  tête... 
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et  l'air  conquérant...  je  fiedonnais  déjà  :  La  victoire  est  à 
nous!,.,  j'entre,  et  pas  du  tout...  je  trouve  une  femme  furieuse, 
exaspérée...  comme  madame  Dorval...  dans  une  cinquantaine 
de  pièces...  qui  s'arrache  les  cheveux,  pleure  et  menace  de 
crier  au  secours!  Tout  à  coup^  on  sonne...  ma  cousine  rentre... 
pas  moyen  de  sortir...  et  la  vertu  de  Virginie  tient  comme  un 
roc!...  c'est  la  Lucrèce  du  quartier  d'Antin!...  probablement, 
la  seule...  Si  bien  que  je  suis  obligé  de  passer  galamment  la 
nuit  au  fond  d'un  corridor...  entre  deux  portes...  (Utouase.)  Je 
suis  abîmé...  je  suis  affaissé...  je  dois  faire  peur...  je  suis  sûr 
que  j'ai  Tair  atroce  !... 

Air  :  Restez  f  restez,  troupe  jolie. 

C'est  une  chance  pea  commune  !... 
J'ai  passé  par  tons  les  tourments 
D'on  amant  en  bonne  fortune, 
Sans  en  avoir  les  agréments  ! 
C'est  un  horrible  contre-temps  I... 
Cette  nuit  est  un  vrai  supplice  ! 
Abattu,  défait,  éreinté. 
Passe  encorpour  le  sacrifice... 
Si  j'avais  eu  l'indemnité  !... 

Mais  je  t'en  fiche!...  pas  seulement  une  chiquenaude!... 
Ouf!...  l'humidité  me  gagne!...  Voyons  pourtant...  (Écouunt.) 
J'entends  aller  et  venir,  pas  moyen...  Ah!...  Virginie  m'a 
parlé  d'une  petite  porte  dans  l'angle.  (U  ^a  à  u  porte  du  fond  à  droite.) 

Je  crois  que  c'est  là...  fermée  !...  (On  entend  un  grand  coup  de  sonnette.) 

Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  (ii  recule  ^en  u 
table.)  Si  on  me  trouve  seul  ici  avec  ce  costume...  et  cet  air 

bête...  (Un  second  coup  de  sonnette  plus  fort.)  Ah!   voilà  une  SOnnette 

qui  me  fait  un  effet!... 

LE  DOMESTIQUE,  en  dehors,  à  gauche. 

Mademoiselle  Virginie!... 

^ FLORESTAW. 

Ciel  I...  (U  se  trouTe  près  de  latabie  a  gaucfae,  ^ML^^sse  tiTemei 
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LE  DOMESTIQUE,  à  la  porte  de  gauche. 

Mademoiselle  Virginie  !  (Uoe  femme  de  chambre  parait  à  la  porte  du  fond 

àgaaehe.)  Madame  a  sonné...  (Florestan  se  glisse  sous  la  table,  k  l'entrée 
Use.) 


SCENE  IL 

FLORESTAN^  caché  :  ÉLISE  ;  les  Domestiques. 

ÉLISE,  un  bouquet  et  une  lettre  à  la  main. 

Eh  bien!  vientK)n,  quand  je  sonne?  (a  la  femme  de  chambre.) 
Ah  !  mademoiselle,  passez  chez  moi...  préparez  ma  toilette... 

Allez!...  (La  femme  de  chambre  entre  chez  Élise.) 

FLORESTAN^  passant  la  tète. 

0  Virginie  !... 

ÉLISB9  au  domestique.  ^ 

Qui  a  apporté  cela  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Ce  bouquet^  madame?... 

ÉLISE,  jetant  le  bouquet  sur  la  table  à  gauche. 

Eh  non  !...  peu  m*importe...  (a  part.)  Un  bouquet  de  lui  !  tou- 
jours lui!...  cet  homme  me  fera  mourir... 

LE  DOMESTIQUE. 

Cest  monsieur  Alfred... 

ÉLISE^  l'interrompant. 

Bien  !..:  bien!...  Mais  ce  papier...  cette  lettre,  qui  i^ous  Ta 
remise?... 

LE  DOMESTIQUE. 

C'est  un  domestique  que  je  n'ai  jamais  vu...  il  ne  portait  pas 
de  livrée...  il  est  parti  sans  attendre  de  réponse... 

ÉLISE. 
(Test  singulier  !...   (Le  domesUque  va  pour  sortir.)  Restez.    (U  s'arrête 

daiiBicroiid.Biieconttnofl.)  Que  Signifie  cette  lettre...  ce  mystère?... 
(Uani.)  «  Un  ancien  ami  vous  demande  avec  instance  un  mo- 

IV.  Î6 
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«  ment  d'entretien  secret.. «  ce  matin  même  ;  ne  le  refusez  pas... 
<c  il  a  droit  à  votre  pitié,  d  (s'arréiant.)  Et  pas  de  signature!... 
Aujourd'hui. ••  cela  est  impossible...  le  jour  de  ma  fête...  j^ai 
du  monde  à  dîner.. •  quel  ennui  !...  (Regardant  la  lettre.)  A  ma  pi- 
tié!... Allons  1  cela  me  portera  bonheur...  et  j*en  ai  besoin... 
Benoit... 

LE  DOMESTIQUE. 

Madame... 

ÉLISE. 

Écoutez-moi...  on  viendra  sans  doute  pour  avoir  une  ré- 
ponse... vous  introduirez  chez  moi...  (Montrant  la  peUle  porte  de 

droite.)  par  ici...  vous  frapperez  d'abord...  Eh I  mais  j'entends 
une  voiture. 

LE  DOMESTIQUE»  regardant  à  travers  la  glaoe. 

C'est  un  tilbury...  Monsieur  Edmond  descend,  un  bouquet 
à  la  main. 

ÉLISE. 

Edmond  1... 

FLORESTAN,  faisant  un  moareoient.  pour  se  lever. 

Je  rentre  dans  le  corridor...  (Le  domestique  descend  en  seène,  Floresttn 
se  caché  de  nouveau .  ) 

ÉLISE,  an  domestique. 

Allez  donc...  dites  que  je  n'y  suis  pas.  (ii  sort.)  Oh  !  non  !...  je 
ne  dois  pas,  je  ne  veux  plus  les  recevoir  ni  Tun  ni  Tautre... 
Du  courage!...  Pauvre  Edmond  !...  un  bouquet...  et  celui-ci... 

(Gourant  prendre  celui  qui  est  sur  la  table.)   ToujOUrS'  trembler...   loa- 

jours  tromper...  que  cela  fait  mal...  quand  on  aime  !... 

FLORESTAN^  passant  la  tète. 

J'étouffe!... 

EDMOND  y  en  dehors. 

Eh!...  si  fait  !...  si  fiiit!...  c'est  convenu. 

it  le  tapis  qui  couvre  la  table,  et^jetant  dessous  le  bouquet  qu'elle 


ItofcJ'*!    -\*^^  '» 


oreslan  reçoit  le  bouquet  au  net.  Le  tapis  retombe.) 
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SCÈNE  m. 

FLORESTAN,  caché;  EDMOND,  ÉLISE. 

(Edmond  est  en  négligé  élégant.  Il  a  une  tournure  plot  dégagée,  mais  il  a  l'air 

inquiet  et  parait  tetigué.) 

EDMOND,  un  bouquet  à  la  main. 

Pardon^  madame  la  baronne  !...  J'ai  forcé  la  consigne... 

ÉLISE,  d*un  ton  à  moitié  létère. 

Mais  saTez-YOUB  que  je  pourrais  me  fâcher?... 

EDMOND. 

Eh  !  non,  de  grâce...  je  vous  en  prie...  je  suis  si  malheu- 
reux!... Il  ne  manquerait  plus  que  cela!... 

ÉLISE. 

0  dd  !«..  qu'avez-vous  donc?...  En  effet,  cet  air  abattu... 

EDMOND. 

Rien!...  oh!  rien...  un  peu  sou£Eï*arit!... 

ÉLISE. 

En  ce  cas,  pourquoi  sortir?... 

EDMOND. 

Pour  TOUS  voir,  Élise...  Et  puis,  ce  bouquet...  que  tous  de- 
yiez  recevoir  de  moi...  le  premier!...  Je  suis  le  premier,  n'est- 
ce  pas?... 

ÉLISE,  prenant  le  bouquet. 

Sans  doute!...  il  est  fort  bien...  et  composé  avec  un  goût!... 

EDMOND. 

Vous  trouvez?... 

FLORESTANjBortant  doucement  de  desiouB  la  table. 
Je  suis  ro^pu  !..»  (Il  sort  par  la  portë^'gauehe.iiuibnd . ) 

EDMOND. 

Vous  le  porterez  ce  soir...  et  non  celui  d'un  autre...  Vous 
me  l'avez  promis!... 
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ÉLISE,  très-teadrement. 

Je  tiendrai  ma  parole.  ••  (^  porte  par  laquelle  Florestan  yieni  de  sortir 
retombe  ;  elle  jette  on  cri.)  Ah  I 

EDMOND. 

Qu'est-ce  donc? 

ÉLISE. 

Pardon!...  cette  porte...  ce  n^est  rien...  (Portant  son  bonqoet  sur  la 
cheminée,  et  avec  beaucoup  d'affection.)  Mais  VOUS,  mon  ami,  qu'aviez- 

vous,  iiier,  au  bal?  cet  air  chagrin...  A  peine  avez-vous  paru 
à  la  danse?... 

EDMOND. 

Oui,  c'est  vrai...  vous  étiez  invitée  par  monsieur  Alfred... 
cela  m*a  donné  de  Thumeur...  J'allais  partir,  lorsque  je  l'ai  vu 
passer  au  jeu...  je  l'ai  rejoint...  et  là,  malgré  ses  sermons,  car 
il  prétend  m'en  faire,  j'ai  joué  contre  lui...  il  jetait  l'or  sur  la 
table  avec  un  air  d'indifférence  qui  me  mettait  en  fureur...  de 
l'or,  je  n'en  avais  plus...  mais  je  jouais  sur  parole... 

ÉLISE. 

Imprudent!... 

EDMOND. 

Air  des  Scythes^ 

Oui,  madame,  au  jeu  qae  j'abhorre, 
Loin  du  salon  je  retenais  ses  pas... 

Je  perdais...  je  joaais  encore, 
Du  moins,  madame,  il  ne  vous  parlait  pas. 
J'en  étais  sûr,  il  ne  voas  pariait  pas. 
Il  restait  là!...  j'y  mettais  du  courage!... 
Lorsqu'il  croyait  au  bal  vous  engager... 
J'aurais  voulu  perdre  encor  davantage, 

Exprès...  pour  le  faire  enrager, 
Perdre  toujours  pour  le  faire  enrager  ! 

Oui,  toujours...  pour  le  faire  enrager  ! 

ÉLISE,  lui  prenant  la  main. 

Vous  tourmenter  ainsi,  enfant...  et  ce  n'est  pas  la  première 
fois...  cotte  dissipation... 
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EDMOND. 

Quoi  !...  VOUS  VOUS  plaignez  de  me  voir  briller,  comme  tous 
ces  jeanes  gens  qui  m'entourent...  comme  ce  monsieur  Al- 
fred !...  enfant  !...  oui,  je  l'étais...  Tétude  m'a  fait  perdre  mon 
temps...  sans  cela,  vous  m'aimeriez  peut-être. 

ÉLISE. 

Ingrat  !...  vous  m'aimez  donc,  vous?  Quand,  dernièrement 
encore...  (Baitiant  Uyoii.)  Cette  orgie  où,  mêlé  à  des  étourdis... 

EDMOND. 

Grand  Dieu  !  vous  savez... 

ÉUSE. 

Je  sais  tout... 

EDMOIO). 

Et  quel  est  donc  Tinfâme  qui  vous  a  dit  ?  pardon,  pardon... 
je  n'ose  lever  les  yeux...  et  pourtant  mon  excuse  est  là...  je 
n*ai  jamais  aimé  que  vous^  vous  seule...  brûlé  d'un  amour 
qae  Tespérance  irrite,  sans  que  le  bonheur  cesse  de  s'éloi- 
gner... que  sais-je  ?  mes  sens,  ma  raison  égarée...  Ah  !  vous 
ne  me  pardonnerez  jamais... 

ÉLISE,  loi  tendant  la  main. 

Puisque  je  vous  aime  encore!...  Ahl...  vous  n'en  doutez 
plus  !..« 

EDMOND,  lui  baisant  la  main  ayec  transport. 

Élise  1...  cependant,  ces  assiduités  de  monsieur  Alfred... 
son  air  impérieux  !... 

ÉLISE. 

Encore  I...  mais,  ne  vous  Tai-je  pas  dit?  des  relations  de  fa- 
mille... les  biens  de  mon  mari,  et  ma  fortune,  qu'il  dirige 
avec  talent...  pour  peu  de  temps  encore...  oui,  je  le  dois...  il 
le  faut...  (A  part.)  Ah  !...  si  je  m'en  croyais... 

EDMOND. 

Si  vous  aviez  entendu  avec  quelle  insolence  il  nous  disait 
hier  encore  :  «  Si  une  femme  m'oubliait  pour  un  autre,  je  me 
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«  vengerais  d*elle  en  la  perdant...  quant  à  mon  rival,  je  le 
«  tuerais  l...  » 

ÉLISE,   TiTement. 

D  a  dit  cela?...  (a  part.) Il  le  tuerait!... 

EDMOND. 

Un  ûit  sans  délicatesse...  qui  se  joue  de  Thonneur  des 
femmes...  du  nôtre  quelquefois...  aussi  ce  matin  j'étais  au 
supplice...  ridée  seule  d'être  son  débiteur... 

ÉLISE. 

Mais  pourquoi  ne  pas  vous  être  adressé  à  vos  amis...  à... 

EDMOND,  rinterrompaat. 

Élise  !...  j'ai  voulu  tout  avouer  à  la  seule  personne  de  qui  je 
puisse  recevoir,  à  mon  père  !...  je  n*en  ai  pas  eu  le  courage... 

ÉUSB,  émue. 

Votre  père  I...  il  est  donc  bien  sévère? 

EDMOND. 

Oh  !  non...  ses  quarante  ans  n'en  ont  pas  fait  un  maître  pour 
moi...  c'est  un  ami  qui  a  mes  goûts...  qui  sourit  à  mes  plai- 
sirs... Si  vous  saviez...  sans  aveu,  sans  confidence  de  ma  part, 
il  a  triplé  ma  pension  !  cela  ne  suffit  pas  encore...  je  fais  des 
dettes  !...  et  le  moyen  de  m'en  tirer...  je  ne  savais  que  dire... 
je  n'osais  regarder  mon  père  en  face...  Eh  bien  !  tiier  soir,  en 
rentrant,  j'ai  trouvé  sur  ma  table  tous  mes  mémoires  ac- 
quittés... 

ÉLISE. 

Ah  !...  c'est  bien...  (Ayte  embarras.)  Et  VOUS  ne  lui  avez  jamais 
parlé  de  moi?... 

EDMOND. 

Jamais...  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  me  pardonner...  Lui  ca-  « 
cher  mes  secrets...  mon  amour...  un  amour  dont  je  suis  fier  !... 
non,  cela  ne  peut  durer  ainsi...  non.  Élise,  j'ai  formé  un  pro- 
jet... il  le  saura...  mais  d'abord^  vous  devez  l'approuver. 

ÉLISE. 

Quel  projet?...  que  voulez-vous  dire.?... 
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EDMOND. 

Il  va  décider  de  mon  sort  et  du  vôtre...  écoutez-moi... 

LE  DOMESTIQUE,  annonçant. 

Monsieur  Alfred  de  Luzzi... 

EDMOND,  passant  à  droite,  à  part. 

Toujours  lui!  et  quelle  honte!...  les  cent  louis  que  je  lui 
dois.... 

SCÈNE  IV. 

ALFRED,  ÉLISE,  EDMOND. 

ALFRED,  entrant  vivement. 

Ah!  madame  la  haronne,  je  vous  demande  pardon  si...  (Aper- 
eennt Edmond.)  MoDsieur  Edmond!  c'est  singulier!...  à  Paris 
comme  à  la  campagne,  monsieur  est  touiours  là,  quand  j'arrive. 

y— »«  I    II        III'     """""H-i  ■'■iirumii.i* Jyr^tM^m'w 

EDMOND. 

(Test  que  vous  arrivez  toujours  là,  quand  j'y  suis. 

ALFRED. 

Monsieur  est  heureux  de  vous  trouver  chez  vous,  madame, 
car,  depuis  quelque  temps,  je  n'ai  jamais  ce  honheur. 

EDMOND,  bas  à  ÉUse. 

Renvoyez-le...  il  faut  que  je  vous  parle...  il  le  faut  absolu- 
ment ! . .  •  (li  redescend  &  droite.) 

ÉLISE. 

Monsieur  Alfred,  je  ne  m'attendais  pas  ce  matin... 

ALFRED. 

Pardon,  madame...  je  voulais  savoir  si  ce  que  je  vous  ai  en- 
voyé... 

ÉLISE,  vivement. 

Oui,  oui...  je  l'ai  reçu...  je  vous  remercie. 

ALFRED,  se  rapprochant,  bas  à  Élise. 

Et  avec  ce  bouquet...  parmi  les  fleurs...  un  billet,  vous 
Pavez  lu? 
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ÉLISE,  regardant  la  table. 

Un  billet!... 

ALFRED,  à  Edmond,  qui  tient  à  eux. 

0 

Ah  !  monsieur  Edmond,  j'ai  des  reproches  à  yous  faire...  Que 
diable!...  nous  sommes  gens  à  nous  revoir...  c'est  un  plaisir 
que  nous  avons  souvent^  comme  vous  voyez... 

EDMOND,  à  part. 

Trop  souvent]... 

ALFRED. 

Eh  bien!...  vous  me  traitez  comme  un  inconnu...  oui...  je 
vous  ai  gagné  cette  nuit  cent  misérables  louis...  il  n'y  a  pas  de 
mal...  mais  ce  qui  n'est  pas  bien,  c'est  de  m'avoir  envoyé  ce 
matin  mon  argent...  comme  si  je  ne  pouvais  pas  attendre... 

EDMOND,  regardant  Élite. 

Votre  argent,  monsieur... 

ALFRED, 

Sans  doute...  à  mon  réveil,  votre  domestique,  la  livrée  de 
votre  père... 

ÉLISE,  à  part. 

Ah!  je  comprends... 

EDMOND,  à  part. 

Mon  père... 

ALFRED. 

Je  ne  vous  en  veux  pas  pour  cela...  mais  il  fallait  me  traiter 
en  ami...  car  je  suis  votre  ami...  (sag  à  ÉUse.)  Renvoyez-le  dope... 

EDMOND. 

Vous  êtes  trop  bon.(Ba8àÉUse.)  Un  mot...  un^euLgiot^ 

ÉLISE,  atec  ei 


Pardon,  messieurs...  je  ne  vous  attendais  qu'à  l'heure  du 
diner... 

EDMOND,  à  part. 

Voilà  qui  est  clair...  je  ne  partirai  pas  le  premier. 

ALFRED,  à  part. 

Je  ne  sais  s'il  comprendra,  lejpetit...  je  reste. 
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ÉUSB. 

11  faut  que  je  passe  chez  moi...  à  ma  toilette. ..  (Oo  entend  frapper 

i  11  pttiie  porte  à  droite.  —  ÉUie  étonnée.)  Àh  ! . •  • 

BDHOND. 

Oq  a  frappé. 

ALFRED,  indiquant  la  porte. 

Oai...  à  cette  petite  porte. 

ÉLISB,  titement. 

CTest  bien  !  c^est  bien!  je  sais  ce  que  c'est...  une  lettre  que 
j'ai  reçue...  un  rendez-vous  qu*on  m*a  demandé. 

EDMOND. 

Un  rendez-y ous? 

ALFRED. 

Vous  l'avez  accordé? 

ÉLISE. 
On  implorait  ma  pitié...  (On  frappe  de  noateau.) 

ALFRED. 

À  la  bonne  heure  !  je  sors,  madame,  (a  part.)  Mais  je  ne  m'é- 
loigne pas, 

.  EDMOND,  bas. 
Je    sors,  mais   bientôt...    (Apart,  regardant  la  petite  porte.)  Par  là, 

aussi!... 

ALFRED  et  EDMOND. 

Air  de  la  Tentation. 

Éloignons-nous  par  prudence  ; 
D*ici  feignons  de  sortir... 
Et  ce  mystère,  je  pense, 
Je  saurai  le  découvrir. 

ALFRED,  obsenrant  ÉliBe. 

Quel  trouble  agite  son  àme  ! 

EDMOND. 

Pour  qui  donc  ce  rendez-vous  ? 
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AUPRBD. 

Nous  sortons  1...  adieu,  madame... 
Eh  bien  t.. . 

EDMOND,  le  faisant  paiter  le  premier. 

De  grâce,  après  vous  !... 

ENSEMBLE. 

ÉLISE,  à  part. 

Cachons  bien  en  leur  présence 
L'eflSroi  qui  vient  me  saisir  !... 
Quel  état  !...  quelle  souffrance  ! 
Ah  !  vivr3  ainsi...  c'est  mourir  !... 

EDMOND  et  ALFRED. 

Éloignons-nous  par  prudence  I  etc. 

(Us  lortent  par  la  gauche.) 

SCÈNE  V. 

ÉLISE,  M.  DE  RAMIËRE. 

ÉLISE,  leale. 

Ah!...  ce  billet!... 

(Elle  poujiç  la  table  et  ramasse  le  bouquet  qu'elle  a  tait  jeté  dessous.) 
LE  DOMESTIQUE,  ouvrant  la  petite  porir. 

Ici,  monsieur  !... 

(M.  de  Ramière  entre  et  regarde  Ters  le  foid.) 
ÉLISE,  jetant  le  bouquet  sur  la  table. 

Ciel  !...  vous!...  (au  domesUque.)  Sortez!  sortez  !... 

M.  DE  RAMIÉRE,  à  part^ 

Oh  !  c^étaitsa  voix!... 

ÉLISE. 

Vous  1  vous,  monsieur...  qui  venez  chez  moi  en  suppliant? 


••• 
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M*  DE  BAMIÊRE. 

Et  comment  voulez-vous  qu'y  paraisse  un  père  qui  vient 
vous  redemander  son  fils? 

ÉLISE. 

Monsieur  le  comte... 

M.  DE  RàMIÉRE. 

Voilà  ce  qui  m'amène,  madame. ..  et  sans  cela,  vous  le  pen- 
sez bien,  je  n'aurais  jamais  fait  cette  démarche...  jamais  je 
n'aurais  recherché  une  vue,  une  parole...  qui  devait  réveiller 
tant  de  souvenirs...  rouvrir  tant  de  blessures  !... 

ÉUSE. 

Ah!je  vous  crois!... 

M.  DE  RAMlÈRE. 

Edmond  était  ici...  à  l'instant  !...  il  y  était...  cai*  c'est  ici 
qu'il^vient...  qu'il  s'égare,  qu'il  se  perd...  rendes&-le-moi... 

ÉLISE. 

Quel  langage  ! ...  suis-je  donc  placée  si  bas  dans  votre  opi- 
nion, que  vous  m'accabliez  de  votre  mépris  !...  Suis-je  une 
femme  perdue...  pour  qu'un  père  vienne  lui-même,  chez  moi, 
me  demander  impérieusement  de  lui  rendre  son  fils!... 

M.  DE  RAMlÈREé 

Mais  cet  outrage,  si  c'en  est  un...  ne  pouviez-vous  le  préve- 
nir? enchaîner  mon  fils  à  vos  pieds!..,  vous  n'avez  donc  pas 
craint  que  son  père  indigné  vînt  vous  rappeler... 

ÉLISE. 

Grâce,  grâce,  monsieur!...  lorsque  je  l'ai  vu  pour  la  pre- 
mière fois,  je  ne  vous  connaissais  pas...  et  plus  tard,  quand 
vous  m'êtes  apparu...  quand  il  vous  a  nommé...  Oh!  j'ai 
tremblé...  j'ai  frémi...  le  passé  s'est  dressé  devant  moi...  bor* 
rible...  sanglant  !...  J'ai  voulu  fuir  et  le  père  qui  me  rappe* 
lait  tant  de  malheurs,  et  le  fils  qui  peut-être  m'en  apportait 
de  nouveaux...  Mais  Edmond  était  sur  mes  pas...  il  me  pour- 
suivait de  son  amour,  il  m'en  accablait...  et  peut-être  ne  pou- 
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vais-je  lui  refuser...  une  amitié  dont  le  nom  qu'il  porte  me 
faisait  un  devoir. 

M.  DE  RAMIÈRE. 

De  Tamitié!...  oui...  je  la  connais  cette  funeste  amitié,  qui 
exalte,  qui  trompe,  qui  tue... 

ÉUSE. 

Monsieur!... 

M.  DE  RAMlÈRBy  atee  une  émotion  concentrée. 

Écoutez-moi^  Élise!...  j'ai  été  bien  malheureux...  je  le  suis 
encore...  tous  mes  maux  sont  votre  ouvrage...  je  ne  viens  pas 
vous  les  rappeler...  me  les  rappeler  à  moi-même...  non, 
grâce  au  ciel!  je  suis  calme...  je  veux  Têtre...  Mais  de  ces 
biens^  qui  durent  charmer  ma  vie^  jeune  encore...  un  seul 
m'est  resté. ..  qui  ;me  consolait  au  moins  de  la  perte  des  autres... 
c'est  mon  fils...  pour  qui  j'ai  vécu...  par  qui  j'étais  heureux... 
et  ce  dernier  espoir,  cet  unique  bien,  vous  venez  encore  me  le 
ravir  !... 

ÉLISE. 

Grand  Dieu  !...  mais  je  vous  jure... 

M.  DE  RAmÈRE. 

n  vous  aime  !  et  vous-même...  (Moutement  d^Éiiie.)  Oui,  vous 
Taimez...  d'amitié^  d'amour...  peu  m'importe!...  En  faut-il 
davantage  pour  égarer  cette  jeune  tête...  pour  irriter  le  feu 
qui  le  dévore?...  et  déjà,  voyez...  il  abandonne  cette  carrière 
que  j'avais  ouverte  pour  lui...  je  n'ai  plus  sa  confiance  comme 
autrefois...  quand  tous  ses  secrets  s'épanchaient  dans  mon 
sein...  Ah!  cela  ne  pouvait  durer  ainsi...  je  le  savais  bien... 
mes  yeux  se  fermaient  d'avance  sur  des  fautes  que  Tâge  amène 
et  justifie...  Une  première  folie^  disais-je;  mais  non^  c'est  un 
premier  amour^  un  amour  délirant  qui  l'a  arraché  de  mes  bras 
pour  le  jeter  à  vos  pieds...  et  les  poisons  dont  vous  l'enivrez... 

ÉLISE,  atec  dignité. 

Comte  de  Ramière  ! . . . 
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V.  DE  RAMIÈRE. 

Ah  !  pardon  !  le  malheur  m'a  rendu  injuste. ••  Vous  êtes  co- 
quette, légère...  mais  Totre  cœur  était  pur...  Et  ces  vertus  que 
je  respectais...  que  je  dois,  que  je  yeux  respecter  encore  en 
▼ous,  Toilà  ce  qui  vous  livre  le  cœur  de  mon  Edmond  !...  ce 
cœur  déjeune  homme  que  le  bonheur  me  rendrait  peut-être... 
Mais  non  !  il  vous  aime  de  toutes  les  forces  d'une  passion  que 
l'espoir,  que  le  malheur  ne  fait  qu'irriter...  11  vous  aime  comme 
un  fou...  comme  un  insensé...  comme  je  vous  aimais...  Il  y  a 
quatre  ans...  c'était  hier  !...  Tâge  ne  m'excusait  pas,  alors...  et 
pourtant,  là...  toujours  là!...  j'oubliais  les  devoirs  qui  m'é- 
taient imposés,  pour  vivre  à  vos  genoux...  pour  m'enivrer  de 
vos  r^rds,  de  vos  paroles...  pour  moi,  plus  d'amis...  plus  de 
fils,  plus  de  patrie  !...  vous  étiez  si  belle,  et  vous  laissiez  tom- 
ber dans  mon  cœur  tant  d'espérances  !...  Vous  le  rappelez- 
vous?  j'étais  fier,  j'étais  heureux,  je  u'uvals  plus  que 
vingt  ans...  Quel  beau  jour  I...  quel  beau  rêve  I...  et  le  lende- 
main, du  sang  I... 

ÉLISE,  poossant  un  cri. 

Âh! 

M.  DE  BAMIÈRE. 

Pitié  pour  mon  fils  !...  ne  le  conduisez  pas  à  cet  affreux  ré- 
veil ;  brisez  une  chaîne  où  le  bonheur  est  impossible. 

ÉLISE,  Tîtement. 

Et  si  je  l'aimais!...  si  cet  amour  était  mon  supplice...  s'il 
expiait... 

V.  DE  RAMIÉRE. 

Mais  moi  aussi,  vous  m'aimiez  1  j'avais  vos  serments...  vous 
deviez,  vous  pouviez  être  à  moi  I...  vous  me  l'aviez  juré... 
vous  ne  vous  en  souvenez  donc  plus  ?...  Et  pourtant  un  ca- 
price de  femme  a  tout  changé...  votre  perfidie  m'a  donné  un 
rival...  que  j'ai  combattu,  que  j'ai  blessé  !...  vous  étiez  bien 
jeune  encore,  vous  étiez  une  enfant...  je  lésais...  Mais  quatre 
ans  de  plus...  qu'est-ce  donc?  et  vous  croyez  que  moi,  qui  dois 
veiller  au  bonheur  de  mon  fils,  à  son  avenir  que  je  faisais  si 
beau  !...  je  consentirais  ?... 

IV.  27 


314  UN   PBEMIER  AMOUR. 

ÉLISE.      . 

Ah  !  que  vous  vous  vengez  cniellemcnl  !  vous  ne  savez  pas.. 
Mais  parlez...  ordonnez...  monsieur  le  comte...  que  voulez- 
vous  de  moi  ? 

M.   DE  RAMIÈRE. 

Ce  que  je  veux!...  ne  soyez  pas  sans  pitié...  cédez  âmes 
prières  1...  servez- vous  de  votre  empire  pour  arracher  de  son 
cœur  Tamour  qui  le  consume...  un  espoir  insensé...  rendez- 
moi  mon  bien...  ma  vie...  mon  fils  !... 

ÉLISE. 

Eh  !  croyez-vous  qu'il  soit  en  mon  pouvoir  ?...  (se  reprentnt.) 

Air  de  Teniers. 

Mais,  oui,  monsieur,  oui,  j'en  fais  la  promesse, 
Ces  nœuds  si  cbers,  c'est  moi  qui  les  romprai  ! 
Lai-môme  ici,  je  Tattends... 

M.  DE  RAMIÈRE. 

Ma  tendresse 
Compte  sur  vous  !... 

ÉLISE. 

Je  vous  obéirai... 
Et  si  jadis,  trop  fiôre  de  mes  charmes» 
J'ai  déchiré  ce  cœur  tendre  et  jaloux... 
Soyez  content!  j'en  atteste  mes  larmes, 
Ah  !  désormais  je  suis  quiue  avec  vous. 

M.  DE  RAMIÈRE. 

Ou'avez-vous  î...  ô  ciel  !... 

ÉLISE. 

Eh  !  que  vous  importe  !...  cette  douleur...  ces  larmes...  vous 
ne  les  voyez  pad  !...  vous  ne  sauriez  comprendre... 

M.  DE  RAMIÈRE. 

Votre  douleur!...  et  la  mienne?...  en  avez-vous  eu  pitié? 
Favez-vous  oublié,  ce  désespoir  d'un  malheureux  qui  vous  ado- 
raity  et  qui  aujourd'hui  même  en  vous  retrouvant...  (ntttmi 
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iiui.  Ah  !  je  me  croyais  plus  de  calme  et  de  courage  !..•  adieu, 
madame...  adieu...  je  vous  reverrai  encore  une  fois...  ici, 
bientôt...  pour  savoir  mon  sort...  car  je  ne  m'éloigne  pas... 
Ah!  vous  me  rendrez  mon  fils...  Élise,  à  ce  prix...  j'oublie  tout... 
je  me  tais...  tout  est  pardonné... 

ÉLISE. 

Monsieur... 

M.  DE  RAIUÈRE. 
Adieu  !..•  (U  t'arrête  à  la  petite  porte  et  se  retoorne,  ÉUu  eit  près  de  lui, 
et  il  loi  dit  atec  beaucoup  de  douceur  :)  Mais  rendez-le-mol  ! 

(Il  lort  ;  élise  fait  Un  pas  vers  sa  chambre  et  tombe  dans  un  fauteuil  près  de  la  che- 
minée, en  se  cachant  la  figure  avec  son  mouchoir.) 

SCÈNE  VI. 

FLORESTAN,  ALFRED,  ÉLISE. 

ALFRED,  outrant  la  porte  à  gauche,  sans  entrer. 

Je  n*entends  plus  rien...  je  puis... 

FLORESTAN,  ouvrant  la  porte  du  fond  à  gauehe. 

Personne  !;..  ma  foi,  au  petit  bonheur  !...  je  me  risque. 

(Il  descend  Tivement  le  tbéAtre  et  va  tomber  dans  les  bras  d'Alfred,  qui  entre. 


ALFRED.  I 


Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  I  (ÉUse  étonnée  les  regarde.) 

FLORESTAN. 

Ça!  c'est  un  homme  !...  permettez  !... 

ALFRED,  le  retenant. 

Un  moment  !  eh  !  mais...  c'est  monsieur  Florestan.».. 

* 

FLORESTAN. 

Me  voici  pris  flagrante  delictOy  comme  on  disait  au  collège 
Stanislas. 

ALFRED. 

Et  en  costume  de  bal,  encore...  il  paraît  que  depuis  hier... 
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FLORBSTAN,  itti  mettaat  la  main  sur  li  bouche. 

€hat  !...  pas  un  mot  de  plus  !...  (ÉUte  le  lève.) Entre  hommes!... 
entre  hommes I... 

ALFRED. 

Gomment!...  est-ce  que...  (a part.)  Ce  serait  un  peufort^ 
par  exemple!... 

FLORESTAN. 

Oui,  c'est  cela!...  tous  y  êtes!...  je  vais  me  coucher... 

|bonSOir...  (U  ta  pour  iortir.) 

ALFRED,  le  retenant. 

« 

Eh  !  non,  restez  !...  je  le  veux... 

ÉLISE^  qui  s'est  atancée,  et  se  troute  entre  eoz. 

Et  moi  aussi... 

FLORESTAN^  à  part. 

Ciel  !...  ma  cousine...  ça  devient  perplexe. 

ALFRED,  d'un  air  piqué. 

Pardon,  madame,  je  me  retire...  si  c'est  un  mystère... 

ÉLISE. 

Cen  est  un  sans  doute,  pour  moi  du  moins...  et  mon- 
sieur Florestan  va  m*apprendre  ce  que  signifie  sa  présence  chez 
moi,  cette  nuit... 

FLORESTAN. 

Oh  !...  cela  signifie...  (Légèrement.)  Une  bagatelle...  une  bê- 
tise... tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  bête  au  monde...  (a  part)  Ils  dc 
savent  pas  jusqu'à  quel  point  c'est  vrai. 

ALFRED. 

Bête,  je  ne  dis  pas...  mais,  n'importe  :  c'est  une  conduite 
fort  équivoque. 

FLORESTAN. 

Pas  le  moindrement... 

ALFRED. 

Laissez  donc  !... 
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FLORESTAN. 

Quand  je  vous  assure...  Mais,  parbleu  I  je  suis  trop  aimable 
de  you$  écouter...  Je  n'ai  pas  de  compte  à  vous  rendre. 

ALFRED. 

Eh  !  mais...  vous  le  prenez  bien  baut,  mon  cber  !••• 

FLORESTAN. 

Je  le  prends  de  ma  bauteur  naturelle^  mon  cber  !... 

ÉLISE. 

Messieurs  !...  en  effet,  cela  ne  regarde  que  moi...  (a  demi-tou  à 
AUrcd.)  que  moi,  monsieur.. .  et  je  vous  dispense  d'un  intérêt  qui 
rae  fiitigue  à  la  fin... 

ALFRED,  à  demi-Toix,  à  Bliie* 

A  la  bonne  beure...  nous  commençons  à  nous  entendre... 

ÉLISE. 

Répondez-moi,  Florestan...  que  faisiez-vous  ici?... 

FLORESTAN,  à  part. 

0  malbeureuse  fille  !... 

ALFRED^  allant  pour  sortir  en  souriant. 

Ma  présence,  peut-être... 

ÉLISE. 

Non  !...  demeurez...  (a  Fiorcstan.)  Voyons...  répondez... 

FLORESTAN. 

PuisquMl  le  faut...  puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  sortir  de  la 
souricière...  où  ma  passion  désordonnée...  je  vous  dirais  ma 
cousine...  mais  à  vous  seule... 

(Il  s'éloigne  d*Alfred,  qui  a  pris  un  journal  et  le  lit.) 
ÉLISE. 

Parlez  I...  saurai-je  enfin?... 

FLORESTAN^  à  demi*Toiz. 

Tout,  ma  cousine...  si  vous  savez  deviner... 
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ÉLISE. 

Parlez  clairement...  je  n^aime  pas  les  énigmes... 

FLORESTAN,  à  part. 

Je  suis  sur  une  braise  effrayante  !... 

ÉUSE* 

Eb  bien  !  monsieur?... 

PLORESTAN ,  toajoart  à  demi-toii. 

Eb  bien  !  ma  cousine...  puisqu'il  faut  vous  l'avouer...  c*est 
une  erreur...  c'est-à-dire^  non  !«..  une  imprudence  !. ..  line  sim- 
ple imprudence  d'un  jeune  bomme...  sensible...  (Soupirant.)  trop 
peut-être...  et  qui  a  la  faiblesse  d'aimer...  d'idolâtrer  un  sexel... 
dans  lequel  est  comprise  une  femme  de  cbambre... 

Air  de  la  SentineUem 

L'astre  des  nuits  dans  son  paisible  éclat... 
D'an  corridor  vient  m'éclairer  l'entrée  ! 
Aventureux,  mais  toujours  délicat. 
J'ouvre  en  tremblant  une  porte  vitrée... 
Une  soubrette  aux  farouches  appas. 
M'a  fait  passer  la  nuit  la  plus  horrible  1 
(Bas.) 

Voilà  tout  !...  jd  le  dis  bien  bas, 

Et  si  vous  ne  comprenez  pas. 

Être  plus  clair  m'est  impossible, 
Tout  à  fait  impossible  t... 

•    « 

ÉLISE,  regardant  la  porte  du  fond  à  gaache. 

Il  suffit,  monsieur  !... 

(Elle  sonne,  et  ta  prendre  ane  bonne  dans  un  coffre  sur  la  cheminée.) 

FLORESTAN,  à  part. 

Ma  foi,  tant  pis  !...  il  n'y  avait  pas  moyen... 

ALFRED. 

Qu*est-ce  donc  ? 

FLORESTAN,' à  Élise. 

Mais  je  vous  jure,  ma  cousine,  que  ma  délicatesse... 

(Le  domestique  parait.) 
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ÉLISE,  an  domestique. 

Benoit...  approchez...  Tenez,  tous  allez  remettre  cette  bourse 
à  mademoiselle  Virginie...  Dites-lui  de  sortir  de  chez  moisur- 
leHJiamp... 

FLORESTAN,  immobile. 

Bah! 

ALFRED. 

Ck>mment  !...  U  se  pourrait  ?...  Virginie  !...  Ah  !  ah  1  ah  !  ah  ! 

pauvre  garçon  !...  (U  »'approche  pour  preadre  la  main  d'Élise,  qui  la  retira 
tivemeot.)  A  bientôt...  (Regardant  Florestan.)  Ah  !  ah  !  ah  !   désolé  , 

mon  cher...  Ah  !  la  plaisanterie  est  délicieuse  I... 

FLORESTAN^  riant  de  force. 

Ah!  ah!  ah!...  oui,  délicieuse!...  (Alfred sort.)  Le  diable  t'em- 
porte, ya  !... 

SCÈNE  Vil. 

FLORESTAN,  ÉLISE,  M.  DE  RAMIÊRE. 

ÉLISE,  regardant  sortir  Alfred. 

Quelle  insolence!...  Ah!  j'aurai  du  courage...  et  dussé-je 
me  perdre!... 

FLORESTAN. 

Mais^  ma  cousine... 

ÉLISE. 

C'est  bien  I...  je  ne  vous  en  veux  pas,  à  vous. 

FLORESTAN. 

Permettez...  c'est  que  chasser  Virginie,  c'est  abominable... 
c'est  absurde...  c'est  le  comble  de  Tinjustice  !...  CenjesJL4M»4ff — 
vectiiqui  lui  manqu^^^^jjiuwBtrakei^'infortunée  n'en  a  que 
trop. 

ÉLISE. 

Âh!  de  grâce...  laissez-moi... 

(Musique  à  l'orchestre.  M.  de  Ramière  entre  titement  par  la  petite  porte  dérobée.) 

M.  DE  RAMIÉRE. 

Madame!...  mon  fils!..:  c'est  lui  î...  c'est  Edmond  !... 
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PLORESTAN. 

M.  de  Ramière!...  d'où  sort-il? 

ÉLISE. 

Gomment?... 

V.  DE  RAVIÈRE. 

Je  quittais  votre  hôtel...  et  je  n'ai  eu  que  le  temps  de  ren- 
trer précipitamment...  pour  ne  pas  le  rencontrer...  il  me 
suit  I...  il  est  sur  mes  pas!...  yous  savez  ce  que  vous  m'avez 
promis?... 

ÉLISE. 

Oui,  monsieur...  oui  I...  retirez-vous... 

FLORESTAR. 

Non,  ma  cousine...  pas  avant  que  le  sort  de  Virginie...'^ 

ÉLISE. 

Je  n'y  changerai  rien...  elle  partira  !... 

(Elle  monte  à  la  petite  porte^  de  droite.) 
V.  DE  RAHIÉRE. 

Venez,  monsieur... 

FLORESTAR,  à  demi-toii,  à  part. 

Ah!  c'est  affreux!...  être  si  cruelle  pour  les  autres^  quand 
elle-même!... 

M.  DE  RAMIÉRE,  qui  récoute. 

Plaît-il? 

FLORESTAN,  de  même. 

Mais  je  reviendrai...  je  lui  montrerai  ce  billet  de  monsieur 
Alfred  ;  billet  doux ,  qui  était  dans  le  bouquet  qu'elle  m*a  jeté 
au  nez...  et  il  faudra  bien... 

M.  DE  RAMlÈRE,  à  part. 

Que  dit-il?...  Un  billet  de  monsieur  Alfred!... 

ÉUSBy  rerenant  entre  eux. 

Le  voici...  Ah I  sortez...  sortez!... . 
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FLORESTAN. 

A  ce  soir,  inflexible  cousine...  (U  lort  itar  la  g«iieh«.) 

M.  DE  RAHIAre,  suitant  Fk>reitan. 

Je  ne  le  quitte  pas... 

(Edmond  paratt  à  l'instant  mèma,  et  Toreheitre  s'arrête  bniiqaeiDent.}[ 

SCÈNE  VUI. 

ELISE,  EDMOND. 

EDMOND. 

Vous  êtes  seule?... 

ÉUSE. 

Vous  voyez... 

EDMOND. 

Pardon...  c'est  qu'il  m'a   semblé  que  quelqtt^un  montait 
précipitamment  devant  moi... 

ÉLISE. 

En  effet!...  vous  ne  vous  trompiez  pas...  quelqu'un  qui  sort 
d*ici... 

EDMOND. 

Ah  !  mon  Dieu4...  ce  trouble  !...  Et  qui  donc? 

ÉUSE. 

Votre  père  !... 

EDMOND. 

Mon  père  chez  vous  I...  il  vous  a  vue?...  Ah  !  tant  mieux  !... 

[ÉLISE. 

Tant  mieux!... 

EDMOND. 

Eh!  oui,  sans  doute!  il  vous  a  vue  !  il  vous  connaît...  vous, 
si  bonne  !...  si  belle!...  11  me  semble  qu'à  présent  j'aurai  plus 
décourage  pour  lui  avouer  mon  amour...  mes  projets,  mes 
espérances... 
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ÉLISE. 

Malheureux!...  ah!  gardez-yous-en  bien. 

EDMOKD.' 

Que  voulez-vous  dire?...  Il  vous  parlait  de  moi... 

dUSB* 

Oui,  de  vous...  qu'il  venait  me  redemander...  de  vous,  quMl 
veut  me  forcer  à  désespérer,  à  bannir  de  chez  moi...  à  ne  re- 
voir jamais... 

EDMOND^  comme  accablé* 

Ah!  il  veut  vous  forcer !•••  et  vous  avez  répondu?... 

ÉLISE. 

J*ai  promis  d*obéir  1 . . . 

EMIOND. 

Élise!...  vous  avez  promis?...  (Sooriant.)  Oh!  non^  n*est-ce 
pas?...  vous,  me  bannir  !...  me  chasser  !...  c'est  impossible... 

ÉUSE. 

Edmond!...  il  suppliait...  il  ordonnait!... 

EDMOND. 

Il  ordonnait  !...  et  vous  ne  lui  avez  donc  pas  dit  que  je  vous 
aimais...  que  cet  amour  est  mon  bonheur...  ma  vie!...  que 
vous  perdre,  c'est  mourir!...  vous  ne  lui  avez  donc  pas...  mais 
non, non!...  vous  n'avez  rien  dit!...  votre  âme  est  restée 
froide...  muette!...  elle  n'a  pas  eu  un  regret,  une  prière  pour 
rémouvoir...  Me  chasser!...  adi!  madame... 

ÉLISE. 

Edmond  !...  Edmond  ! ...  remettez-vous,  du  courage...  et  sur- 
tout ne  soyez  pas  injuste  comme  votre  père  ! 

EDMOND. 

Injuste!  oh  !  oui,  il  l'est  !...Me  traiter  comme  un  esclave, 
comme  un  enfant  I...  Mais  vous,Élise...  vous  ne  répondez  pas... 
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VOUS  détournez  les  yeux...  mais  non,  vous  ne  m*avez  jamais 
aimé...  vous  me  trompiez. 

ÉUSB. 

Âhl  vous  ne  le  croyez  pas...  Edmond...  vous  le  savez  bien  !... 
je  ne  rougis  pas  de  Tavouer...  Du  jour  que  je  vous  vis  chez 
votre  tante,  je  ne  sais  ce  qui  se  passa  en  moi...  Votre  franchise, 
votre  âge  si  proche  du  mien...  ces  souvenirs  si  doux  qui  vous 
ramenaient  à  mes  pieds...  tout  eu  vous  éveillait  dans  mon 
cœur  ce  sentiment  que  je  n'avais  pas  encore  éprouvé... 
j'aimais...  oui,  j'aimais  pour  la  première  fois,  conune  vous... 
ah!  pourquoi  vous  éloignait-on  du  monde?...  Pourquoi  ve- 
niez-vous  si  tard  dans  ce  château?  si  tard... 

EDMOND. 

Madame. 

ÉLISE. 

Depuis  ce  jour...  ah  1...  j'en  atteste  le  ciel...  mes  larmes... 
votre  respect,  Edmond  !...  depuis  ce  jour,  c'est  vous  que  j'ai 
aimé...  vous  seul...  comme  un  ami...  comme  un  frère  !  Juges 
donc  du  désespoir  que  j'ai  renfermé  là...  quand  votre  père  est 
venu  vous  réclamer...  me  reprocher  de  vous  avoir  perdu  I... 
Edmond  !...  Edmond.*,  vous  me  justifierez, 

EDMOND. 

Élise.- 

ÉLISE,  trèfl-émue. 

Air  :  Dom  un  vieux  château  de  l'Andalousie, 

Pour  vous,  oui,  pour  vous  j'aurai  du  courage... 
Ce  que  j'ai  promis...  Je  dois  le  tenir  ! 
Entre  vous  et  moi,  ce  cœur  qu'on  outrage, 
N'a  pas  balancé...  dussé-je  en  mourir  !... 
Cherchez  le  bonheur  près  de  votre  père, 
Vivez  pour  lui  seul  I...  oubliez,  hélas  1... 
Que  je  vous  aimais...  que  je  vous  fus  chère. 
Ingrat  !.. .  mais  du  moins  ne  m'accusez  pas  I 

EDMOND. 

Eh  bien  l^raon  sort  est  décidé...  Toujours  seul,  triste,  ja-^ 
loux...  c*est  un  supplice  que  je  ne  .puis  supporter  plus  long- 
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temps...  non  Je  ne  puis  vivre  ainsi...  Élise,  vous  serez  à  moi... 
vous  serez  ma  femme. 

ÉUSE. 

Moi  1  mais  vous  n'y  pensez  pas  !... 

EDMOND. 

Oui,  c^est  là  mon  projet...  ma  résolution. ••  que  je  voulais 
vous  apprendre...  que  je  dirai  à  mon  père... 

ÉLISE. 

Oh  1  taisez-vous  ! 

EDMOND. 

Puisque  vous  m'aimez...  puisque  mes  vœux  sont  les  vôtres... 
regardez-moi  donc,  Élise...  mon  amie,  ma  femme...  à  moi... 
à  moi!...  Ah!  si  vous  saviez...  depuis  que  cette  idée  est  en- 
trée dans  mon  cœur...  je  ne  me  contiens  pas  de  joie...  j'en 
suis  fou  !...  Vous  consentez  !  n^est-ce  pas?  vous  consentez!  dites 
un  mot...  un  seul... 

ÉLISE. 

Oh  non  !...  ne  parlez  pas  ainsi...  il  ne  m'est  plus  permis... 
Ah  !  laissez-moi  mon  courage!  vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  y  a 
là  de  regrets!...  et  le  monde  injuste  pour  moi...  votre  père 
lui»même... 

EDMOND. 

Ehl...  que  m'importe  le  monde  !...  et  mon  père...  s*il  était 
assez  cruel...  Oh  !  parlez.  Élise  !...  consentez...  et,  pour  être  à 
vous,  je  braverai  tout!...  oui,  tout!...  fût-ce  mon  père  lui- 
même,  (n  aperçoit  ion  père,  qai  est  entré  par  la  ganebe  et  qui  a  entendu  lei 
derniers  moti.)  Ah  !... 

(M.  deRlunSère  regarde  Éiiie,  qui  baine  les  yeux...  et  lui  montre  son  fils  qu'elle  n'a 
pu  déeider...  Elle  sort  lentement  sur  oe  geste.) 
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SCÈNE  IX. 

M.  DE  RÂMIËRE^  EDMOND. 

M.  DE  RAïaÈRE. 

Tout,  Edmond  !...  fût-ce  ton  père  lui-même.  (S'apprœhaat  de  lut, 

et  très-tendrement.)  Ton  père  !..,  (Edmond  lui  Miiit  la  main  uni  kî  regarder.) 

Ta  n'oses  le  regardei';!  tu  crains  de  rougir  devant  lui... 

EDMOND. 

Rougir  !...  oh!  non...  jamais !... 

M.   DE   RAMIÈRE. 

Je  n*ai  donc  plus  ta  confiance?... 

EDMOND. 

Si  (ait  !...  j'allais  sortir,  mon  père,  pour  Rapprendre.;,  t'ap- 
prendre... 

M.  DE  RAMIÈRE. 

Quoi  donc?...  m'apprendre?  achève!... 

EDMOND^  a^ee  détermination* 

Eh  bien!...  que  j'aime  madame  d'Offely...  que  j'en  suis 
aimé...  et  qu'enfin...  je  veux,  je  veux  l'épouser... 

M.  DE  RAMIERS,  atec  force. 

L'épouser...  elle  7  consenti  mais  toi,  Edmond...  as-tu 
pensé  que  ton  père  consentirait?... 

EDMOND. 

A  mon  bonheur?...  oui,  mon  père,  oui,  je  l'ai  pensé...  Tu 
n'as  jamais  été  un  maître  pour  moi  ;  mais  l'ami  le  plus  tendre. 

M.   DE   RAMIÈRE. 

Oui,  Edmond!...  tu  dis  vrai!...  j'ai  toujours  été  ton  ami... 
Resté  seul,  bien  jeune  encore...  je  jurai  de  vivre  pour  toi... 
pour  toi  seul...  je  te  consacrai  tous  mes  instants...  Élevé  près 
de  moi...  sous  mes  yeux...  je  préférais  à  l'éclat,  aux  plaisirs 
du  monde,  ces  jeux  oîi  je  redevenais  enfant  pour  les  partager 

IV.  «  « 
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avec  toi...  Plus  tard^  je  suivais  avec  orgueil  tes  progrès  que 
j'avais  préparés  moi-même...  tes  triomphes  qui  étaient  mon 
ouvrage.!...  Je  n'avais  qu'une  ambition,  c'était  d'assurer  un 
avenir  brillant  à  mon  ami,  à  mon  élève...  à  mon  fils!...  Cet 
avenir,  c'était  le  mien...  et  jamais  Tidée  d'un  autre  mariage... 
si  fait!...  si  fait!...  une  fois...  une  seule  fois...  il  y  a  quatre 
ans  !...  ah  !  je  croyais  en  avoir  été  assez  puni... 

EDMOND. 

Mon  père  !... 

M.  DE  RAMIÉRB. 

Et  quand  je  touche  au  but  de  tous  mes  vœux,  de  tous  mes 
désirs...  quand  cette  vie  à  laquelle  j'ai  rattaché  la  mienne,  est 
si  belle,  si  riche  d'années  et  d'espérances...  quand^  pour  m'as- 
surer  ta  confiance^  j'ai  tout  sacrifié,  tout...  tu  me  quittes,  tu 
m'abandonnes!...  tu  me  laisses  là...  seul...  seul  au  monde... 
tu  renonces  à  tes  travaux^  à  ton  état,  pour  te  mêler  à  ces 
oisifs  dont  tu  as  pris  et  le  luxe  çt  les  travers!...  Je  vois  se 
flétrir,  tomber  une  à  une  toutes  ces  qualités  que  j'avais  mises 
dans  ton  cœur...  Tu  rougis  devant  moi...  tu  te  caches...  et  je 
paie  à  ton  insu  tes  fautes,  que  d'autres  m'ont  révélées  !... 
et  je  suis  réduit  à  venir  chercher  tes  secrets  aux  pieds  d'une 
coquette...  à  l'amour,  aux  pièges  de  laquelle  peut-être,  toi 
enfant,  tu  veux  que  je  livre  ton  avenir...  ta  vie  tout  entière... 
Non,  non...  je  mourrai  de  ton  ingratitude...  mais  ton  mal- 
heur... je  n'y  consentirai  jamais!... 

EDMOND,  d'un  ton  très-caressant. 

Mon  père  1...  mon  père  !...  je  n'ai  rien  oublié...  rien  de  ce 
que  je  te  dois...  mais  en  ce  moment  n'es-tu  pas  injuste  pour 
moi?...  pour  toi-même  et  pour  elle  aussi!...  Oh!...  reviens 
à  toi...  ne  me  condamne  pas...  nous  ne  te  quitterons  plus... 
nous  serons  deux  pour  t'aimer. 

M.  DE  RAMIÉRE. 

Laisse-moi. 

EDMOND.  / 

Tu  l'as  vue,  mon  père...  elle  est  si  belle..*  et  si  tu  savais  que 
de  bonté...  que  de  vertus  !... 


Je  la  connais... 
Ah!,.. 
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M.   DE  RAMIÈRE. 

EDMOND. 


M.  DE  RAMIERE. 

Je  la  connais^  te  dis-je...  tu  ne  sais  pas  ce  que  sa  coquetterie 
peut  causer  de  douleur  et  de  larmes...  apprends  donc  que  mol 
aussi... 

EDMOND. 

Toi  ?... 

M.  DE  RAMIÈRE^  se  reprenant. 

Oui,  moi...  j'ai  eu  un  ami  qui  Faimait...  qui  se  croyait  aimé 
d'elle...  il  avait  sa  parole...  et  un  rival  également  aimé...  mais 
plus  heureux...  qui  reçut  un  coup  d'épée...  et  qu'elle  épousa 
pour  finir  le  roman. 

EDMOND,  étonné. 

Âh  !  peut-être  était-ce  un  étourdi,  l'autre  ? 

» 

M.  DE  RAMIÉRE. 

Non...  un  homme  d'honneur...  qui  avait  deux  fois  son  âge. 

EDMOND^  légèrement. 

Alors,  c'est  cela...  elle  ne  pouvait  Taimer  que  comme  un 
père...  moi^  je  suis  jeune...  je  serai  trop  heureux  pour  être 
jaloux... 

M.  DE  RAMIÈRE. 

Mais  tu  te  crois  donc  seul... 

EDMOND. 

Dans  son  cœur  !  assurément... 

M.  DE  RAMIÈRE. 

Ta  le  crois?...  eh  hien!...  si  elle  te  trahissait...  si  elle  en 
aimait  un  autre  ?...  si  tu  étais  lâchement  joué  ?... 

EDMOND. 

Oh  non  !  c'est  impossible  !... 

M.  DB  RAMIÈRE. 

Impossible!...  c'est  un  secret  qui  n'est  pas  à  moi...  que  je 
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deyais  respecter...  je  Fespërais...  mais  puisque  c'est  le  moyen 

de  te  sauver. ..  (Lui  remettant  un  papier.)  Tiens,  lis... 

EDMOND^  regardant  MO  père. 
Mon  père  l.«.  un  billet  I...  (U  ^a  pour  rouvrir,  s'arrête  et  le  froim.) 

M.  DE  RAMIÈIIE. 

Tu  ne  rouvres  pas  ?... 

EDMOND. 
Je  n'ose  I...  j'ai  peur...  (Regardant  alternatÎTement  le  billet  et  son  père) 

Élise!,..  D'où  le  tiens-tu  donc...  mon  père?.«. 

M.  DE  RAMIÉRE. 

Que  f  importe  ?... 

EDMOND,  TouTrant. 

UnbiUet!... 

M.  DE  RAMIÈREi  lui  montrant  la  date. 

De  ce  matin... 

EDMOND. 
Oui^  oui...  (Usant.)  «  Ma  chère  Élise  !  »  (SMnterrompant.)  Ah  !  ce 

n*estpasd^elle... 

M.  DE  RAMIÉRE. 

Poursuis  donc... 

EDMOND,  lisant. 

«  Ma  chère  Élise,  voilà  mon  boucpiet...  il  vous  rappellera  la 
«  promesse  que  vous  m'avez  faite  hier  soir^  au  bal,  de  congé- 
ce  dier  notre  petit  écolier...  »  (U  s*arrète,et  regardant  son  père.)  «  La 

(c  promesse  que  vous  m'avez  faite...  » 

M.  DE  RAMIÉRE. 

L*écolier...  c'est... 

EDMOND,  Titement. 

Âh  !  passons...  (Lisant.)  «  Je  sais  qu'il  est  trop  niais  pour  me 
«  donner  des  craintes;  mais  finissez-en...  si  vous  voulez  éviter 
«  un  éclat  qui  vous  perdrait  !...}> 
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M.   DE  RAMIÈRE. 

Qui  la  perdrait  !... 

EDMOND,  suffoqué. 

«  A  ce  prix,  amour  et  discrétiou...  Alfred...  »  (s*efforçant  de 
lOQrire.)  Alfred  !...  oui...  c'est  bien  cela!...  elle  avait  promis... 

et  sa  discrétion...  sa...  (Il  tombe  en  sauf^lotaot  dans  les  bras  de  son  père.) 

Âhl  mon  père!... 

M.  DE  RAMIÈRE. 

Edmond!...  mon  ami...  reviens  à  toi...  c^est  affireuz!...  in- 
fime !...  Je  comprends  ta  douleur  !...  je  Tai  connue...  mais  toi, 
ta  m^as  consolé...  Viens  !  viens,  mon  fils,  je  te  reste  !...  je  te 
consolerai.  On  vient  !...  sois  homme,  Edmond. 

EDMOND. 

Oai...  oui;  demande  ta  voiture...  partons...  mais  dans  un 
instant...  Je  ne  puis...  Ah  !  mon  père  !... 

(Il  tombe  accablé  dans  un  fauteuil.) 
M.  DE  RAMIÈRE. 

Tout  de  suite...  mes  gens  sont  là!... 

(ïl  sort  par  la  petite  porte  du.fond  à  droite.) 

SCÈNE  X. 

ALFRED,  FLORESTAN,  EDMOND. 

(L^orehestre  joue  l'air  :  £a  htXU  nut(,  la  belU  filé,) 

FLORESTAN. 

Certainement,  je  dîne  ici...  d*abord,  parce  qu'on  y  dîne  très- 
bien...  et  puis^  c'est  qu'il  me  faut  une  explication...  (Cherchant 
SOT  loi.)  Pourvu  que  je  trouve  ce  maudit  billet...  Ah!  tiens... 
Edmond. 

ALFRED,  entrant. 

Ah!  madame  la  baronne  n'a  pas  encore  paru... 

EDMOND,  se  leyant  Tiyement. 
(Test  lui!...  (L'orchestre  B*arrète.) 

«8. 
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FLORESTAH. 

Hein  !...  qu*est-<:e  que  tu  as?...  Dieu!  comme  il  est  pâle!... 

ALFRED. 

Qui  donc?...  monsieur  Edmond... 

EBlfOND,  passant  TWement  à  lui . 

Que  me  voulez-vous^  monsieur?... 

ALFRED. 

Moi...  enchanté  de  savoir  de  vos  nouvelles... 

EDMOND. 

Vous  êtes  un  insolent  !.•. 

ALFRED. 

Monsieur!... 

FLORESTAN. 

Edmond...  tu  as  tort...  Edmond  !... 

EDMOND. 

Oui^  un  insolent  !...  à  qui^  tout  écolier  que  je  suis^  je  pour- 
rais bien  donner  une  leçon. 

FLORESTAN. 

Ah  çà  !...  est-il  crâne...  est-il  crâne  !... 

ALFRED^  areo  une  froideur  dédaigneoie. 

Une  leçon...  soit,  monsieur  Edmond  !...  il  y  a  longtemps  que 
je  désire  en  recevoir  une  de  vous. 

FLORESTAN. 

Allons  !...  il  se  fait  une  affaire... 

EDMOND^  se  rapprochant  d'Alfred. 

Votre  heure...  votre  arme...  le  lieu?... 

ALFRED. 

Dix  heures...  Tépée...  la  porte  d'Auteuil... 

EDMOND. 
J^y  serai...  (Il  s'éloigne  d'nn  air  de irionphe.) 
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FLORESTAN,  à  Edmond. 

Prends  garde...  il  est  très-fort... 

EDMOND^  apercetaot  son  père  qui  rentre. 

Silence!... 

M.  DE  RAVIE  RE,  après  les  avoir  tous  observés,  prenant  la  main  de 

son  fils,  et  bas. 

^  L'heure?... 

EDMOND. 

Mon  père!...  • 

M.  DE  RAMIÉRE,  même  jeu. 

L*heure?  (Hésitation  d'Edmond.)  L'heure! 

EDMOND. 

Dix  heures  ! 

SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes,  ËLISE^  parée. 

(Un  domestique  paraît  dans  le  fond  une  serviette  sur  le  bras.  l'orchestre 

reprend  jusqu'à  la  fin.) 

ÉLISE. 

Pardon,  de  grâce...  je  me  suis  fait  attendre. 

(Elle  jette  un  coup  d'œil  sur  Edmond.) 
ALFRED,  légèrement. 

Justement^  madame  la  baronne,  on  vient  vous  annoncer  que 
vous  êtes  servie... 

ÉLISE. 

Messieurs!... eh  !  mais...  quel  air  d'inquiétude  !...  qu^estrce 
donc? 

ALFRED. 

Rien,  madame...  rien. 

FLORESTAN,  bas  à  Élise. 

Il  faut  que  je  vous  parle,  ma  cousine.  (Elle  le  regardeo  Après 
lîner...  les  affaires  avanjUtoiit.  (ti  remonte.) 
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ALFRBDy  trèt-gaiemeot. 

Allons,  du  plaisir,  de  la  gaieté...  c*est  encore  un  beau  jour! 

(Il  offre  la  main  à  Élise.) 
M.  DB  RAMIÂRB^    à  Toreille  d'Élise,  au  moment  où  elle  se  détourne  ponr  sortir. 

Un  beau  jour...  un  beau  rêve!...  et  le  lendemain^  du  sang! 

ÉUSE^  repoussant  la  main  d'Alfred,  et  jetant  un  en  d'effroi. 

Ah! 

(Elle  regarde  atee  inquiétude  M.  de  Ramière  et  Edmond  qu'il  retient. 

La  toile  tombe,) 


ACTE  TROISIÈME 

Un  petit  salon  élégant.  An  fond  un  ditan;  au -dessus  des  tablehuz  et  deux  fleurets 
suspendus.  A  gauche  du  diran,  la  porte  d'entrée.  Au  second  plan,  à  droite,  porte 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

FLORESTAN,  ALEXIS. 

(Au  leTer  du  rideau,  on  entend  sonner  fortement.) 
FLORESTAN^  de  l'appartement  à  droite. 

Mon  domestique  !...  que  diable,  Alexis!...  (On  sonne  plus  fort.) 
Attendez  donc!...  Eb!  mais,  on  attend!... mon  domestique!... 

(Il  parait  achetant  de  passer  une  grande  robe  de  chambre  à  ramages;  il  a  un  bonnet 
grec,  des  pantoufles  rouges  et  une  chemise  de  couleur  sans  cravate.)  Pourriez* 

VOUS  me  faire  le  plaisir  de  me  dire  où  est  mon  domestique 
Alexis?...  (On sonne  plus  fort.)  Eh  bien!  oui...  on  y  va...  Ah!  il 
ouvre...  c'est  bien  heureux!  drôle,  il  est  encore  plus  paresseux 
que  moi...    (Alexis  paraît.)  Fainéant  ! 

ALEXIS,  entrant  par  la  porte  du  fond  à  gauche. 

Mais,  monjsieur,  je  viens  de  faire  des  courses. 


UN  PREMIER  AMOUR.  333 

FLORESTAN. 

Ce  n*est  pas  ce  que  je  vous  demande  :  qui  est-ce  qui  sonnait? 

ALEXIS. 

C'est  Benoit,  le  domestique  du  premier,  qui  venait  prévenir 
monsieur  que  madame  la  baronne  l'attend  ce  matin  de  bonne 
heure. 

FLORESTAN. 

Ma  cousine...  Ah!  je  sais...  c'est  pour  cet  imbécile  de  duel... 
Eh!  dis-moi,  es-tu  allé  là-bas?... 

ALEXIS. 

Chez  mademoiselle  Virginie?...  oui,  monsieur,  j'en  arrive... 
c'est  que  c'est  loin,  rue  Chapon,  au  sixième,  où  elle  s'est  re- 
tirée hier  en  sortant  de  chez  madame  la  baronne. 

FLORESTAN. 

Pauvre  ange,  va!...  Donne-moi  un  cigare...  Ayez  donc  de 
la  vertu,  pour  demeurer  au  sixième...  rue  Chapon!.,. 

ALEXIS^  lui  donnant  un  eigara. 

Elle  est  là,  chez  sa  cousine...  mademoiselle  Croulebec,  une 
demoiselle  très  comme  il  faut,  et  qui  travaille  dans  les  den- 
telles... 

FLORESTAN. 

Et  Virginie?... 

ALEXIS. 

Elle  se  levait  quand  je  suis  entré.... 

FLORESTAN.  ' 

Hein!...  tu  es  entré  chez  Virginie  dans  le  simple  appa- 
reil?... 

ALEXIS. 

En  me  voyant,  elle  a  fondu  en  larmes... 

FLORESTAN. 

Je  crois  bien...  elle  fond  toujours...  C'est  étonnant  rommn 
la  femme  pleure  en  général,  et  Virginie  en  part^ç^|[ji,çy  ! 
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ALEXIS. 

Je  lui  ai  dit  qu'à  la  prière  de  monsieur,  madame  la  baronne 
consentait  à  la  reprendre... 

FLORESTAN. 

.  Cette  bonne  cousine...  elle  a  été  d'un  accommodant  !•••  Ah! 
çà,  Virginie  doit  être  bien  heureuse? 

ALEXIS. 

Au  contraire^  monsieur...  elle  refuse. 

FLORESTAN. 

Comment!  elle  refuse  donc  toujours? 

ALEXIS. 

Elle  prétend  que  monsieur  Ta  compromise... 

FLORBSTAN. 

.  Compromise!... compromise...  c'est-à-dire...  (Se reprenait  iTee 
fatuité.)  Eh  bien  !  oui,  je  ne  dis  pas...  je  Ta!  compromise... 
(A  part.)  Ne  rougissons  pas  devant  nos  gens. 

ALEXIS. 

Qu'elle  ne  peut  plus  entrer  en  maison...  qu'il  n^y  a  plus 
qu'une  personne  à  qui  elle  puisse  demander  asile...  et  que 
cette  personne  c'est  vous... 

FLORESTAN. 

Moi!...  par  exemple!...  L'aimer,  l'adorer^  à  la  bonne  heure... 
je  suis  même  enchanté  qu'elle  compte  sur  moi...  c'est  bon 
signe...  mais  la  recevoir...  ici,  chez  moi? 

ALEXIS,  à  part,  Fobsenrant. 

Ah  !  mon  Dieu!...  est-ce  qu'il  ne  voudrait  pas? 

FLORESTAN. 

Et  tu  ne  lui  as  pas  dit  que  c'était  impossible? 

ALEXIS. 

Elle  prétend  que  vous  devez  réparer... 
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FLORESTAN. 

Air  :  Ces  postillons  sont  d'tme  maladresse. 

Hein  I...  que  dis-tu  ?...  la  demande  est  nouvelle, 
Je  ne  dois  rien  réparer...  hélas  l  rien... 

(A  part.) 

Quand  on  trouva  la  vertu  casuelle, 
Il  faut  payer  les  malheurs,  c'est  très-bien,  (bis,) 
Mais  par  ses  cris,  ses  soufflets,  ses  prières» 
Lorsque  j'ai  vu  mes  efforts  repoussés  1... 

Je  rirais  trnp,  «i  \^  pa^ym'*»  Ift»  vnrrnw 

ses. 


Mais  elle  ne  Tiendra  pas? 

ALEXIS. 

Si  fait,  monsieur  1...  ce  matin... 

FLORESTAN. 

Dieu!  que  c'est  bête,  ces  petites  filles!...  je  serais  allé  rue 
Chapon^  c'était  bien  plus  simple...  mais  se  risquer  ici...  où 
tout  le  monde  la  connaît...  c'est  d'un  absurde  1  d'un  stupide  !... 
Occupe-toi  du  déjeuner. 

ALEXIS. 

Pour  deux? 

FLORESTAN. 

Hein!...  Ah!  oui....  dame!,.,  si  elle  vient,  il  faut  bien  qu'elle 
mange...  ce  cher  amour. 

ALEXIS,  A  part,  avec  joie. 

Ah!...  il  la  recevra...  (Haut.)  Qu'est-ce  que  monsieur  pren- 
dra à  son  déjeuner? 

FLORESTAN. 

Du  racahout...  pour  moi,  à  cause  de  la  poitrine...  et  pour 
Virginie^  quelque  chose  de  nourrissant...  et  de  délicat  :  un 
bifteck  aux  pommes  de  terre...  Donne-moi  ma  guitare. 

ALEXIS. 

Oui,  monsieur. .  «  (li  «wt.) 
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FLORESTAN,  Mul,  se  jeltnt  sor  la  causeuse  à  gauche, 

Virginie  !...  chez  moi...  ici  !...  une  femme  !...  G*est  étonnant  ; 
comme  je  deviens  voluptueux!...  (Se couchant.)  J'ai  Pair  d'un  | 
pacha,  excepté  que  j'aime  les  arts...  et  le  vin  de  Bordeaux,  i 

(U  prend  la  guitare.)  Le   vin   de  Bordeaux  surtout...  (U  prélude.)  Elle   I 

va  venir  I...  j'en  aile  frisson...  mais  ce  n'est  pas  désagréa-  1 
ble...  il  y  a  si  longtemps  que  ça  dure!...  \ 

Air  de  l'AndaUmse  de  Monpou,. 

Connaissez-vous  ma  Roxelane, 

Ma  Virginie  au  front  charmant  ? 

C'est  pour  ses  yeux  que  je  me  damne,  ^ 

C'est  ma  tigresse,  ma  sultane. 

C'est  moi  qui  suis  son  Soliman. 

A  moi  donc,  à  moi  sans  scrupule, 
Ses  frais  appas,  son  air  taquin  ; 
£t  sa  taille  qui  capitule, 
Et  son  beau  t)ied  qui  dissimule 
Dans  son  soulier  de  maroquin. 

Connaissez-vous,^  etc. 

Allons,  no  fais  plus  la  sauvage. 
Viens,  je  t'appelle,  ange  ou  démon  ; 
Mon  cœur  d'homme  avec  toi  partage 
Son  existence  moyen  âge,. 
Et  son  déjeuner  de  garçon. 

Connaissez-vous,  ete, 

(On  sonne.) 

Ah  !  mon  Dieu  !...  c'est  elle  I...  on  carillonne...  je  la  reconnais 
à  cette  douceur... Enfin,  la  voilà!...  j'en  perds  la  respiration... 

ALEXIS^  annonçant. 

Monsieur  Edmond  de  Ramière. 

SCENE  IL 

PLORESTAN,  EDMOND.      . 

FLORESTAN. 

Edmond  !... 


m  PRBIIISR  AMOUR.  '      337 

EDMOND^  à  Aiexis. 

Ne  laissez  entrer  personne...  (Alexis  lort.  a  Fioreitan.)  Bonjour, 
mon  ami,  bonjour. 

rtORESTAN,  riant. 

Ah!  ah!...  j^aicru  que  c'était  Virginie  !... 

EDMOND^  prêtant  Toreille. 

Je  tremble  qu*on  ne  m*ait  vu...  qu*on  ne  soit  sur  mes  traces... 

FLORESTAN. 

C'est  que  tu  ne  sais  pas...  elle  vient  ce  matin...  ici...  chez 
ton  ami...  chez  ton  scélérat  d'ami...  vrai,  ma  parole  d*hon- 
neurf... 

EDMOND,  sans  Vécouter. 

Florestan,  je  viens  te  demander  un  service. 

FLORESTAN. 

Un  service...  deux,  si  tu  veux...  voilà  comme  je  suis...  tou- 
jours bon  camarade...  comme  au  collège  Stanislas!...  quand 
tu  me  prêtais  de  Targent...  Assieds-toi  donc. 

EDMOND. 

Merci...  merci  1  je  ne  reste  qu*un  instant,  car  j'étouffe  ici... 

FLORESTAN^  le  regardant. 

En  effet...  tu  parais  mal  à  ton  aise...  veux-tu  fumer  un 
cigare? 

EDMOND. 

Eh!  non... 

FLORESTAN. 

Tu  as  tort...  tout  le  monde  fume...  demande  plutôt...  c'est 
mauvais  ton  ;  mais  c*est  bon  genre... 

EDMOND. 

Silence!...  je  crois  entendre...  non,  rien...  Tu  sais  que  je 
me  bats  ce  matin?...  • 

FLORESTAN. 

Ah  !  oui,  à  propos...  Quelle  bêtise  !... 

EDMOND, 

Je  ne  viens  pas  te  demander  ton  avis,  mais  un  service...  Il 

IV.  29 
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me  faut  un  témoin  :  tu  seras  le  mien...  je  compte  sur  toi  !... 

FLORESTAir. 

Sur  moi!...  ce  vieil  ami  !...  (u  lui  donne  la  main.)  C'est  im- 
possible. 

EDMOND. 

Tu  me  refuses?... 

FLORBSTÀN. 

Mon  Dieu!  écoute-moi...  je  suis  d'une  assez  jolie  force  à 
répée...  c'est  même  la  seule  chose  que  je  sache  passable- 
ment... (Montrant  ses  fleurets.)  J^en  atteste  mes  fleurets...  Il  est  vrai 
que  c'est  un  talent  tout  à  fait  stérile  avec  les  femmes  de  cham- 
bre, ce  n'est  pas  le  genre...  malheureusement,  parce  que 
de  l'autre  manière  (montrant  le  poing)  je  ne  suis  pas  fort  du  tout... 
>Iais,  je  vais  te  dire  :  monsieur  Alfred  m*a  fait  prier  d'être  son 
témoin. 

EDMOND. 

Cest  juste  !...  je  cours  chez  un  autre...  qui  n^aura  point  pro- 
mis à  monsieur  Alfred.' 

FLORBSTâN,  le  retenant. 

Attends  donc...  je  le  refuserai...  ma  cousine  me  Fa  or- 
donné. 

EDMOND,  revenant. 

Élise!... 

FLORESTAN. 

Oui,  hier...  on  venait  de  se  lever  de  table,  et  toi  qui  avais 
disparu  avant  dîner^  les  yeux  rouges  et  la  figure  pâle  et  défaite, 
la  baronne  te  cherchait...  elle  était  fort  agitée...  elle  pleurait, 
et  je  n*ai  pas  eu  le  courage  de  lui  parler  d'une  certaine  lettre... 
que  j'ai  égarée...  à  moins  que  ton  père  qui  m'avait  suivi  jusque 
chez  moi... 

EDMOND. 

Ah  !  une  lettre  que  tu  as  lue  ? 

FLORESTAN. 

Ah  !...  par  exemple...  je  Fai  parcourue  seulement...  Tu  n'en 
as  pas  entendu  parler  ?  • . . 

EDMOND. 

Non...  du  tout!... 
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TLORESTAN. 

Tant  mieux  pour  toi  !...  Enfin  ma  cousine  avait  du  chagrin, 
ce  qui  la  rendait  plus  sensible,  je  pense...  car  elle  m*a  accordé 
tout  de  suite  la  grâce  de  Vii^inie...  malheureuse  victime  d^m 
amour  sans  résultat;  mais  à  une  condition...  c'est  que  je  Fai- 
deraiis  à  empêcher... 

EDMOND,  Bans  récoater,  prêtant  Toreille  du  e6té  de  la  porte. 

On  vient...  j'entends  du  bruit. 

H.  DE  RAMIÈRB,  en  dehors. 

II  est  ici^  VOUS  dis-je.^.  il  est  ici.«. 

El^MOND. 

Mon  père!...  voilà  ce  que  je  craignais.^. 

FLORESTAN. 

Ton  père  !  tant  mieux  !... 

H.  DE  RAMTÈRE,  en  dehors. 

Vous  me  trompez...  j'entrerai... 

EDMOND. 

Ehl  vite...  je  me  sauve...  paria  chambre  à  coucher... 

(Il  va  pour  sortir  à  droite.) 

SCÈNE  m. 

FLORESTAN,  M.  DE  RAMIËRE,  EDMOND. 

M.  DE  RAMIÈRE,  entrant  ^i^ement. 

J'entrerai...  Edmond!  oh!  c'est  toi...  c'est  toi  t 

EDMOND,  qui  s'est  arrêté  à  la  porte.    ' 

Mon  père  ! 

M.  DE  RAMIÈRE,  hors  de  loi  et  le  prenant  dans  ses  bras. 

Mon  fils!...  mon  Edmond  !...  tu  voulais  m'échapper  ?... 

EDMOND. 

Moi  !  non...  je  t'assure. 
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FLORBSTAIf ,  bas  i  M.  de  Ramière. 

Si  fait  !...  si  fait  !... 

EDMOND. 

J^entrais  chez  Florestan...  je  suis  à  toi. 

FLORBSTAN,  de  même. 

Prenez  garde...  ii  y  a  une  porte  de  sortie  par  là... 

M.  DK  RAMIÈRB,  le  jetant  entre  Edmond  et  la  portée  droite. 

Âh  !  Edmond  ! 

FLORESTAN. 

Permettez,  messieurs!...  je  vais  passer  un  habit  plus  dé- 
cent... car  je  suis  à  faire  peur...  (a  part.)  J'envoie  au  premier, 
chez  ma  cousine...  (Haut.)  Adieu,  Edmond... 

(Il  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  IV. 

EDMOND,  M.  DE  RAMIËRE. 

EDMOND,  Toulant  le  soiTre, 

Pardon,  mon  père! 

M.  DE  RAMIÂRE. 

Non...  tu  ne  sortiras  pas  sans  moi...  Si  tu  savais,  ce  matin... 
quel  supplice...  lorsqu*en  me  levant  au  jour...  Oh  !  je  n*avais 
pas  dormi  de  toute  la  nuit  ;  j'avais  écouté...  et  rien...  rieni..  je 
te  croyais  encore  là...  je  cours  à  ton  appartement...  personne... 
J'ai  cru  que  j'en  mourrais...  cruel  !  échapper  ainsi  à  ma  sur- 
veillance !  oh  !  mes  pressentiments  ne  me  trompaient  pas...  Je 
te  revois  enfin...  tu  ne  m'échapperas  plus...  oh  non!  non...  je 
ne  te  quitte  pas. 

EDMOND. 

Mon  père  !  y  penses-tu  !...  mais  mon  devoir... 

M.  DE  RAMIÈRE. 

Ton  devoir  est  de  m'écouter...  de  m'obéir...  tu  ne  te  battras 
pas  !... 
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» 

EDMOND. 

Est-ce  toi  qui  parles  ainsi  !...  toi  qui  m'as  donné  des  leçons 
de  courage...  d'honneur  !... 

M.  DB  RÂMIÈRB. 

D*bonneurl...  y  a-t-il  de  Thonneur  à  se  battre  avec  un 
homme  qu'on  n'estime  pas...  pour  une  coquette  que  Ton  mé- 
prise? 

BDMOKD. 

Élise I...  ô  mon  père!...  ne  dis  pas  cela...  elle  a  destorts^ 
sans  doute...  mais  je  ne  puis  croire  encore... 

M.  DB  RAMlÈRB. 

Ck>mment?...  tu  aurais  la  faiblesse?... 

BDMOND. 

Si  fait!...  si  fait...  je  crois  tout...  et  je  cours  me  venger... 
Alfred  ne  m'attendra  pas... 

M.  DB  RAHIÈRB. 

Que  dis-tu  ? 

EDMOND. 

Je  le  dois  pour  moi,  pour  toi-même. ..  oui,  dernièrement,  chez 
la  baronne,  il  parlait  de  toi  en  termes  si  légers,  que  sans  elle... 

M.  DB  RAMIÈRB. 

Il  m'a  insulté...  Ah!...  plût  au  ciel!...  mais  toi...  il  te 
tuera...  il  est  sûr  de  lui,  je  le  sais...  je  les  connais,  ces 
braves  sans  vaillance,  ces  bretteurs  de  profession...  il  te 
tuera  !... 

AIR  :  J'aime  Agnès,  etc.,  ete. 

Tons  ces  combats  pour  eux  n'ont  qu'une  chance, 
Ce  n'est  poar  eux  qu'un  métier,  un  plaisir... 
Et  provoquant  par  leur  froide  insolence 
Un  pauvre  enfant  qui  ne  sait  que  mourir, 
De  la  famille  ils  brisent  l'avenir  !... 
Froids  magistrats,  regardez  donc  nos  femmes, 
Pleurant  leurs  fils,  livrés  aux  spadassins  ; 
Faiseurs  de  lois,  flétrissez  ces  infâmes, 
Frappez- les  donc...  ce  sont  des  assassins  !... 

29. 
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EDMOND. 

Mais,  mon  père... 

M.  DE  RAHIÈRE. 

Oh  Don  !  tu  n'iras  pas...  c'est  impossible.... 

EDMOND. 

Songes-y  donc...  c'est  moi  qui  Fai  provoqué,  qui  lui  ai  de- 
mandé rheure,  le  lieu...  et  je  n*y  serai  pasi...  et  partout  où  il 
me  trouvera,  il  pourra  me  livrer  au  mépris...  et  tu  veux  que 
j'entre  dans  une  carrière  où  Thonneur  est  la  vie  1...  que  je  porte 
^  répée,  mgi  qui  commencerais  par  être  un  lâche^  un  misé- 
rable !... 

M.  DE  RAMIÈRE. 

Non...  non,  cela  ne  se  peut  pas...  Ah  !  quel  jour  a£Ereux  ce 
moment  me  rappelle  !...  lorsque  moi-même  armé  par  sa  co- 
quetterie... car  ce  malheureux  dont  je  t'ai  parlé...  qu'elle  a 
trompé...  qu'elle  a  trahi...  c'était  moi  !... 

EDMOND. 

Grand  Dieu!...  toi,  toi!...  mon  père!  et  toi  aussi,  tu  Ves 
battu  !..,  Ah  !  dis-moi,  si  après  avoir  provoqué  ton  rivai...  il 
avait  fallu  le  fuir...  vivre  infâme  !... 

M.  DE  RABnÈRE. 

Oh  !...  jamais  !...  jamais  I... 

EDMOND. 

Eh  bien? 

M.  DE  RAMIÈRE,  cherchant  aatoar  de  Ini. 

Mais  rassure-moi  donc...  dis-moi  donc  que  tu  peux  lutter 
avec  lui...  revenir  à  moi...  dis-moi  donc  que  tu  peux  manier 
uneépée... 

EDMOND. 

Moi!...  j'ai  appris... 

M.  DE  RAMIÈRE. 

Oui,  au  collège...  comme  tout  le  reste...  de  brillantes  pa- 
rades, et  voilà  tout,  (courant aux  fleurets  qu'il  aperçoit.)  Ah  !   tiens  !... 

tiens  !...  prends  ce  fleuret...  voyons^  voyons!... 
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EDMOKD. 

Mon  pèFe,  tu  veux?... 

H.  DE  RAMIÈRE. 

Va>  va,  va...  ne  crains  rien...  va^mon  fils...  mon  Edmond!... 
montre-moi  ce  que  tu  sais*. 

EDMOND.  « 

Pour  te  rassurer,  mon  père...  et  tu  me  laisseras  partir?... 

H.  DE  RAMIÈRE. 

Oui,  si  tu  me  touches...   allons,  ton  épée.  (ils  croisent  le  fer  et 
figurent    un  combat,  dont  les  paroles  suivantes  expliquent  tonte  la  marche.) 

Bien!...  bien  !...  courbe-toi...  en  arrière...  c'est  cela!...  non^ 
tu  trembles^  Edmond  !...  ferme,  avance  donc...  courage,  mal- 
heureux!... tu  te  perds...  tu  recules. 

EDMOND. 

Non,  mon  père...  non  !... 

M.  DE  RAMIÈRE. 

Allons...  n'aie  pas  peur...  frappe  donc  !...  firappe...  (Faisant 

lanter  le  flearet  d'Edmond.)  Ah  !  il  est  perdu  ! 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  ËUSE,  FLORESTAN. 

ÉLISE,  à  la  porte  de  gauche. 

Qu'entends-je?...  ces  cris  !... 

FLORESTAN.  babillé,  à  la  port»  de  droite. 

Ils  se  battent... 

EDMOND. 

Élise  !... 

M.  DE  RAMIÈRE,  jetant  son  flearet  et  eoarant  à  Élise. 

Madame...  madame!...  c^est  vous  qui  êtes  cause...  venez  !... 
Tenez  l... 

FLORESTAN. 

Ahl  çà>  ils  sont  fous  dans  cette  famille-là? 
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M.  DB  HAMIÈRE,  bas  i  Élise. 

Aidez-moi  à  le  sauver...  s'il  se  bat,  il  est  mort  !.•. 

ÉLISE,  passant  à  Edmond. 

Se  battre  !  lui,  Edinçad  ! .. . 

M.  DE  RAMIÉRB,  changeant  de  ton. 

Eh!  mU  sans  doute,  il  faut...  \e  ne  puis  m'y  opposer. 

4 

EDMOND. 

Mon  père!... 

ÉUSE. 

Que  dites-vous? 

FLORESTAN. 

Hein  I... 

M.  DB  RAHIÉRE,  revenant  près  d'Edmond. 

Seulement,  il  me  permettra  bien  de  le  diriger...  d'aider  son 
inexpérience...  Où  sont  tes  armes? 

EDMOND, 

Mes  armes  !...  je  n'en  ai  pas... 

M.  DE  RAM1BRE. 

11  t'en  faut...  je  m'en  charge... 

ÉUSE. 

Quoi  !  vous  voulez  ?... 

(M.  de  Ramière  I^i  saisit  la  main  sans  être  tu.) 
FLORESTAN,  à  part. 

Décidément,  ils  «ont  fous  I... 

M*  DE  RAMIÉRB,  bas  i  Élise. 

Retenez-le...  (Haut.)  Et  ton  témoin? 

EDMOND. 

Mon  témoin  ! 

FLORESTAN,  regardant  Élise. 

J'ai  refusé... 

M.  DE  RAMlÉRE,  tirant  sa  montre  et  retournant  à  Florestan, 

Bien...  cela  me  regarde. 
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EDMOND. 

Quoi  1  mon  père^  te  charger... 

M.  DE  RAMIÉRB,  bas  à  Florestao. 

Monsieur  Alfred...  son  adresse?... 

FLORESTAN. 

Plait-il?... 

M.  DE  RAMIÉRE,  i  Edmond. 

(Test  pour  dix  heures  !...  il  en  est  neuf,  (bû  à  Fioresuo.)  Son 
adresse? 

FLORESTAN,  bas. 

'  Saint-Lasare,  10. 

M.  DE  RAUIIÈRB. 

Air  du  Siège  de  CoritUke. 

Sans  doute  ta  cause  est  la  mienne. 
(A  ÉUw.) 

S'il  reste,  il  est  sauvé. 

(A  Edmond.) 
C'est  bien  !...  l 

Ta  force...  il  faut  que  j*en  convienne... 
M'a  surpris...  je  ne  crains  plus  rien... 
Reste,  mon  fils. 

(Bas  à  Élisê.) 

Ah!  je  vous  en  supplie... 
(A  Edmond.) 

Je  suis  à  toi... 

FLORESTAN,  à  part. 

Grand  Dieu  !...  quel  embarras  ! 
Quelle  avanie  ! 
Si  Virginie 
En  ce  moment  me  tombait  sur  les  bras  !... 

ENSEMBLE. 

FLORESTAN,  à  part. 

Ah  1  quelle  frayeur  est  la  mienne  t 
En  ce  moment  par  quel  moyen 
Empocher  qu'elle  ne  survienne  ? 
Vite,  sortons...  guetlons-la  bien  !... 
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M.  DE  BAMIÈKE,  à  part. 

Ooi,  mon  flU,  ta  cause  est  la  mienne... 
Je  mourrai  pour  toi. 

(A  Edmond.) 

Je  revien... 
Ta  force,  il  faut  que  j'en  convienne, 
M'a  surpris...  je  ne  crains  plus  rien. 

EDMOND,  à  part. 

0  ciel  !  quelle  idée  est  la  sienne.. . 
Où  va-t-il  donc  P... 

(A  aoD  père.) 

Songes-y  bien  ! 
Mon  père,  ma  cause  est  la  tienne... 
Je  suis  sûr  de  moi...  ne  crains  rien  ! 

ÉLISE,  à  part. 

Mais  quelle  idée  est  donc  la  sienne? 
Le  retenir...  par  quel  moyen? 
Pour  qu'en  ces  lieux  je  le  retienne. 
Mon  amour»  inspire-moi  bien  ! 
(Floreitan  et  M.  de  Ramière  sortent  par  la  porte  du  fond  à  gaoebe.) 


SCENE  VI. 

EDMOND,    ÉLISE. 

EDMOND,  sans  ^oir  Élise. 

Quel  est  son  projet?...  m'accompagner,  lui  !...  mon  père!... 
ahl...  je  ne  l'attendrai  pas  !... 

ÉLISE. 

Si  fait,  Edmond,  si  fait  !...  il  le  faut... 

EDMOND. 

Est-ce  Yous^  madame^  qui  devez  me  retenir  ?... 

ÉLISE. 

Cette  voix,  ce  regard  m'annoncent  que  je  n'en  ai  plus  le 
droit...  Oh  !  parlez;  depuis  hier...  ce  bruit  d'une  querelle  dans 
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mon  salon...  ce  combat^  ce  rendez-vous...  j^ai  tout  appris... 
sans  y  croire...  Vous  battre,  vous  !  et  pourquoi?... 

EDMOND. 

Pourquoi  1...  vous  me  le  demandez?... 

ÉLISE. 

Gomment  ?.•• 

EDMOND. 

Poar  me  venger,  madame,  d'un  insolent  qui  vous  aime... 
de  vous,  de  vous  qui  Taimez. 

ÉUSE. 

Grand  Dieu  !...  Alfred  !...  lui  que  je  déteste  encore  plus  que 
je  ne  vous  aime. 

EDMOND,  tirant  la  lettre  de  8a  poche. 

Vous  le  détestez!...  mais  cette  lettre...  cette  lettre...  tenez^ 
tenez. . .  la  connaissez^-vous  ?. . . 

ÉLlSEy  la  prenant. 

Cette  lettre... 

EDMOND. 

Qui  Ta  donc  écrite?...  A  qui  était-elle  adressée? 

ÉUSE. 

A  moi...  oui,  à  moi...  mais  je  ne  Tai  pas  reçue...  je  ne  la 
connais  pas...  (EUe  rouvre.) 

EDMOND. 

Eh!  qu^importe !...  elle  est  pour  vous!...  c'est  le  langage 
d*un  amant  à  qui  je  devais  être  sacrifié. 

ÉUSE.  lisant. 

Vous! 

EDMOND. 

Oh!  vous  Paviez  promis...  voyez...  voyez  donc,  on  me 
chasse,  ce  qu'on  refusait  à  mou  père...  on  le  lui  accordait  à 
lui...  et  à  ce  prix...  il  promettait  à  son  tour  d'être  discret... 
discret  !...  et  sur  quoi  donc^  madame? 

ÉUSE,  lisant. 

Ahinnfàmet 
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EDMOND. 

Infime!...  mais  non...  S*il  a  des  droits...  il  peut  lesré- 
damer.. •  et  ce  n'est  pas  à  vous  que  la  plainte  est  permise... 

c'est  à  moi...  à  moi...  mais  aussi  la  vengeance... 

■ 

Air  d'Teka. 

m    .•• 

\ 

Cet  écolier  en  butte  à  tant  d'outrage. 
Ne  vivra  plus  pour  des  nœuds  détestés  ; 
A  son  orgaeil  mesurant  mon  courage, 
Je  vais  mourir  pour  vous. 

ÉLISB,  le  retenant. 

Grand  Dieu  !...  restez! 
De  vos  serments  c'est  moi  qui  vous  délivre, 
Et  désormais  je  n'y  puis  consentir... 

Car  pour  moi,  qui  ne  peut  plus  vivre, 
Pour  moi,  monsieur,  perd  le  droit  de  mourir. 

EDMOND. 

Si  fait!...  mais  pour  me  venger^  quoi  qu'il  arrive!...  dans 
une  heure  vous  apprendrez  ou  sa  mort...  ou  la  mienne... 

(U  Ta  ponr  lortir.) 

ÉUSE  ,  pouisant  an  cri  et  allant  tomber  i  ses  pieds. 

I 

Ah  !  Edmond. 

EDMOND,  toujoun  près  de  la  porte. 

Laissez^moi... 

ÉLISE. 

Pas  de  sang  I  Ah  !  j'en  mourrais. 

EDMOND,  avec  effort. 

Laissez-moi...  vous  me  trompiez. 

éUSE.  se  levant  et  rentraîaant  sur  le  devant  de  U  scèoe. 

Non,  non  !...  Que  faut-il  faire?...  que  faut-U  dire?...  que  je 
vous  ai  toujours  aimé...  que  je  vous  aime  ? 

EDMOND. 

Et  cette  lettre... 
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ÉLISE9  vivement  avec  exploiioD. 

Eh  bien  !...  cette  lettre.. .  Pouvais-je  l'empêcher  de  m'écrireî... 
il  m'aime!...  il  est  jaloux!...  je  le  sais...  qu'y  faire?... 

EDMOND. 

Non...  mais  ce  langage?... 

ÉUSB,  Avee  exaltation. 

Ce  langage!...  (Edmond  fait  un  mouvement,)  Oh  !  rostez  !...  je  suis 
tranquille...  Je  ne  crains  rien...  (a  part.)  Je  me  meurs.  (Lisant.) 
«  Ma  chère  Élise  !...)>  —  Le  fat  !  —  «  Voici  mon  bouquet  !  » 
— ;Son  bouquet  !  Eh  !  que  m'importe?...  m'en  suis-je  parée?... 
—  «  Il  vous  rappellera  la  promesse...  »  —  Mensonge  !...  je  n'ai 
rien  promis. 

EDMOND,  lui  montrant  du  doigt. 

<(  Mais  si  vous>oulez  éviter  un  éclat  qui  vous  perdrait...  9 
Qui  donc...  et  pourquoi?...  ' 

,  ÉLISE. 

Un  éclat...  que  sais-je?...  ne  lui  suffit-il  pas  de  le  vouloii*... 
de  faire  naître  un  soupçon  ?...  puisque  sur  une  simple  lettre... 
un  billet  que  je  n'ai  même  pas  reçu...  vous  m'accusez,  vous^ 
ingrat!...  oh!  vous  ne  saurez  jamais  tout  ce  que  j'ai  souffert 
pour  vous  I...  tout  ce  qu'un  cœur  de  femme  peut  expier  dans 
un  pareil  supplice!...  si  tant  d'amour  ne  l'a  pas  épuré...  s'il 
n'est  pas  digne  de  vous...  il  faut  donc  mourir!... 

EDMOND,  lai  arrachant  la  lettre. 

C'en  est  trop...  Vous  m'avez  dit  que  j'étais  aimé...  si  j'en 
doutais...  je  serais  un  lâche  de  revenir  à  vous...  oui,  un  lâche... 
et  cet  enfant  qu'Alfred  méprise...  cet  enfant  serait  un  homme, 
qui  aurait  le  courage  de  vous  oublier  en  courant  le  punir!... 
Mais  parlez...  je  ne  veux  rien  croire  que  de  vous  :  vous  n'êtes 
pas  coupable?...  je  n'ai  pas  été  trahi...  joué  ?...  répondez  !... 

ÉLISE^  étouffant  des  sangloti. 

Oh!  jamais!... 

EDMOND. 

En  ce  moment  encore^  vous  ne  me  trompez  pas?...  répondez 

IV.  so 
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donc  I  vous  n'ayez  pas  donné  à  Alfred  le  droit  d'écrire  cette  in- 
solente lettre? 

ÉLISE^  de  même. 

Non...  non!... 

EDMOND,  déchirant  la  lettre. 

N'en  parlons  plus  !•••  je  vous  crois!...  j'ai  besoin  de  vous 
croire. 

ÉLISE,  à  part. 

Pardon,  mon  Dieu  I...  pardon...  je  le  sauve  ! 

EDMOND. 

Et  maintenant,  je  puià  rejoindre  Tinfâme!... 

ÉLISE. 

Edmond  !...  ah  !  restez  encore  !...  je  l'ai  puni,  moi...  oui... 
hier  soir,  je  lui  al  écrit  aussi...  mais  pour  lui  défendre  de  re- 
paraître devant  moi...  pour  lui  dire  que  je  le  méprise...  que  je 
brave  son  dépit,  sa  colère... 

EDMOND*. 

^  Quoi  !...  je  ne  le  verrai  plus  chez  vous...  à  vos  côtés?  tout 
est  fini  pour  lui...  moi  seul...  moi...  ah  !  je  puis  le  rejoindre  à 
présent...  je  suis  sûr  de  moi  !... 

Air  d'Telm. 

De  ces  dangers,  ne  crains  rien,  mon  Élise... 
Je  suis  aimé,  je  suis  heureux...  j'y  cours... 
Lorsqu'au  malheur  mon  âme  était  soumise, 
léserais  mort  sans  défendre  mes  jours!... 
Mais  de  bonheur  et  d'espoir  je  m'enivre, 
Vainqueur,  ici,  je  dois  te  revenir... 
Désormais  pour  toi  je  puis  vivre, 
Et  maintenant  je  ne  veux  plus  mourir  ! 

Adieu  1... 

(Il  va  prendre  son  chapeau  sur  la  causeuse.) 
ÉLISE. 

Malheureux!...  et  votre  père?..* 
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SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  FLORESTAM,  qui  e«t  entré  m»  £tr6  f  u  pendant  kt 

derniers  mots. 

■s. 

FLORESTAN,  bas  à  Élise  i  droite; 

Monsieur  Alfred  ! 

ÉLISE. 

Ah!... 

BDMOND. 

Qaoi? 

ÉLISE. 

Rien...  rien!... 

FLORESTANy   bas. 

Ilest  chez  VOUS...  il  me  demande.  n 

ÉUSE,  à  part: 

Pourvu  qu'il  ne  sache  pas... 

EDMOND^  remontant  la  seène. 

Qu^est-ce  donc? 

ÉUSE,  vivement. 

Vous  sortez? 

EDMOND. 

Du  courage.  Élise. ..  adieu,  du  courage  ! 

ÉLISE. 

Eh  bien  !...  puisqu'il  le  faut...  j'en  aurai...  Mais  un  mot  à 
votre  père... 

EDMOND. 
A  mon  père  ?  (U  saisit  un  signe  d'ÉUse  à  Florestan.) 

FLORESTAN,  qui  a  compris. 

Ah!  oui...  une  lettre...  tiens,  là...  là...  dans  ma  chambre... 
au  fond...  à  mon  bureau... 

ÉLISE. 

Un  mot!...  Edmond...  si  vous  m^aimez...  écrivez-lui!... 
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EDMOND^  à  part,  étoané,  allant  à  là  porte  de  droite. 

Ah  !...  cette  résignation  soudaine... 

FLORESTAN. 

Entreu..  écris  vite... 

ÉLISE. 

Tout  à  l'heure  je  vous  reverrai? 

EDMOND,  lei  regardant. 

Tout  à  l'heur^. 

(U  rentre  dani  la  chambre  de  Florestao,  celui-ci  ferme  ^ite  la  porte.) 

ÉUSEy  apercevant  Alfred. 

Ciel  ! 

FLORESTAN^  à  part. 

Il  était  temps!... 

SCÈNE  vni. 

ALFRED,  ÉLISE,  FLORESTAN. 

(Alfred  s'arrête  dans  le  fond,  élise,  sans  avoiriFair  de  l'avoir  aperça,  se  toome  eo 

souriant  vers  Florestan.) 

ÉLISE. 

Oui,  mon  cousin,  oui...  voilà  ce  que  j'avais  à  vous  appren- 
dre... c'est  pour  cela  que  vous  me  voyez  ici...  Cette  femme  de 
chambre...  Virginie,  s'est  vantée,  en  sortant  de  chez  moi,  d'a- 
voir sur  vous  un  empire  absolu. 

FLORESTAN,   étonné. 

Plaît-il  ?  (A  part.)  Est-ce  qu'elle  ne  voit  pas  l'autre? 

t 

ÉLISE,  riant. 

Elle  s'en  est  vantée...  elle  espère  vous  gouverner...  faire  de 
vous...  que  sais-je?...  son  mari  peut-être... 

FLORESTAN. 

Son  marL..  Par  exemple!... 

ÉLISE. 

Prenez  garde...  cela  s'est  vu... 
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FLORESTAN. 

Permettez  donc...  c'est  que  tous  me  faites  une  peur  !...     , 

ÉLISE. 

Maintenant  que  vous  êtes  prévenu...  je  vais...  (Feignant  d'aper- 
eevoir  Alfred.)  Monsieur... 

ALFRED. 

Pardon,  madame... 

FLORESTAN)  à  part. 

Je  ne  veux  plus  qu'elle  vienne... 

ALFRED. 

Monsieur  Florestan,  puis-je  compter  sur  vous  ce  matin?... 

FLORESTAN. 

Merci  !  vous  êtes  trop  bon...  impossible  d'accepter.  (\ part. 
Son  mari...  c'est  qu'eUe  en  serait  capable... 

ALFRED)  retenant  Élise  prête  à  iortir. 

Madame...  madame.  (AFiorestan.)  Vous  avez  tort,  monsieur 
Florestan...  c'est  une  partie  de  plaisir. 

FLORESTAN. 

Je  vous  baise  bien  les  mains  I  je  vais  déjeuner...  et  après... 

(A  part.)  Rue  Chapon.  (U  sort  par  le  fond  à  gauche.) 

ÉLISE,  à  Alfred, 

Sortons,  monsieur.:,  sortons. 

SCÈNE  IX. 

ALFRED,    ÉLISE. 

ALFRED. 

Ne  VOUS  dérangez  pas,  je  vous  en  supplie  ;  descendre  chez 
vous,  cela  est  impossible...  je  ne  dois  plus  y  reparaître...  je  n'y 
reparaîtrai  plus!... 

ÉLISE.  (Elle  est  occupée  de  la  porte  à  droite  pendant  toute  la  scène.) 

En  effet!... 

90. 
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ALFRED. 

J'ai  reçu  votre  lettre...  c'est  très-bien  !  un  congé  en  forme... 
mais  si  poli...  si  aimable  !  comment  donc!  une  prière... 

ÉLISE. 

Âh  !  parlez  plus  bas... 

'  ALFRED. 

Eh!  qu'importe!...  vous  paraissez  me  craindre...  c*est 
me  faire  injure...  vous  croyez  donc  à  cette  réputation  de  m^- 
c/kintque  Ton  m'a  faite?...  vousavez  tort...  Oh!  j'en  conviens^ 
devant  un  rival^  un  amant,  veux-je  dire...  je  ne  reculerais  pas 
ainsi...  je  me  vengerais...  et  de  lui  et  de  vous...  mais  devant 
un  mari... 

ÉLISE. 

Monsieur!... 

ALFRED. 

Il  est  un  peu  jeune...  Mais  du  moment  que  vous  consentez  à 
l'épouser^  je  vous  rends  grâce  de  m'en  avoir  prévenu...  n  ne 
me  reste  qu'à  faire  des  vœux  pour  votre  bonheur  et  pour  le 

sien.  (Il  Tt  pour  sortir.) 

ÉLISE^  le  suivant  jusqu'à  la  porte. 

Je  VOUS  remercie,  monsieur...  Ah  !  ma  vie  entière  !  (Redeseeo- 

dant  la  seène  avec  joie .)  Ah  !  enfin. . . 

ALFRED,  rerenant. 

Toubliais...  vous  me  redemandez  vos  lettres? 

ÉLISE*  avec  effiroi. 

Ah!...  parlez  plus  bas  !... 

ALFRED,  à  part. 

Plus  bas!.,  plus  bas!...  (Haut.)  Vos  lettres...  je  ne  vous  les 
rendrai  pas...  non...  mais  je  vous  laisse  les  miennes. 

ÉLISE. 

Ah  !  je  VOUS  le  demande  sur  l'honneur...  rendez-ies-naoi. 

ALFRED. 

Elles  sont  là...  et  si  je  reçois  le  coup  mortel... 


1... 
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ÉLISE. 

Que  dites-vous?...  Mais  ce  combat...  il  n'aura  pas  lieu... 
vous  renoncez... 

ALFRED. 

Cest  impossible...  vous  le  savez  bien... 

ÉLISE. 

Ah!  je  vous  en  prie...  je  tous  en  prié  à  genoux... 

(Elle  8'ijwline  ;  H.  de  Ramière  piraSt,  eUe  remonte  précipitamment  vers  la  droite.) 

SCÈNE  X. 

iOJ'RED,  M.  DE  RAMIËRE,  ÉLISE,  paU  ALEXIS. 

M.  DE  RAMIÉRE,  dans  le  fond. 

On  m'a  dit  vrai  :  c'est  lui  !... 

ÉLISE. 

Ah!... 

ALFRED. 

Monsieur  de  Ramière  ! ... 

M.  DE    RAMIÈRE. 

Madame  !...  (Bas.)  Mon  fils! 

ÉLISE,  bas,  montrant  la  droite  à  H.  de  Ramière. 

mjSli  ..a  ta... 

M.  DE  RAMIÈRE,  à  Alfred,  baissant  la  voix. 

Je  viens  de  chez  vous,  monsieur... 

ALFRED. 

De  chez  moi? 

M.  DE  RAMIÈRE. 

Oui,  j^allaiis  vous  demander  raison  des  propos  que  vous  avez 
tenus  sur  moi... 

ALFRED. 
Sur  vous  ! . . .  (Élise  les  obserte  de  loin.  ) 

M.  DE  RAMIÈRE. 

Parlez  plus  bas... 
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ALFRED,  à  part. 

Ah!  çà...  lui  aussi...  que  diable  ont-ils  donc? 

M.  DE  RAMIÈRB,  à  p&rt. 

Des  propos  chez  madame...  devant  mon  fils...  propos  très- 
légers...  que  je  devrais  mépriser  comme  vous!... 

ALFRED. 

Monsieur!... 

M.  DERAMIÈRE. 

Mais  il  ne  me  plaît  pas...  et  vous  m*en  rendrez  raison^  ou 

vous  n^êtes  qu*un  lâche.  (ÉUse  s'ipproehe  pea  à  peu.) 

ALFRED. 

Encore!...  nous  nous  verrons,  puisque  cela  peut  vous  être 
agréable,  mais  plus  tard... 

M.  DE  RAMIÉRG. 

Tout  de  suite... 

ALFRED. 

Permettez...  une  affaire... 

M.  DE  RAMIÈRE. 

Le  premier  insulté...  j'aurai  vengeance  le  premier... 

ALFRED. 

(Test  que  dans  une  demi-heure... 

* 

M.  DE  RAMIÈRE. 

Dans  une  demi-heure,  vous  vivrez...  vous  ou  moi... Parlons. 

ENSEMBLE. 
Air  :  C'en  est  fait. 

H.  DE  RAMIÈRE. 

Le  premier,  c'est  à  moi 
De  venger  mon  outrage, 
Il  le  faut  Je  le  doi... 
De  l'honneur,  c'est  la  loi  t 

ALFRED. 

Vous  voulez,  je  le  vol. 
Essayer  mon  courage  ; 
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Venez  donc,  suivez-moi... 
De  l'honnenr,  c'est  la  loi  !... 

ÉLISE. 

Qn'est-ce  donc,  qnel  effroi  !...  i 

Est-ce  encor  mon  ouvrage  ! 
L'un  des  deux,  je  le  voi, 
Va  mourir...  et  pour  moi  ! 

ALEXIS,  entrant  et  avec  hésitation. 

Il  y  a  1&  une  personne  qui  demande  monsieur  Alfred  de 
LuEzi!... 

ALFRED. 

Moi?... 

ALEXIS. 

On  est  très-pressé.  (ii  sort.) 

ALFRED. 

Ah  1...  mes  armes,  sans  doute...  j'avais  indiqué  ici...  Je  suis 
à  Yous^  monsieur,  je  vous  attends...  (Saioant  éiim.)  Mille  grâces, 
madame!... 

V.    DE  RAMIÉRE. 
Je  vous  suis...  (Alfred  lort.) 

SCÈNE  XI. 

M.  DE  RAMIÉRE,  ËLISE,  puis  ALEXIS. 

ÉLISE,  courant  à  lui. 

Vous  le  suivez  !...  vous  !... 

M.  DE  RAMIÉRE. 

Silence!...  Edmond  ne  se  battra  pas...  c'est  moi... 

ÉUSE. 

Grand  Dieu!  que  voulez-vous  faire? 

M.  DE  RAMIÉRE. 

Le  sauver!... 

ÉLISE. 

Mais  vous.!...  vous!...  ah!...  ni  lui,  ni  vous...  Il  est  là...  il 
vous  écrit...  il  n'arien  entendu...  oh  !  non,  rien  !...  (a  part.)  Vous 
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ne  partirez  pas...  je  vous  retiendrai...  et  lui-même,  s'il  le  faut. 

M.  DE  RÀMIÉRE. 

Vous  le  perdez!...  Sauvez  le  fils,  madame...  c^est  bien  assez 
du  père. 

ÉLISE. 

0  ciel  ! 

M.  DE  RAKIÂRE. 

Je  pars. 

ÉLISE,  ■'élançant  par  la  porte  adroite. 

Edmond!...  (EUe  lort.) 

M.  DE  RÀMIÉRE,  «liant  pour  fk>rtir. 

Et  partir  !...  sans  Tembrasser...  Je  ne  le  verrai  plus  !... 

ÉLISE,  pouisant  un  cri  sans  reparaâtre. 

Ah  !...  (Elle  rentre,  pfile,  défaite,  échetelée.)  Sorti  !  SOrti  !... 
(Bile  arrache  un  cordon  de  sonnette  placé  au-dessus  du  divan.) 

M.  DE  RÀMIÉRE. 

» 

Que  dites-vous?...  mon  fils!... 

(Il  court  &  la  chambre  k  droite.) 

ÉUSE. 
n  n^y  est  plus  !...  (Alexis paraît.) 

M.  DE   RÀBUÉRE,  revenant. 

Mon  filsl...  courons... 

ÉLISE,  à  Alexis. 

Edmond!...  monsieur  Edmond?... 

ALEXIS. 

(Test  lui  qui,  sortant  par  la  chambre  à  coucher^  a  fait  appeler 
monsieur  Alfred...  11  Ta  entraîné  avec  une  violence...  On  m*a- 
vait  défendu... 

M.  DE  RÀMIÉRE. 

Hais  où  donc...  où  donc?... 

ALEXIS. 

Je  rignore;  ils  sont  partis  précipitamment...  emmenant 
malgré  lui  monsieur  Florestan... 
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M.  DE  RAMIÈRE. 

Us  se  battent  !... 

ÉLISE. 

Pour  moi...  pour  moi...  ah!... 

M.  DE  RAMIÈRE. 

Pour  vous...  oui...  comme  autrefois  son  père...  mais  moins 
heureux...  comme  monsieur  d'Offely!....(AAiexig.)  Mais  par  où 
donc  le  rejoindre?...  de  quel  côté? 

ALEXIS. 

Je  n'en  sais  rien.  (u  sort) 

H.  DE  BAMIÈRE. 

Je  ne  me  soutiens  plus...  je  me  meurs. 

(Il  tombe  lur  le  divan.) 
ÉLISE. 

J*avais  cru...  j'espérais...  il  m[a  trompée...  Mais  il  reyien- 
dra...  ohl  oui...  dites-moi  qu'il  reviendra!... 

M.  DE  RAMIÈRE,  d'anevoiz  étouffée. 

Oh!  que  vous  importe  I...  à  vous  qui  lui  avez  fait  prendre  en 
haine  et  le  monde  et  son  père...  à  vous  qui  Tavez  rendu  trop 
mall^eureux  pour  qu'il  tienne  à  la  vie  !.. . 

ÉLISE. 

Que  dites-vous?... 

M.  DE  RAMIÈRE. 

A  VOUS5  qui  Tavez  ti*ahi,  comme  moi  !... 

ÉUSE. 

Eh  bien  !  non,  non  !...  vous  ne  savez  donc  pas...  cette  faute... 
ce  crime...  dont  il  m'accusait...  je  me  suis  justifiée...  ici...  ici 
même.4.  tout  à  l'heure...  et  cette  lettre...  ii  n'y  croit  plus... 

M.  DE  RAMIÈRE. 

Grand  Dieu!... 

ÉLISE. 

11  m'aime,  vous  dis-je  !...  il  m'aime  plus  que  jamais  :  il  re* 
viendra  I... 
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M.  DE  RAMIÊRE. 

Et  voilà  Yotre  empire  sur  un  malheureux  dont  le  cœur  est 
livré  à  vos  charmes...  à  vos  caprices  !...  Ah  !  je  n'en  suis  pas 
surpris...  je  connais  cette  puissance  qui  le  domine  !...  mais 
alors,  il  fallait  donc  le  retenir  y.  le  forcer  à  m'attendre...  à 
rester  !...  il  vivrait  !  (Regardant  tutodr  de  ini  afcc  déseipoir.)  Et  ne  sa- 
voir !. . .  (Hoatement  d'Élite.) 

Air:  tinjèune  Crée. 

Regardez-moi  !...  jouissez  de  mes  pleurs  !... 
De  votre  ouvrage  dtes-vons  satisfaite  ?... 
Comme  mon  fils,  je  vous  dus  mes  malheurs  ; 
Comme  son  père,  épris  d'une  co(iuette, 
En  cet  instant  peut-être...  ah  !  j'en  frémis  !... 

Mais  le  ciel  juste  en  sa  colère, 
Sur  votre  front  où  nos  maux  sont  écrits, 
'[*'i  Fera  tomber,  avec  le^sang  du  fils, 

La  malédiction  du  père  !... 

ÉLISB^    tombant  à  genoax. 

Ah  !..•  gràcé...  grâce  !  il  vivra!...  pour  des  projets  de  bon- 
heur que  je  n^ai  pas  détruits.»,  il  fallait  le  retenir  ! 

M.    DE    RAMIÈRE. 

Eh  !  que  m'importe  !  qu'il  vous  aime...  qu'il  vous  épouse?..* 

ELISE.  % 

Qu'entends-je?... 

M.  DE  RAKIÉRE. 

Mais  qu'il  vive  !...  qu'il  me  soit  rendu  !... 

ÉLISE. 

Écoutez  1...  c'est  lui  !...  on  vient... 

M.   DE  RAMIÊRE. 
Mon  fils  !...  (Fiorestan  ouvre  la  porte  et  parait  seul.)  Non  !  UOU. 

ÉLISE. 

Edmond!...  oii  est41?... 
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M.  DE  RAMIÈRE,  allant  tomber  dans  un  fauteuil  à  droite. 

Il  est  mort!... 

(Edmond  parait.) 

ÉLISE^  poussant  un  cri. 

Ah!... 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  EDMOND,  FLORESTAN. 

EDMOND^  courant  se  jeter  au  eou  de  son  père,  qui  est  iM>mme  anéanti. 

Mon  père!... 

FLORESTAN. 

Nous  voilà  !... 

EDMOND. 

Mon  père!...  reviens  à  toi...  mon  père! 

M.  DE  RAMIÈREy  le  parcourant  des  yeux. 

Oh!  parle  !...  parle  !...  c'est  bien  toi..«  tu  n*es  pas  blessé?... 

Âh  !  mon  Edmond  ! .. .  (Il  le  serre  dans  ses  bras.) 

FLORESTAN. 

Embrassez-le,  allez...  il  Ta  bien  mérité...  Dieu  !  quel  ob- 
stiné!... uneépée  se  brise...  vite,  des  pistolets  !...  c'était  un 
lion...  Et  moi,  qui  voulais  revenir...  ce  n'est  pas  qu'on  soit  pol- 
tron... mais  j'avais  une  peur!...  et  quand  j'ai  vu  ce  pauvre 
monsieur  Alfred... 

ÉLISE,  atec  un  cri  étouffé. 

ael!... 

EDMOND,  sfarracbant  des  bras  de  son  père,  ft  Florestan. 
Silence  ! . . .  (II  s^approche  d'Élise.) 

FLORESTAN,  à  M.  de  Ramière. 

Quand  il  est  tombé,  et  qu'Edmond  s'est  précipité  sur  lui... 

(M.  de  Ramière  lui  impose  silence,  et  observe  avec  inquiétude  Élise  et  Edmond.) 

ÉLISE,  tendant  la  main  a  Edmond. 

Edmond!... 

IV.  81 
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EDMOND,  la  prenant  atee  violence,  et  à  demi-Toiz. 

Madame,  rassurez-vous...  il  vivra,  je  Tespère...  Mais  je  loi  ai 
arraché  le  prix  du  combat...  les  preuves  qui  pouvaient  tous 
perdre...  ce  passé  que  vous  croyiez  étouffé  à  jamais...  le  toici. 

(U  loi  montre  an  paquet  de  lettrée.) 
ÉUSB. 
Ces  lettres  ! ...  (M.  de  Ramière  passe  entre  Edmond  et  FlorefUn.) 

EDHOMD,  trèf-ému,  et  montrant  la  porte  à  droite. 

rétais  là,  madame!...  Lui,  amant  heureux!...  il  s'éloignait 

pour  un  mari...  et  moi  !...  moi...  (  Avee  ooorage,  en  mettantld  latra 

dans  la  main  d'Éiise.)  Tenez^  elles  sont  bien  de  vous,  celles-là!... 

(Se  jetant  dans  les  bras  de  M.  de  Ramière.)  Partons  !...  mon  père  !...  par- 
tons! 

M.  de  Ramière  entraine  Edmond,  qui  jette  un  dernier  regard  sur  Élise.  Elle  le  cache 
la  tète  dans  ses  mains,  et  tombe  sur  la  causeuse  à  gauche.  On  entend  nn  gnod 
coup  de  sonnette. 

FLORESTAN,  qui  est  assis,  se  levant  ateeeffirai. 

Ah  !;..  on  sonne...  c'est  Virginie  !... 

^  (La  toile  tombe.) 


FIN  d'un  premier  ABfOUR. 
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UNE  FOLIE  DE  JEUNE  HOMME, 

CMÉOIC-VIDDEVILU  EN  DEUX  ICns, 

Beprésentée  pour  la  première  fois  snr  le  théâtre  du 
Gymnase  Dramatique,  le  16  septembre  1834. 


Pexi^onm^tB  : 
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Le  GiPiTAiNB  SIR  C0BRID6Ë,  ^  TONT,  domestique  de  lady  Gé- 

rald  *. 

LADY  GÉRALD,   tante  d'Ar- 


vieillard  aveugle  ^ 
CLACTOWN,  son  neveu  «. 
SIR  ARTHUR,  jeune  officier  ». 


thur  ^. 
CAROLINE  •». 


EDGAR,  son  ami  *.  ^  Jeunes  Gens,  amis  d'Arthur. 

a 

La  scène  est  en  Ecosse  »  au  premier  acte,  chez  lady  Gérald  ;  an  seeond  lele, 

ches  sir  Cobridge. 
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^  M.BoRDiER.—  ^  Madame  Julienne.—  "^  Madame  Allazi-DespriêaiiX' 
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ACTE  PREMIER 

Un  nlon  de  la  maison  de  lady  Gérald.  —  Porte  au  fond  et  portes  latérales.  —  Une 
vue  d'Ecosse  dans  le  fond,  qui  reste  ouvert.  —  Sur  le  devant  du  thé&tre  à  gauche 
une  table  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARTHUR,  EDGAR,  plusieurs  Jeunes  Gens^  sortant  de  table. 
(Ils  entrent  en  scène  par  la  porte  latérale  à  gauche  de  recteur.) 

EDGAR. 

Bravo,  mon  cher  Arthur,  le  déjeuner  était  excellent. 

ARTHUR. 

Cest  vrai  ;  et  le  Porto  de  ma  tante  est  délicieux...  Nous  voilà 
bien  lestés  pour  lâchasse...  par  saint  Dunstan  !  elle  sera  bonne, 
je  vous  le  jure. 

EDGAR. 

Gomme  hier,  mon  pauvre  Arthur. 

(Ils  se  mettent  A  rire.) 
ARTHUR. 

Oh  !  hier,  c'était  différent!...  je  connaissais  à  peine  ce  dia- 
ble de  pays...  arrivé  ces  jour&-ci  chez  milady  Gérald,  une  tante 
qui  me  tourmentait  depuis  longtemps  poiur  que  je  vinsse  jouir 
d'un  congé  dans  les  montagnes  de  TËcosse,  il  faut  d'abord  que 
j*étudie  le  terrain  ;  et  c'est  ce  que  j'aurais  dû  faire  avant  de 

51. 
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VOUS  prier,  vous,  jeunes  et  riches  habitants  de  la  ville  voisine, 
de  venir  chasser  avec  moi...  Mais  qu*importe?...  je  ne  regrette 
pas  de  vous  avoir  invités  trop  tôt...  nous  avons  battu  le  pays 
ensemble;  et  si  nous  n*avons  rien  tué,  nous  avons  eu  du  moins 
le  temps  et  le  plaisir  de  nous  connaître...  car  maintenant,  entre 
nous,  c'est  à  la  vie  et  à  la  mort,  n'est-ce  pas? 

(H  leur  tend  la  main.) 
EDGAR. 

Assurément. 

ARTHUR. 

Oh  !  vous  riez  ;  ma  franchise  et  ma  gaieté  vous  étonnent  ! 
habitués  que  vous  êtes  à  Tair  sombre  et  réfléchi  des  officiers 
anglais...  vous  ne  comprenez  pas  que  moi,  lieutenant  au  ser- 
vice du  roi  d'Angleterre,  je  déroge  aux  habitudes  de  mes  cama- 
rades... c'est  que^  voyez-vous,  je  ne  suis  Anglais  que  par  le 
grade  et  Funiforme. 

Am  :  itm>,  vaid  la  riante  semaine. 

Mon  pore  était  un  soldat  de  TÉcosse, 

Qui  prit  pour  femme  une  Française  ;  et  moi 

Je  vis  le  jour  neuf  mois  après  la  noce, 

En  pleine  mer,  sur  un  vaisseau  du  roi. 

Ainsi  je  vais,  joyeux  cosmopolite, 

Sans  trop  savoir  à  quels  lieux  j'appartien... 

J'ai  mes  amis  où  le  plaisir  m'invite, 

Et  ma  patrie  oà  je  me  trouve  bien. 

EDGAR. 

Ce  sera  dans  nos  montagnes,  sir  Arthur. 

ARTHUR. 

Bien  volontiers...  et  d'abord,  héritier  présomptif  démâtante, 
qui  me  fera  attendre  sa  succession  et  ses  titres  longtemps 
encore^  si  Pieu  m'écoute...  j^  suis  tout  naturelleineot  du  pays 
de  mes  espérances  et  de  mes  propriétés...  ^t  vous  me  verrei 
souvent.  J^aime  ce  ch^iteau^  ces  sfiper))es  domaines...  ^Çp^l^ 
que  j'y  suis  arrivé^  je  n'ai  pas  eu  un  moment  4'ennui...  Sifiut» 
pourtant...  ce  niatin,  en  n^e  réveillant. 


LA  LECTRICE.  '       367 

EDGAR, 

Pas  possible!  vous  qui  riez  toujours. 

TOUS. 

Qu'est-ce  donc  ? 

ARTHUR. 

Ah!  Yoilà...  des  réflexions  philosophiques  sur  le  personnel 
du  château...  La  race  humaine  y  est  dignement  représentée^  je 
ne  dis  pas...  d'un  côté...  du  nôtre...  nous  sommes  fort  bien,  * 
en  général  ;  mais  de  Tautre  côté. . . 

TOUS,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 

EDGAR. 

Yoilà  les  réflexions  philosophiques. 

ARTHUR. 

Que  Toulez-Yous?...  j^aime  à  voir  la  nature  en  beau,  moi.:, 
ma  tante  n^est  pas  mal...  pour  une  tante...  certainement,  je  la 
respecte  trop  pour  dire  le  contraire.  D'ailleurs,  la  vieillesse, 
c'est  sacré!...  (ATeeooière.)  Mais  toutes  ces  vieilles  figures  qui 
sont  autour  d'elle...  c'est  indigne!...  c'est  affreux!...  Cin- 
quante ans  au  moins  !...  pas  un  seul  petit  minois  chiflbnné  ! 
Hein  !  quelle  population  !  Mais  laissons  cela  ;  que  d'autres  plai^ 
sirs  nous  consolent...  et  partons  pour  la  chasse. 

TOUS. 

Partons  pour  la  chasse. 

ARTHUR. 

Je  regrette  de  ne  pas  avoir  avec  nous  notre  voisin... le  jeune 
Glactown,  le  plus  intrépide  chasseur  du  pays. 

EDGAR. 

Qui?...  pe  petit  f^l)|ona))le  de  vi}}^e  que  mnf  a^iop9  in- 
vité ?...  Au  fait,  il  parait  connaître  vos  propriété^  mieux  qpe 
vous-même. 

le  crois  bien. ..  n^a  tiMute  lui  9])andoupe  ses  târres  i  diiMNir 


368  LA  LECTRICE. 

pler....  et,  comme  vous  avez  pu  en  juger,  il  ne  s*en  acquitte 
pas  mal...  c'est  un  gai  compagnon...  du  reste,  je  vais  lui  faire 
dire  de  nous  rejoindre  au  bois  de  Saint-André.  (Voyant  Tony  qui 

entre  par  la  porte  Utérale  i  droite.)  Voici  ce  qu'il  me  faut  pOUr  ça. 

I 

SCÈNE  II. 

TONY^  ARTHUR,  EDGAR,  Jeunes  Gens. 

TONT,  à]  la  cantonade. 

Bien^  milady...  dans  une  petite  heure!...  (Arthur  le  prend  an  eoïkt) 
Âh!  mon  Dieu! 

ARTEUR. 

Écoute  un  peu,  Tony. 

TONY. 

Votre  seigneurie  est  d'une  gaieté...  j'ai  cru  qu^eUe  m'étran- 
glait. 

ARTHUR. 

Tu  connais  sir  Glactown,  qui  demeure  à  deux  milles  d'ici? 

TONY. 

Le  neveu  de  rtfveugle  ? 

ARTHUR. 

Bah  I  son  oncle  est  aveugle  ? 

TONY. 

Oui,  milord...  un  ancien  capitaine  de  vaisseau  qui  a  perdu 
la  vue  après  la  bataille  de  Navarin,  où  il  fut  laissé  pour  mort... 
Il  habitait  TAngleterre;  mais  il  est  venu  dans  ce  pays  près  de 
son  neveu,  il  y  a  bientôt  un  an. 

EDGAR. 

Ah  !  le  capitaine  Gobridge,  qui  fait,  dit-on,  beaucoup  de  bien 
dans  le  canton. 

TONY. 

Lui-même  !...  mais  un  véritable  ours...  toujours  triste,  tou- 
jours farouche. ..  Il  est  enfermé  chez  lui,  comme  dans  un  cbâ- 
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teaa  fort  où  personne  n'est  admis...  et  madame,  qui  l'a  invité 
plusieurs  fois,  n'a  jamais  pu  le  décider  à  venir  chez  elle. 

ARTHUR. 

Je  comprendrais  ça  s'il  voyait  clair...  mais  j'irai  lui  faire 
visite,  moi...  j'aime  les  vieux  marins,  les  vieux  soldats...  Il  n'a 
pas  une  fille.. •  une  nièce  auprès  de  lui? 

TONY. 

11  n'a  que  son  neveu,  qui  ne  le  quitte  jamais...  le  capitaine 
exige  qu'il  soit  toujours  là,  pour  lui  faire  la  lecture,  ou  pour 
écouter  le  récit  de  ses  voyages  sur  mer. 

ARTHUR. 

Eh  bien  !  il  lui  donnera  congé  pour  aujourd'hui...  Tu  vas 
monter  à  cheval. 

TONT. 

Moi,  milord? 

ARTHUR. 

Taishtoi...  Tu  vas  te  rendre  à  la  résidence  du  capitaine... 

TONY. 

Hais. .  • 

ARTHUR. 

Te  tairas-tu  !...  Pour  dire  à  son  neveu... 

TOHY. 

Mais  c^est  impossible. 

ARTHUR. 

Hein? 

TONY. 

Sans  doute...  puisque  madame  m'envoie  à  la  ville  voisine. 

ARTHUR. 

Paresseux...  ce  n'est  pas  vrai. 

TONY,  lui  montrant  deux  lettres. 

Tenez^  voyez  plutôt...  je  vais  porter  ces  deux  lettres...  Tune 
à  l'homme  d'affaires,  pour  ce  grand  procès  qui  va  peut-être 
nous  faire  partir  tous  pour  Edimbourg  ;  et  l'autre... 
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ARTHUK^  la  prenant. 

C'est  juste...  (Liiant  radreMe.)  Miss  Caroline  Volsey...  Caroline... 
à  la  bonne  heure...  voilà  un  joli  nom  pour  une  jeune  fille... 

(Regardant  Tony  et  arec  anxiété),  car...  elle  est...  jeuue...   hein!   au- 

dessous  de  quarante  ans  ? 

TONY. 

Dame  !  j*ai  entendu  dire  à  lady  Géraid,  votre^tante,  que  c^était 
une  jeune  fille  bien  jolie. 

ARTHUR. 

■ 

Bah  !...  et  elle  habite  ce  pays-ci  !...  et  ma  tante  la  connaît? 
et  nous  ne  la  voyons  pas  ? 

TOUT. 

Arrivée  de  France  depuis  peu,  elle  a  écrit  à  milady,  et  mi- 
lady  lui  mande  de  venir. 

ARTHUR. 

De  venir...  ici  ?...  Et  vite,  mon  garçon,  pars...  crève  tou  che- 
val, s'il  le  faut. 

TOWT. 

Mais,  monsieur... 

ARTHUR,  le  poossant  dehors. 

Va  donc,  dépêche-toi...  Dis-lui  qu'on  Tattend.'..  ramène-la, 
ou  je  te  fais  chasser  par  ta  maîtresse...  (Tony  son  par  le  fond.)  Jeune 
et  joUe  !...  Parbleu,  je  serai  enchanté  de  la  voir...  ne  fût-ce 
que  pour  la  rareté  du  fait. 

SCÈNE  m. 

EDGAR,  ARTHUR,  les  Jeunes  Gens. 

EDQAR. 

Eh  !  mais,  sir  Arthur,  voilà  un  petit  incident  qijti  va  égayer 
vos  réflexions  philosophiques. 

ARTHUR. 

Oh  !  ce  n*est  rien. . .  Partons-nous,  messieurs ?...  nos  fusils... 
(A  part.) Caroline  !... 
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EDGAR. 

Ce  nom-là  vous  tient  au  cœur. 

ARTHUR. 

Oui^  c*est  vrai^  je  l'avoue...  Il  y  a  quelques  noms  comme  ça. 

Air  de  Twrenne, 

Anna,  Jenny,  Camille,  Caroline, 

Tous  ces  noms-là  sont  pour  moi  des  plaisirs. 

C'est  singulier... . 

EDGAR. 

Mais  non  ;  car  j'imagine, 
Ce  sont  pour  vous  autant  de  souvenirs. 

ARTHUR. 

Eh  !  oui,  vraiment,  j'aime  les  souvenirs. 
Quand  chaque  nom  qui  frappe  ma  mémoire. 

Me  rappelle,  dans  mes  amours, 
Quelque  bataille... 

EDGAR. 

Et  ce  n'est  pas  toujours 
Le  souvenir  d'une  victoire, 

ARTHUR. 

Vous  croyez  ?...  En  effet,  quelquefois...  et  tenez...  il  y  a  un 
de  ces  noms...  je  ne  vous  dirai  pas  lequel...  qui  m'a  rappelé 
une  défaite. 

EDGAR. 

Une  jeune  fille.. 

ARTHUR. 

Non,  celle-là  était  mariée...  c'était  en  Angleterre...  il  y  a  un 
an...  dans  une  ville  de  garnison  où  je  m'ennuyais  fort,  comme 
ce  matin...  lorsque  je  rencontrai  chez  un  riche  négociant  une 
jeune  femme  dont  Pair  languissant  m'inspira  d'abord  un  inté- 
rêt... (Edgar  se  détourne  en  souriant.)  Non,  vrai,  un  intérêt  véritable... 
de  grands  yeux  bleus...  une  figure  ravissante...  J'appris  qu'elle 
avait  pour  mari  l'homme  le  plus  jaloux  des  Trois-Royaumcs... 
cela  ne  m'empêcha  pas  de  la  revoir...  au  coutraire;  et  même 
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plusieurs  fois...  je  lui  parlai  avec  un  air  de  compassion  qui 
parut  la  toucher...  enfin  je  lui  dis  que  je  Taimais... 

EDGAR. 

Allons  donc...  vbus  êtes  bien  lent  à  en  venir  là...  Elle  tous 
répondit... 

ARTHUR. 

Rien...  mais  ces  grands  yeux,  pleins  de  larmes,  me  don- 
naient du  courage...  J'insistai...  je  demandai  un  rendez-vous... 
elle  me  le  refusa,  ce  qui  ne  fît  qu'irriter  mon  amour  !..•  D'ail- 
leurs, un  refus,  ça  ne  prouve  rien...  aussi,  la  veille  de  notre 
départ,  je  me  décidai  à  brusquer  les  adieux...  Son  mari  était 

absent.  ••  (lady  Cérald  entre  par  la  porte  latérale  i  droite,  et  descend  lentement 

iascène.)  Je  me  glissai  lentement  dans  le  jardin  de  la  maison... 
et  à  Taide  d^une  échelle  de  jardinier... 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  LADY  GÉRâLD. 

LADT  GÉRÂLD,  sans  être  aperçue. 

Tu  entras  par  la  fenêtre. 

ARTHUR. 

Ah  !  ma  tante  ! 

EDGAR. 

Madame! 

LADT  GÉRALD. 

N'est-ce  pas  ainsi  que  cela  commence  toujours  ? 

ARTHUR. 

Et  que  cela  finit  souvent...  mais  il  faut  que  la  fenêtre  s'ou- 
vre d^abord. 

LADT  GÉRALD. 

Elle  ne  s'ouvrit  pas  ? 

ARTHUR. 

Et  pourtant  je  frappai  si  tendrement  !...  Ce  bruit*  léger  qm 
veut  dire  :  c'e#t  mot...  Vous  savez,  ma  tante? 
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LADT  CÉRALD. 

Mais  pas  du  tout...  je  ne  sais  pas. 

ARTHUR. 

Ah  !  pardon...  Il  faisait  petit  jour  ;  Fheure  du  départ  appro- 
chait... et  je  fus  obligé  de  descendre  dePéchelle  avec  une  on- 
glée de  dix-sept  degrés. 

EDGAR. 

Ah  !  ah  !  pauvre  garçon  ! 

LADY  GÉRALD. 

Et  tu  ne  craignais  pas  d'outrager  une  femme  honorable, 
peut-^tre  ! 

EDGAR,  à  Arthur. 

Ah  !  le  sermon. 

LADY  GÉRALD. 

Car  TOUS  voUà,  messieurs...  audacieux,  impertinents...  vous 
ne  pensez  pas  seulement  qu'à  la  fin  de  ces  tentatives,  il  y  a 
trop  souvent^  pour  celles  qui  en  sont  Tobjet,  des  larmes,  du 
désespoir! 

ARTHUR. 

Gela  finit  plus  gaiement,  ma  tante. 

LADY  GÉRALD. 

Une  existence  entière  compromise. 

ARTHUR. 

'^  Jamais...  par  moi,  du  moins  !...  je  n'ai  pas  sur  la  conscience 
une  seule  faute...  une  seule  ! 

LADY  GÉRALD. 

L*honneur  d'une  femme. . . 

ARTHUR. 

Cest  ^;al...  je  réponds  de  moi. 

IT.  5t 
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Air  du  Piège. 

Jamais  remords  n'est  entré  dans  mon  cœar  ; 
Toujours  discret,  toujours  tendre  et  fidèle, 
De  la  beauté  je  ferais  le  malheur  1 
Moi,  qui  voudrais  donner  mes  jours  pour  elle  ! 
Non...  bien  souvent  les  femmes  m'ont  béni. 
Et  si  du  moins...  6  moments  pleins  de  charmes  ! 
Elles  pleuraient...  c'est  que  parfois  aussi 
Le  bonheur  fait  couler  des  larmes. 

LADY  GÉRALD. 

Fou  que  tu  es  ! 

ARTHUR. 

D'ailleurs,  je  suis  prudent. 

LADT  GÉRALD. 

Tu  veux  dire  :  honnête. 

ARTHUR. 

Parbleu  !  et  vous  auriez  ici  une  belle  personne  que  j'aime- 
rais... que  j'adorerais...  £h  bien  !  vous  auriez  beau  veiller, 
épier...  vous  ne  vous  en  douteriez  même  pas. 

LADY  GÉRALD. 

Gomment  !...  mais  il  me  fait  peur. 

EDGAR. 
0  ciel  !  des  cris....  (U regarde  par  la  fenêtre  du  fond.)  Une  VOiture 

qui  va  verser!... 

(Il  sort  ;  les  jeunes  gens  sortent  a?ec  lui.) 
ARTHUR. 

Âh  !  mon  Dieu  !...  c^est  peut-être  Caroline. 

LADY  GÉRALD. 

Caroline  I...  comment  sais-tu  ? 

ARTHUR. 

Oui,  ma  tante,  oui...  une  jeune  fille  que  vous  attendez... 

(MouyementdeladyGérald.)  Courons  aU  SeCOUrS... 

(Ils  vont  pour  sortir.  Clactown  parait  et  les  arrête.) 


LA  LECTRICE.  375 

SCÈNE  V. 

ARTHUR,  CLACTOWN,  LADY  GÉRALD. 
CLACTOWN,  en  habit  de  eham. 

Ne  Yoas  dérangez  pas...  il  n'y  a  pas  de  danger. 

LÀDT  GÉRALD. 

Monsieur  Oactown. 

ARTHUR. 

Notre  jeune  voisin. 

LADT  GÉRALD. 

Mais  cette  voiture... 

CLACTOWN. 

Ce  n'est  rien,  tous  dis-je,  c'est  mon  oncle... 

LADT  GÉRALD. 

Monsieur  Ck>bridge  I 

CLACTOWN. 

Un  petit  accident,  dont  je  suis  un  peu  la  cause. 

ARTHUR. 

Conmient  cela  ? 

LADT  GÉRALD. 

Mais  d'abord  des  secours. 

CUCTOWlf. 

Du  tout...  il  n*y  a  pas  de  mal...  figures-vous...  c'est  une  his- 
toire... mon  oncle,  le  capitaine,  tient  toiyours  à  ce  que  je  sois 
là...  près  de  lui,  pour  lui  faire  la  lecture,  et  pour  écouter  ses 
batailles...  ce  qui  m'amuse  à  me  démonter  la  mftcboire...  il 
me  fait  lire  Shakespeare,  et  Milton,  un  autre  aveugle  comme 
lui...  Hein  !  quelle  société  !...  c'est  gentil  !...  pour  moi  surtout, 
qui  ai  des  yeux  superbes...  Et  puis  il  ne  veut  recevoir  personne  ; 
il  ne  sort  jamais,  il  se  fâche  toujours...  enfin,  c'est  le  vieillard 
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le  plus...  ce  qui  ne  m*empêche  pas  d'avoir  pour  lui  les  égards 
qu'on  doit  à  un  oncle  qu'on  aime  et  dont  on  hérite. 

ARTHUR,  partant  d'un  éclat  de  rire. 

Ah!  ah  !  ah  I  vous  êtes  son  héritier? 

CLACTOWN. 

Seul  et  unique...  c'est  une  autre  histoire,  ça...  On  le  croyait 
marié  dans  quelque  île  déserte,  et  même  père  d'un  nombre 
prodigieux  d'enfants...  parce  que  les  marins...  Eh  bien  !  pas  du 
tout...  un  jour,  il  tombe  chez  nous  comme  une  bombe...  je  ne 
le  connaissais  pas,  je  ne  l'avais  jamais  vu.  «Je  suis  seul  au 
monde,  nous  dit-il,  je  viens  mourir  près  de  vous...  je  vous 
laisserai  ma  fortune,  car  je  suis  riche.  »  Vous  concevez  qu'un 
parent  qui  vous  parle  comme  ça... 

LADT  GÉRALD. 

^    Mais  enfin,  monsieur,  ce  qui  vient  de  lui  arriver... 

CLACTOWM. 

Ah!  oui,  Tautre  histoire...  m'y  voici.  Depuis  quelque  temps, 
il  ne  veut  plus  que  je  le  quitte...  et  je  me  résignais,  lorsqu'hier 
M.  Arthur  m^a  invité  à  une  partie  de  chasse  et  à  un  bon  ^ner... 
moi,  j'adore  la  chasse,  et  je  ne  hais  pas  les  bons  dhiers...  Ce- 
pendant, le  moyen  de  quitter  mon  oncle  ou  de  l'amener  ici  !... 
Ma  foi,  tant  pis...  j'ai  une  idée...  je  lui  propose  une  promenade, 
il  accepte  :  nous  montons  dans  le  char-à-banc,  il  ordonne  de 
prendre  à  droite  :  bien,  je  laisse  faire...  Mais,  arrivé  au  bois 
de  Saint-André,  je  fais  tourner  à  gauche,  sans*  qu'il  s'en  aper- 
çoive, et  nous  filons  jusqu'à  votre  château  par  la  traverse.  Par 
malheur,  plus  nous  approchions,  plus  les  chemins  étaient  af- 
freux; si  bien,  qu'en  vue  de  votre  pigeonnier,  v'ian?...  notre 
imbécile  de  cocher  nous  verse  sur  des  foins  qui  embaumaient. 

ARTHUR. 

Sans  vous  blesser? 

CLACTOWN. 

Ah  !  b'est  une  autre  histoire  :  j'ai  une  bosse  au  front. 
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LADY  GÊRALO. 

Mais  Yotre  oncle  ? 

CLACTOWN. 

Rien,  il  est  tombé  sur  moi. 

Air  :  De  iommeiUer  eneoft  ma  chère. 

I 
Moi,  ]e  m'étalais  sans  colère, 

Les  pieds  en  Tair,  la  tête  en  bas  ; 

Mais  sans  penser  que  Bélisaire 

Allait  me  tomber  sur  les  bras. 

Ob  I  la  bagarre  était  complète, 

Et  ce  qui  le  plus  m'amusait... 

C'est  moi  qni  me  cassais  la  tête, 

Et  c'est  mon  oncle  qui  criait. 

Et  il  crie  encore  après  les  ouvriers...  il  jure,  il  s^emporte, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  raccommoder  la  voiture  à  l'instant 
même  :  j'y  ai  mis  bon  ordre. 

LADT  GÉRALD. 

Et  il  reste  ainsi  dehors? 

CLACTO'WN. 

Impossible  de  le  faire  entrer  avec  moi...  aussi,  je  voulais 
vous  prier  de  le  faire  inviter. 

ARTHUR. 

Mais  tout  de  suite...  Venez-vous  ? 

LADT  GÉRALO. 

Sans  doute.  Allez;  dites-lui  que  je  l'attends...  et,  s'il  le  faut, 
moi-même... 

CLACTOVVn. 

Certainement,  il  restera. 

(Arthar  et  Claetown  lortent  par  le  fond.  Aa  moment  où  lady  Génld  it  les 
•nlyre,  Tony  entre  par  la  porte  latérale  à  gauche.) 


5Î. 
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SCÈNE  VI. 
LADY  GÉRALD,  TONY,  ensuite  CAàOLINE. 

TONY. 

Milady... 

LADT  GÉRALD. 

Ah  !  c'est  toi  ? 

TONY. 

J^ai  remis  vos  lettres  ;  votre  homme  d'affaires  doit  venir  ce 
soir  :  il  faut  que  vous  partiez  cette  nuit  pour  Edimbourg,  où 
votre  grand  procès  doit  se  juger  après-demain  jeudi. 

LADT  GÉRALD. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  si  tôt  ! 

TONY. 

Quant  à  la  jeune  personne... 

LADY  GÉRALD. 

Eh  bien  ! 

TONY. 

Elle  a  voulu  partir  sur-le-champ...  elle  est  ici. 

LADY  GÉRALD. 

Ici  !  dis-tu  ?...  Ah  !  j'en  suis  presque  fâchée.. •  à  présent  que 
mon  neveu... 

TONY. 

La  voilà.*  •    '' 

(Caroline  entre  par  1&  porte  latérale  à  gauche.  Tony  sort  par  la  droite.) 

« 

,      .  LADY  GÉRALD. 

Ah  !  miss,  je  ne  vous  attendais  pas  si  tôt,  je  Tavoue...  mais 
je  vous  remercie  d*un  empressemait... 

CAROLINE. 

Dont  tout  me  faisait  un  devoir,  milady.  Ce  billet  obligeant 
que  vous  m*avez  écrit...  vous  avez  daigné  vous  souvenir  de 
moi. 
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LADT  GÊRALD. 

Et  comment  vous  aurais-je  oubliée  ?.•.  vous  qui  avez  eu  pour 
moi,  en  France ,  des  soins  si  touchants...  et  pourtant  vous 
paraissiez  alors  bien  malheureuse  !...  et  je  vous  plaignais  sur- 
tout d^être  entrée  au  service  de  lady  Brown,  ma  cousine,  la 
femme  la  plus  acariâtre!... 

CAROLINE» 

Je  ne  lui  dois  que  de  la  reconnaissance,  milady,  pour  m'avoir 
recueillie  chez  elle,  quand  je  ne  savais  plus  où  reposer  ma  tête. 

LADT  GÉRALD. 

Cest  singulier!  Â  vous  entendre,  à  peine  si  je  vous  recon- 
nais... vous  avez  perdu  cet  accent  irlandais,  pour  lequel  on 
vous  faisait  toujours  la  guerre  :  mais  vous  teniez  tant... 

CAROLniB. 

Lady  Brovm  ne  pouvait  s'y  accoutumer. 

LADT  GÉRALD. 

Et  voua  VOUS  en  êtes  corrigée  ? 

CAROLmS. 

Elle  m^avait  prise  pour  lectribe  :  il  fallait  bien  qu'elle  pût 
m'entendre. 

LADT  GÉRALD. 

Toujours  bonne. 

AiR  :  Un  page  a«ffiaîl  la  jeun»  Adèle. 

• 

De  vos  vertus,  de  votre  caractère, 
On  me  faisait  l'éloge  avec  plaisir; 
Et  de  la  France  où  vous  étiez  naguère, 
Avec  regret  on  dut  vous  voir  partir. 

Nons  vous  retiendrons  sur  la  route... 
Cet  intérêt  qui  s-'attaehe  à  vos  pas. 
Fait  que  chacun  vous  aime... 

(A  pari.) 

Btqne,  sans  douta. 

Mon  neveu  n'y  manquerait  pas. 
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CAROUNE. 

Milady! 

LADT  GÉRALD. 

Mais  parlez,  mon  enfant...  vous  avez  désiré  causer  avec  moi. 

CAROLINE. 

Oui,  milady...  Après  la  mort  deTotre  cousine^  iady  Brown, 
que  j^Mrais  accompagnée  en  Ecosse,  je  me  suis  trouvée  seule, 
sans  refuge... 

LADT  GÉRALD. 

Et  TOUS  n*avez  pas  pensé  à  retourner  en  Angleterre...  dans 
votre  famille... 

CAROLINE. 

Ma  famille!...  je  n'en  ai  pas,  milady...  maiSj  quand  j'ai  en- 
tendu prononcer  votre  nom,  je  me  suis  rappelé  la  bienveillance 
dont  vous  m^aviez  honorée...  et  j'ai  cm  pouvoir  m'adresser  à 
vous. 

LAdV  GÉRALD. 

Et  vous  avez  bien  fait...  11  s'agira  de  vous  placer  quelque 
part^  comme  demoiselle  de  compagnie...  lectrice...  je  cher- 
cherai... je  verrai  parmi  les  dames  que  je  connais...  par  mal- 
heur^ j'en  vois  fort  peu... 

CAROLINE. 

Mais  on  m'avait  dit  que  vous-même,  milady... 

LADT  GÉRALD,  avec  embarras. 

Moi  !...  sans  doute...  je  serais  heureuse...  mais  plus  tard... 
en  ce  moment,  je  m'éloigne  pour  un  voyage...  et  puis  d'autres 

raisons  encore...  (a  part.)  Si  jolie  !...  (CaroUne  paraît  eiauyer  quelques 

larmes.)  Eh  bien  !...  qu'est-ce  donc  ?...  Je  promets  de  m'occuper 
de  vous...  à  mon  retour...  vous  m'attendrez... 

CAROLINE. 

Milady,  je  n'ai  plus4'asi1e...  je  suis  seule  au  monde... 

i  LADT  GÉRALD. 

Grand  Dieu!  oh!  je  ne  vous  abandonnerai  pas...  j'entends 
du  bruit...  ils  reviennent... 
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CAROLINE. 

Vous  avez  du  monde...  ma  présence  est  importune. 

LADT  GÉRALD. 

Que  dites-vous  ?  enfant  que  vous  êtes  !  vous  resterez  ici^ 
jusqu^à  ce  soir»  du  moins...  (Riie  sonne.)  Je  veux  absolument 
trouver  ce  qu*il  vous  faut...  (Tony  parait.)  Conduisez  mademoi- 
selle à  mon  appartement...  Allez,  miss,  allez...  je  vous  rejoins 
dans  un  instant. 

CAROUNE. 

Oui.  milady...  (a  part.)  Aiil  ce  n'est  pas  là  ce  que  j'avais 

espéré.  (BUe  sort.) 

LADT  GÉRALD,  seale. 

A  qui  puîs-je  parler  pour  elle?...  Chez  moi,  c'est  impossible. 

SCÈNE  VU. 

LADY  GÉRALD,  ARTHUR,  SIR  GOBRIDGE,  GLACTOWN, 
EDGAR,  Jeunes  Gens,  ensuite  TONY. 

CLACTOWN,  entrant  le  premier. 

Milady,  voici  mon  oncle. 

'  ARTHUR,  conduisant  sir  Cobridge. 

Allons^  capitaine,  il  faut  vous  rendre...  Laissez-vous  conduire. 

CLAGTOWN. 

Oui,  laissez-vous  faire...  le  gîte  est  bon...  nous  ne  pouvions 
pas  mieux  tomber. 

SIR  GOBRIDGE,  atec  colère. 

Malheureux! 

ARTHUR. 

Capitaine,  voici  lady  Gérald,  ma  tante,  qui  est  heureuse  de 
vous  recevoir. 

SIR  COBRUMÏE,  fttant  son  chapeau* 

Lady  Gérald! 
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LAD!  GÉRALD. 

Point  de  rancone,  sir  Gobridge,  car  je  pourrais  bien  tous  en 
vouloir  un  peu...  ce  refus  obstiné  de  venir  chez  moi. 

SlR  COBRU>GE. 

Mais,  milady...  il  me  semble  que  m'y  voilà. 

ARTHUR,  regardant  Claetown. 

Ah  !  ce  n'est  pas  tout  à  fidt  votre  faute...  (ciietown  lui  fait  dea 
•ignef.)  Et  sans  ridée  de  votre  neveu... 

CLACTOWN,  TÎTemant. 

Asseye^vous  donc,  mon  oncle.  (il  le  fait  aœoir.  ) 

SIR  COBRIDGE. 

Allons...  tu  vas  encore  me  faire  verser...  sors,  presse  un 
peu  les  ouvriers. 

CLAGTOWN. 

Oui,  mon  oncle...  (a  Arthur,  bas.)  Soyez  donc  tranquille. 

LADT  GÉRALD. 

Oh  !  ne  croyez  pas  que  nous  vous  laissions  partir  ainsi,  ca- 
pitaine... vous  êtes  à  moi  aujourd'hui...  je  ne  vous  quitte 
pas...  c^est  moi  qui  me  charge  de  vous  tenir  compagnie. 

ARTHUR. 

Et  votre  neveu  va  venir  chasser  avec  nous. 

SIR  COBRIDGK. 

Mon  neveu  !...  mais  cela  ne  se  peut...  il  n'est  pas  préparé. 

CLACTOWN. 

Si  fait,  mon  oncle...  mon  fusil  est  là,  dans  la  voiture...  et 
j^ai  le  costume. 

ARTHUR. 

Rien  n^y  manque. 

SIR  COBRmGE. 

Bah  !  c'était  donc  convenu  ? 

CLACTOWN. 

« 

G*était  convenu. 
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SIR  G0BRID6B,  ateo  edèra. 

Gomment,  drôle  !  et  ce  voyage  à  travers  champs  ?...  cette 
voiture  renversée... 

GLACTOWN,  bu  à  Bdgtr. 

U  y  voit  clair...  il  y  voit  clair...  (Ui  w  metteat  à  rira.) 

SIR  COBRIDGB. 

Misérable I...  il  rit  encore,  je  crois... 

lADT  GÉRALD. 

Allons,  calmez-vous...  je  lui  rends  grâce,  moi,  d'une  idée  qui 
vous  arrache  enfin  de  votre  retraite  pour  vous  jeter  parmi 
nous. 

SIR  GOBRIOGE. 

Jeter  I...  c*est  le  mot...  mais,  milady,  vous  ne  savez  pas  à  quoi 
vous  vous  exposez...  c'est  une  triste  chose  que  la  compagnie 
d'un  vieillard  aveugle,  qui  gronde  souvent,  qui  ne  sourit  ja- 
mais, et  dont  le  cœur  toujours  gonflé  par  les  souvenirs  qui 
l'oppressent... 

lADT  GÉRALD. 

Que  dites-vous  ? 

su  COBRIDGB. 

Vous  voyez  bien...  cela  commence  déjà...  mes  paroles  ont 
glacé  la  gaieté  de  cette  folle  jeunesse. 

ARTBUR. 

Nous  vous  rendrons  la  vôtre...  et  ce  soir,  le  verre  en  main, 
vous  nous  conterez  quelque  chapitre  de  vos  campagnes...  ce 
serait  du  plaisir  pour  tout  le  monde,  et  de  l'instruction  pour 
moi,  qui  suis  lieutenant  au  service  du  roi  d'Angleterre. 

SIR  COBRIDGB. 

Vous,  jeune  homme!...  vous,  soldat,  lieutenant... un  cama- 
rade...  ah  \  donnez-moi  donc  votre  main. 

(U  tend  la  main  à  Arthur  qui  la  laiiit.) 
ARTBUR,  qui  «t  pané  auprès  d«  lui. 

Avec  plaisir,  mon  capitaine. 
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SIB  COBMDGE. 

Votre  Age  T 

ARTHUR. 

Vingt-quatre  ans. 

SIR  COBRIDGE. 

Vingt-quatre  ans  et  une  épée  !  que  d'avenir  !  que  d'espé- 
rances! 

Air  d'ArisHppe. 

Lorsque  parfois  un  jeune  camarade 
Vient»  comme  vous,  pour  me  serrer  la  main. 
En  souvenir,  je  descends  à  son  grade,  " 

Je  rajeunis...  pour  moi  plus  de  chagrin... 
Mon  sang  bouillonne  et  mon  cœur  bat  soudain. 
Mes  yeux  éteints  mouillés  de  douces  larmes 
Sont  rallumés  par  un  plaisir  nouveau  ; 
Car  il  me  semble  encore,  au  bruit  des  armes. 
Que  je  revois  passer  mon  vieux  drapeau. 

Oh!  alors,  j*ai  bien  des  malheurs  de  moins. 

CLACTOWN. 

Des  malheurs  !...  mais  je  volis  demande  un  peu  ce  qui  vous 
manque?...  Vous  êtes  tranquille...  vous  êtes  riche...  vous  aves 
un  neveu  qui  ne  vous  donne  que  de  la  satisfaction...  c'est  vo- 
tre enfant. 

SIR  COBRIDGE, 

Tais-toi. 

CUCTOWIf. 

Votre  famille. 

SIR  COBRIDGE. 

Tais-toi. 

LADT  GÉRALDy  s'épproehant  de  Sir  Cobridge. 

Allons,  capitaine,  je  suis  bien  aise  qu* Arthur  vous  convien- 
ne... vous  resterez  au  moins  pour  lui. 

SIR  COBRIDGE. 

Certainement,  milady...  Il  est  en  congé?... 

ARTHUR. 

Pour  un  mois  encore...  après  cela,  il  faudra  rejoindre  mon 
régiment. 
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.      SIR  COBRIDGE. 

Votre  régiment... lequel? 

ARTHUR. 

Troisième  dragons. 

8IR  COBRIDGE,  M  lerant  TiTepoent. 

Troisième  dragons  ! 

ARTHUR. 

Le  plus  beau  et  le  plus  brave  de  Tarmée  ! 

SIR  COBRIDGE. 

Un  régiment  del&ches  et  de  misérables! 

ARTHUR. 

Qu*entends-je  I 

TOUS. 

Ciel! 

CLACTOWN. 

Mon  oncle! 

SIR  COBRIDGE,  hors  de  lui. 

Oui,  de  lâches  et  de  misérables  ! ...  je  Fai  dit,  je  le  répète. 

ARTHUR. 

Capitaine,  capitaine  !...  irons  oubliez  que  ce  riment  est  le 
mien. 

SIR  GOBRUGB. 

Tant  pis  pour  tous...  je  ne  tous  connais  pas...  et  si  vous 
êtes  un  de  ces  infâmes  qui  se  font  un  jeu  de  Thonneur... 

ARTHUR,  rarrètant. 

Jamais...  et  si  tout  autre  que  vous  me  tenait  un  pareil  lan- 
gage, je  sais  quel  serait  mon  devoir...  et  il  n'y  a  pas  un  de 
mes  camarades... 

SIR  COBRIDGE. 

Ah!  puissent-ils  m'entendre  tous...  et  venir,  jusqu'au  der- 
nier, afironter  la  colère  d^un  vieillard  qui  les  méprise,  qui  les 
.défie! 

ARTHUR. 

Monsieur!  apprenez  que  tous  les  officiers  de  mon  régiment 

IT.  8S 
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ont  droit  ao  respect  de  leur  pays...  ils  se  soat  montrés  braves  à 
l'étranger  et  bons  citoyens  en  Angleterre. 

Sm  COBBUMSB. 

Tous! 

ARTHUR. 

Demandez  à  toutes  les  villes  qu'ils  ont  occupées...  à  Derby, 
à  Worcester,  à  Lincoln,  à  Warwick. 

SIR  COBRIDGE,  d'une  toix  Umiuiite. 
Lincoln!  .(lIoaTeiiieat<refliroi.) 

CLACTOWN. 

Mon  oncle  ! 

.     TOUS. 

Capitaine! 

sm  GOBRIDGE^  d'une  Toix  étouiTée  et  se  laissant  tomber  dans  son  fanteua. 
Lincoln  1  (U  se  caehe  la  tète  dans  ses  mains.) 

CLACTOV^,    à  Edgar. 

C'est  qu'il  n'est  pas  commode^  le  vieux. 

(Moment  de  silence,  pendant  lequel  les  jeunes  gens  qui  entourent  Arthur  cher- 
chent à  le  calmer.) 

LADY  GÉRALD. 

Eb  bien  l  messieurs,  il  est  tard...  vous  oubliez  votre  partie 
decbasse. 

CLACTOV^. 

Milady  a  raison...  Allons  courre  le  daim,  cela  vaudra  mieux 
que  de  se  iâcber  ainsi... 

ARTHUR. 

Sans  doute;  car,  en  vérité,  c'est  d'une  folie  !...  (S'approehaat 

du  capitaine  et  lui  prenant  la  main.)  N'est-il    paS   vrai.   Capitaine,  que 

vous  Dépensiez  pas  ce  que  vous  me  disiez  là,  tout  à  Tbeare? 
Vous  ne  vouliez  pas  m'offenser...  mol,  cœur  franc  et  pur  qui 
n'ai  rien  à  me  reprocber. 

sut  CORRIDGB,  retenu  à  lui,  et  eycc  calme. 

Non,  jeune  homme,  ni  vous,  ni  aucun  de  vos  amis,  sans 
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doute...  înaîâ  il  y  a  des  lieux,  des  noms  qui  vont  au  fond  du 
cœur  remuer  tant  de  haine!...  adieu...  adieu... 

ARTEUlt. 

A  ce  soir,  capitaine...  (a  pwt.)  Quelle  folie  !  un  vieillard  ! 

Sm  C0BRn>6B. 

Oactown...  dactovm  ! 

CLACTOWlV. 

Mon  oncle  ! 

Sm  GOBRIDGB. 

Vois  si  notre  voiture  est  prête...  partons. 

CLACTOWN. 

Gomment!  partir?...  Ah!  çà,  et  la  chasse  avec  ces  messieurs? 
j'y  vais...  vous  me  Taves  permis. 

sm  GOBRiDGE. 

Glact0¥m  ! 

CLACTOWN. 

Si  Ikit...  Que  diable  !  mè  couper  mes  plaisirs  comme  ça... 
c'est  de  Tesclavage,  c'est  de  la  servitude  ! 

LADT  GÉRALD,  à  sir  Cobridge. 

t 

Galme2*vous;  je  reste  ici,  près  de  vous,  jusqu'au  retour  de 
nos  chasseurs. 

ARTHUR. 

Et  nous  ne  nous  ferons  pas  attendre  longtemps...  (Seoi  «i  à 

part  inr  le  devant  de]  la    scène.)  Je  ne  Saîs...  je  n'ai  pluS  CUVie  de 

courir  la  campagne...  Ah!  voyons  un  peu...  (Hant.)  Retrouvons 
notre  gaieté»  en  attendant  que  notre  hôte  nous  fasse  raison... 
à  table. 

TOIfV,  entrant. 

Tout  est  prêt,  milord. 

ARTHUR. 

Bien...  (PranantTony  à  part.)  Et  dis-moi,  ccttc  jcuuo  fille  Rux  ycux 
bleus...  tu  Tas  vue...  tu  lui  as  remis  la  lettre!...  Où  est-elle, 
arrive-t-elle  bientôt  ? 
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LADT  GftRÂLD,  qui  a  écouté  Artbor. 

Gela  ne  te  regarde  pas.  (Embarras  d'Artbor.)  D'ailleurs,  je  fan- 
nonce  que  cette  nuit  nous  partons  pour  Edimbourg. 

ARTHUR. 

Gomment? 

LADT  GÉRALO. 

Mais  je  te  ramène  bientôt  à  ces  messieurs. 

CLACTOWN,  ARTHUR,  EDGAR,  LES  JEUNES  GENS. 

A»  du  Diplomate.  (Chœur  des  chasseurs.) 

Oui,  partons  pour  la  chasse, 

Cherchons  dans  les  bois 

De  nouveaux  exploits... 
Chaque  moment  qui  passe 

Échappe  au  plaisir, 

Il  faut  le  saisir. 

(Us  sortent  tons.) 

SCaÈNE  VIII.  '     . 

SIR  COBRIDGE,  LADY  GËRALD. 

» 

SIR  COBRIDGE^  assis. 

Ils  ne  me  retrouveront  pas  ici...  mais  Glactown  qui  s'en  va, 
qui  me  laisse. 

LADT  GÉRALD. 

Non  pas  seul  du  moins. 

Sm  COBRIDGE,  se  levant. 

'  Âb  !  milady,  pardon  mille  fois  d'une  scène  fâcheuse. 

LADT  GÉRALD. 

Que  nous  avons  tous  oubliée,  sir  Gobridge...  Il  y  a  là,  sans 
doute^un  secret  qu'il  faut  respecter...  et  dont  je  ne  tous  de- 
manderai pas  compte. 

SIR  COBRIDGE,  lai  serrant  la  main. 

Merci,  madame. 
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liADT  GÉRALD. 

Mais  je  tous  demande  grâce  pour  Totre  neveu,  qui  trouve  si 
rarement  un  moment  de  plaisir. 

SIR  C0BR1D6E. 

Oui...  encore  un  à  qui  je  suis  à  charge...  qui  se  plaint  de 
moi,  qui  me  maudit  tout  bas. 

LADT  GÉRALD. 

Ah!  quelle  pensée! 

SIR  COBRIDGB. 

Eh  !  milady,  quel  sentiment  peut  rattacher  à  moi,  toujours 
sombre,  toujours  grondeur?  parce  que  je  porte  là  un  poids  qui 
m'étou^e,  qui  me  tuera  bientôt,  je  Tespère!...  alors,  il  sera 
libre,  et  ma  fortune  que  je  lui  laisserai  à  lui...  à  lui...  paiera 
quelques  mois  d'une  complaisance  forcée...  Voilà  mon  sort...^ 
je  n'ai  fait  que  des  ingrats.. .  C'en  est  un  de  plus. 

LADT  GÉRAUJ. 

Je  conçois...  jeune,  léger,  ami  du  plaisir,  il  doit  s'ennuyer 
d*UDe  retraite,  d'une  solitude,  qui  vous  plaît  à  vous,  mais  qu'il 
ne  peut  comprendre. 

SIR  COBRIDGE. 

Eh!  que  lui  demandé-je?  de  guider  mes  pas...  de  me  lire 
mes  auteurs  chéris...  mon  vieux  Shakespeare^  le  seul  ami  qui  me 
soit  resté...  de  me  parler  quand  je  l'interroge...  de  se  taire 
quand  je  souffre. 

LADT  GÉRALD. 

Enfin  d*avoir  pour  vous  ces  soins,  cette  amitié,  qu'on  ne  peut 
attendre  que  d'une  femme  peut-être. 

SIR  COBRIDGE. 

Oui,  c'est  vrai...  aussi,  ce  n'est  pas  sur  lui  que  j'avais  compté 
pour  soutenir  ma  vieillesse,  pour  égayer  un  peu  mes  mauvais 
jours...  Mais  maintenant  qui  voudrait  venir  partager  ma  re- 
traite? 

55. 
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LADT  GÉRALD. 

Eh!...  une  personne  qui  aiderait,  qui  remplacerait  votre 
neveu. 

Sm  COBRn>GB. 

Mon  neveu...  qu'à  cela  ne  tienne...  je  voudrais  pouvoir  l'en- 
voyer en  Angleterre...  à  Lincoln,  pour  un  mois  peut-être... 
lis  où  trouverai-je  une  personne  ? 


LADT  GÉRALD. 

J'ai  quelqu'un  à  vous  recommander...  quelqu'un  qui  ne  peut 
manquer  de  vous  convenir...  ici,  ici  même...  (RUe  wniM.)  Ah!  que 
je  suis  contente! 

SiR   COBRmGB. 

Que  dites-vous? 

LADT  GÉRALD. 

Acceptez...  Cest  un  service  que  je  vous  demande...  (Ten  est 
un  que  vous  me  devrez. 

TOUT,    entrant 

Milady...  « 

LADT  GÉRALD. 

Cette  jeune  fille  qui  vient  d'arriver,  faites-la  venir,  je  l'at- 
tends. 

Towr. 
Tout  de  suite. 

SIR  COBRtDGE. 

Une  jeune  fille. 

TOinr,  retenant. 

Mais,  milady,  pour  avoir  des  chevaux,  ce  soir  à  l'heure  de 
votre  départ,  il  faudrait  un  mot  de  vous. 

LADT    GÉRALD,  allant  h  la  taUe  à  gaoehe. 

Cest  bien...  je  vais  écrire.  (Tony  lort.) 

siR  gobrIdge. 
Une  jeune  fille...  ça  ne  se  peut  pas.  (ii  s'aMied.) 

f^T    P^RALQ. 

Je  v(m  liépqnds  d^elle...  a-est  l{|  sagesse,  la  venta  mlMt*. 
entourée  d'estime  et  de  respect. 
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SIr    COBRIDGE. 

Je  ne  veux  pas. 

LADT   GÉRALD. 

Bien...  mon  Diea  !  n*en  parlons  plus. 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  CAROLINE. 

CAROLINE,  entrant  par  la  porte  latérale  à  droite. 

Milady. 

LADY  GÉRALD. 

Ahl  miss,  pardon  de  vous  avoir  dérangée...  j^espérais  vous 
donner  un  asile,  un  ami...  Mais  cela  dépendait  de  sir  Gobridge. 

(Blleéerit.) 
CAROLINE,  8*élançant  pftle  et  tremblante. 
Sir  I...  (Elle  B*arrète,  regarde  Sir  Gobridge,  et  fuyant  ten  la'porte  à  gauehe.) 

Oh  !  non^  jamais... 

SIR  GOBRIDGE. 

(Test  impossible. 

LADT  GÉRALD,  allant  à  Caroline. 

Eh  bien  !...  où  alle^vous?...  ce  trouble... 

CAROLINE,  sTarrétantdans  le  fond  et  à  demi-tolx. 

Moi!  non...  mais  un  étranger...  Quand  c'était  vous  qui  de- 
viez... (A  part.)  Oh  !  je  ne  me  soutiens  plus. .  • 

(Elle  s'appuie  aur  on  fanteniL) 
LADT  GÉRALD. 

Rassurez-vous...  je  le  voulais...  pour  un  mois  seulement..... 
mais  cela  ne  se  peut  pas...  sir  Gobridge  refuse. 

SIR  COBRIDGB. 

Certainement,  une  jeune  fille!...  des  souvenirs  qui  me  brise- 
raient le  cœur...  et  puis,  condamnée  à  endurer  mes  caprices, 
mes  brusqueries. 

Moi  !  nMmporte...  îj^pi^i:  iS^  PP?lP«ftptfit  rt|ng«tnt  deton.)  J'aurais 
du  courage,  et  si  cela  coA^anait  h  milady* 
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Sm  COBRIDGE,  réeootant. 

Oh!  oh! 

LADT  GÉRALD. 

Vous  dites... 

SIR  GOBRIDGE^  à  lady  Génid. 

Pardon,  milady...  (à  Caroline.)  Parlez...  tous,  mon  enfont,  pa^ 
lez...  j'écoute. 

CAROLUIE. 

Soumise  à  tos  lois,  j'aurais  pour  tous»  milord,  les  soins 
que  réclament  votre  flge  et  votre  état. 

(Lady  Gérald  passe  à  la  droite  de  Sir  Cobridf  e.) 
SIR  COBRIDGE»  à  lady  Gérald. 

Cest  une  jeune  fille? 

LADT  GÉRALD. 

Protégée  par  miss  Brown. 

SIR  COBRIDGB. 

Et  son  nom? 

CAROLINE,  tÎTementau  moment  où  lady  Gérald  ta  parier. 

Miss^olsey. 

SIR  COBRIDGE. 

C'est  singulier...  cette  voix...  par  moments...  Votre  main^ 

miss  Volsey.  (Caroline  lui  donne  la  main.) 

CAROLINE,  à  part. 

Je  me  meurs. 

Air  :  (Musique  de  M.  Hormille.) 

ENSEMBLE. 

CAROLINE. 

Goi^rainte  cruelle! 
Hélas  I  à  mon  cœur 
Tout  ici  rappelle 
Des  jours  de  bonheur. 

SIR  COBRIDGB. 

Quels  pensers  près  d'elle 
Font  baure  mon  cœur  ! 
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Sa  voix  pie  rappelle 
Des  jours  de  bonheur. 

LADY6ÉRALD. 

Il  semble  près  d'elle 
Calmer  sa  douleur; 
Sa  voix  lui  rappelle 
Des  jours  de  bonheur. 

GAROLUIB. 

Je  respire  à  peine  ! 

SIR  COBRIDGB. 

Ah  !  ce  souvenir 
Vient  doubler  la  haine 
Qui  me  fait  mourir. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE 

CAROLINE. 

Contrainte  cruelle»  ete, 

SIRC0BRID6E. 

Quels  pensers  près  d'elle,  etc. 

LADTGÉRALD. 

Il  semble  près  d'elle,  etc, 

LADT  GÉRALD,  à  sir  Cobridge. 

Allons,  Toilà  le  guide  et  la  lectrice  qu'il  vous  faut. 

SIR  COBRIDGE. 

Vous  croyez?...  c'est  possible...  en  effet,  jeune  fille,  votre  voix 
m*a  touché...  j'aimeraisà  rentcndre  souvent...  mais  vous  feriez- 
vous  à  ma  tristesse...  à  la  solitude  qui  me  plaît? 

CAROLINE. 

Je  tAchends... 

SIR  COBRIDGE. 

Et  vous  me  suivriez  aujourd'hui  même  ! 

CAROLINE. 

Aujourd'hui. 

SIR  COBRIDGE,  à  lailyGérald. 

Elle  est  libre? 
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LADT  G^RÀLD; 

Je  TOUS  Tai  dit. 

SIR  C0BR1D6B. 

Vous  verrez  souTent  lady  Gérald,  à  sonfetour. 

LADT  GÉRALD^  &  sir  Gobridge. 

AiDsiTous  acceptez? 

8IR  GOBRIDGB. 

Oui...  (A  Caroline.)  Mais  VOUS  ne  dites  rien.  Parlez-moi  donc 
toujours...  Totre  famille...  votre  pays? 

CAROLINE. 

Je  suis  née  dans  le  comté  de  Stafford,  de  parents  panrres, 
q[ui  m'ont  laissée  orpheline,  sans  fortune...  et  que  je  pleure 
encore. 

Sm  CORRmGE. 

Vous  aimiez  bien  votre  père^  n'est-ce  pas  ?  il  vous  avait  éle- 
vée avec  amour...  et  si  vous  étiez  sa  consolation,  son  espérance, 
vous  n'avez  pas  démenti  tout  cela?...  il  n'est  pas  mort  de 
chagrin. 

CAROLINE. 

Oh!  non...jeraime...  (se reprenant.) je Taimais  tant! 

SCÈNE  X. 

Les  Mékes,  TONY. 

TONT,  entrant  par  le  fond. 

Milady,  encore  un  malheur  !  ces  messieurs  reviennent...  il 
y  en  a  un  qui  est  tombé  de  cheval. 

sm  G0BRIDGE,  sortant  de  larèrerie. 

Cest  mon  neveu. 

LADT  GÉRALD. 

Il  n'est  pas  blessé? 

TONY. 

Non;  mais  il  boite  un  peu...  votre  homme  d'affaires  tient 
aussi  d'arriver. 


Là  lectrice.  395 

LADY  GÉRALD. 

Bien...  je  vais  le  voir^  et  m'assurer  en  même  temps.. •  Soyez 
sans  inquiétude,  je  tous  ramène  sir  Glactown. 

(Bile  lort  ;  T007  la  suit.)  ' 
CAROLINE,  tombaDt  à  genoox. 

0  mon  Dieu  !  je  te  rends  grâcef« 

dIR  COBRIDGE. 

Miss  Volsey,  je  veux  partir...  je  veux  quitter  cette  maison... 
ces  jeunes  gens^  cette  société,  tout  cela  m'est  insupportable... 

(On  entend  rire  aux  éclats  en  dehors.) 
CAROLINE,  seleYant  vitemenl. 

Ah  !  quelqu'un. 

SCÈNE  XL 

SIR  GOBRIDGE,  CAROLINE,  ARTHUR. 

ARTHUR,  entrant  en  riant  anx  éclats. 

Ah  I  ah  1  ah  !  le  pauvre  garçon  I  (U  toit  caroUne.)  Ah!  la  jeune 

personne  !  (Caroline  se  retoorne,  il  la  reconnût.)  Ciel  I  milady  !  (U  ôteson 
chapeau  atee  respect.) 

CAROLINE. 

Ah  !  (Elle  loi  impose  silence.  Arthur  reste  stupéfait.) 

SIR  COBRIBGE. 

Qu'est-ce  donc? 

CAROLINE. 

Lady  Gérald  et  toute  sa  société. 

SCÈNE  XU. 

SIR  G0BR1DGE>  GAROLINE,  LADY  GËRALD,  GLAGTOWN, 
ARTHUR,  EDGAR^  Jeunes  Gens. 

(Ils  entrent  tous  en  riant.) 
CLACTOWN. 

Oh!  quand  vous  vous  moquerez  tous  de  moi...  si  vous  croyez 
que  c'est  aimable  ? 
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EDGAR. 

C'est  que  vous  êtes  tombé  avec  tant  de  grâce. 

LADT  GÉRALD. 

Rassurez-vous,  capitaine...  il  n'y  a  pas  de  danger...  votre  ne- 
veu en  a  été  quitte  pour  la  peur. 

CLACTOWN. 

Du  tout;je  n'aipas  eu  peur...  c'est  le  cheval...  c^est  mon  om- 
bre qui  se  dessinait  devant  lui,  qui  Ta  effrayé.*,  j'ai  crié...  ça 
l'a  mis  en  fureur...  alors  il  s'est  dressé  sur  ses  pieds  de  derrière^ 
et  moi,  je  suis  tombé  sur  les  miens...  ou  à  peu  près. 

(On  rit  plus  fort,  Glactown  passe  à  la  droite  de  sir  Gobridge.) 
EDGAR^  à  Arthar. 

Demandez  à  sir  Arthur  qui  vous  a  relevé...  Âh  !  mon  Dieu... 

qu'avez-VOUS  donc?  (Apercevant  Caroline.  Bas  à  Arthur.)  Ah!  char- 
mante ! 

FINALE. 

Musique  de  Jf.  Hormille, 

EDGAR  et  LES  JEUNES  GENS,  bas  à  Arthur. 

C'est  la  jeune  fille,  je  pense, 
Caroline... 

ARTHUR,  bas. 

Messieurs,  silence  ! 

CLACTOWN,  à  sir  Gobridge. 

Rassurez-vous,  je  suis  très-bien. 

SIR  COBRIDGE. 

Ainsi  donc,  tu  ne  sens  plus  nen  P 

CLACTOWN. 

Non,  plus  rien... 

SIR  COBRIDGE. 

Tant  mieux  ;  j'ai  trop  longtemps  prolongé  ma  visite  ; 
Je  vais  partir,  tu  vas  m'accompagner. 

CLACTOWN. 

Partir!  y  pensez- vous,  mon  oncle,  avant  dtner  ?    . 
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Non,  non,  je  ne  pars  pas  si  vile. 
Je  veux  me  reposer  après  an  pareil  saut.  » 

LÀOY  6ÉRALD. 

Pour  vous  remettre  en  rente. 
Vous  l'attendez,  sans  donie  ? 

SIR  COBRIDGE. 

Je  pars,  il  le  faut  ; 
Mais  je  ne  suis  plus  seul...  voici  mon  Antigone. 

ClACTOWN. 

Hem  !  encore  une  idée  !...  et  celle-là,  parbleu! 
Elle  est  gentille  et  bonne. 

LADT  6ÉRALD,  à  Arthur. 

Toi,  mon  neveu,  reconduis... 

CAROLIXB,  à  part. 

Son  neveu  ! 
ENSEMBLE. 

ARTHUR,  à  part. 

Quel  est  ce  mystère  ? 
Que  faut-il  que  j'espère  ? 

Hélas  !  j'ai  beau  faire, 
Je  tremble  malgré  moi.  »  .: 

CAROLIXE,  à  part. 

Il  saura  se  taire, 
Ab  I  du  moins  je  Tespère. 

Hélas  !  j'ai  beau  faire, 
Moi,  je  tremble  d'effroi. 

CLACTOWN,  à  part.  •      • 

• 

Bientôt,  je  l'espère, 
Assuré  de  te  plaire. 

Fraîche  ménagère. 
Je  serai  près  de  toi. 

SIR  COBRIDGE. 

A  bientôt,  j'espère... 
Allons,  partons,  ma  chère, 

Pour  me  satisfaire,  | 
Venez  et  guidez-moi. 
IV.  34 
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LADY  GÉRALD,  à  lir  Gobridge. 

Oui,  moins  solitaire, 
Ici  l'on  peut  vous  plaire  ; 

Bientôt,  je  l'espère. 
Vous  reviendrez  chez  moi. 

EDGAR  et  LES  JEUNES  GENS. 

Qael  air  de  mystère  I 
Qui  donc  pem  lai  déplaire  P 

Mais  il  a  beau  faire, 
On  devine  pourquoi. 

CAROUNE,  seule. 

Grand  Bieul  protégfe*moi. 

REPRISE  DR  l'ensemble. 

(Sir  Gobridge,  conduit  par  Claetown  et  Caroline,  sort  par  le  fond  ;  lady  Gérald 
raooompagne  ;  Arlhor,  Edgar  et  les  jeunes  gens  le  saluent.) 


ACTE  SECOND 

La  chambre  à  coucher  de  air  Cobridge.  Porte  à  droite  et  i  gauche.  An  fond  une 

aleÔTCi  où  se  trouve  le  lit  du  capitaine. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CAROLINE,  SIR  COBRIDGE,  CLACTOWN. 

^Au  lever  du  rideau,  le  .capitaine  est  assis  dans  un  grand  fauteuil,  à  côté  d'une 
table.  Claclowo  est  assis  de  l'autre  côté  de  la  Cable,  à  la  gauche  du  capitaine. 
Caroline,  auise  à  sa  droite,  auprès  d'un  petit  guéridon  qui  est  entre  eux  deux,  fait 
la  lecture.) 

CAROUNE,  lisant. 

LE  ROI  LÉAR,  à  sa  fille. 

Par  les  rayons  sacrés  du  soleil  qui  m*éclaire. 

J'abjure  ici  les  droits  et  le  titre  de  père  ; 

Nos  liens  sont  rompus,  tu  n'es  plus  riôn  pour  moi... 

Hélas!  et  je  t'aimais,  et  j'espérais  an  toi, 

Pour  livrer  à  tes  soins  ma  pai8il)le  vieillesse. 
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GLACTOWN. 

Ah  !  mon  oncle  dort  I 

SIR  COBRIDGE. 

Tais-toi,  ou  va-t'en. 

CLACTOWN, 

Merci. 

CAROLINS,  lisant. 
GORDÉLIA. 

Mon  père!... 

LE  BOI  LÉAR. 

Laisse-moi...  renonce  à  ma  tendresse. 
Paissé-je,  de  mes  jours  déposant  le  fardeau, 
N'endormir  doucement  dans  la  paix  du  tombeau  ! 
Gomme  il  est  vrai,  mon  Dieu,  que,  prêt  à  la  mandiy, 
Mon  cœur  qu'elle  a  brisé  loin  d'elle  se  retire  I 

CUCTOWN. 

Oh  !  comme  sa  yoix  tremble  ! 

SIR  COBRIDGE. 

Te  tairas-tu  !....  on  ne  peut  pas  lire  deux  vers  sans  quHl  in- 
terrompe!... Depuis  que  cette  scène  est  commencée,  c'est  la 
septième  fois. 

CUCTOWN. 

Mon  Dieu  !  mon  onde,  s'il  ne  m'est  pas  permis  de  faire  la 
moindre  observation...  que  diable  !  je  ne  suis  pas  un  quaker  ! 
c'est  déjà  si  agréable  d'être  enfermé  dans  cette  maison,  qui  est 
un  véritable  château  fort,  d'où  vous  n'êtes  pas  sorti  depuis 
huit  jours,  et  où  personne  n'est  admis  que  votre  Shako' 
ipeare!.,. 

SIR  COBRIDGE. 

Ouiy  certes...  et  je  ne  veux  pas  d'autre  compagnie  que  U 
sienne. 

Air  :  Ten  touviens-tu  ? 

Mon  vieux  Shakespeare  est  un  ami  fidèle 
Que  je  retrouve  à  chaque  instant  du  jour  : 
U  a  sans  cesse  une  verdeur  nouvelle  : 
C'est  mon  premier,  c'est  mon  dernier  amour  ! 
Quand  j'étais  jeune,  à  la  ville,  à  la  guerre. 
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Dan8  met  plaisirs  il  venait  se  mêler.. . 
J'ai  tout  perdu...  tout,  jusqu'à  la  lumière. 
Il  est  encor  là...  pour  me  consoler  ! 

CLACTOWIf. 

C'est  amusant!...  ce  diable  d'auteur,  ayec  ses  batailles,  ses 
coups  de  poignard  et  ses  tirades....  il  me  donne  toujours  la 
chair  de  poule...  tenez^  tout  à  Tiieure  encore,  la  voix  de 
miss  Yolsey  m*a  touché!...  elle  dit  cette  malédiction  du  roi 
Léar,  avec  une  émotion  !... 

CAROLINE. 

CTest  qu'en  effet  un  père  qui  maudit  sa  fille  !...  cela  serre  le 
cœur!      * 

SIR  COBRIDGE. 

Il  a  raison. 

CLACTOWN. 

On  voit  bien  que  vous  n^avez  jamais  eu  d'enfant. 

SIR  COBRIDGE,  fttec  humeur. 

Glactown,  laissez-nous!...  vous  ne  pouviez  pas  rester  un 
instant  près  de  moi...  et  depuis  une  semaine  que  miss  Yolsey 
est  ici,  et  que,  grâce  à  son  zèle  et  à  sa  bonté,  je  n'ai  plus  be- 
soin de  vous,  vous  êtes  toujours  là. 

CLACTOWN. 

CTest  que  je  ne  puis  pas  vous  quitter,  mon  cher  oncle...  je 
tiens  à  vous  entendre,  et...  (Regardaot  Caroline.)  à  vous  regarder!... 
avec  çaquelady  Gérald  n'est  pas  encore  revenue  d'Edimbourg, 
et  que  j'ai  promis  d'attendre  sir  Arthur  et  ses  amis  pour  chas- 
ser avec  eux...  ce  qui  ne  m'a  pas  empêché  de  chasser  hier  sans 
eux...  En  les  attendant,  j'ai  fait  un  carnage...  comme  votre 
Shakespeare. 

SIR    COBRIDGE 

Yeux-tu  lasser  ma  patience  ! 

CLACTOWN. 

Au  contraire...  on  doit  vous  servir  mon  gibier  ce  matin... 
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(iiwïèYe.)  Il  faut  que  je  donne  un  coup  d*œil  au  déjeuner. 

(li  passe  à  la  droite  de  Caroline.) 
Air  du  Pot  de  fleurs. 

Un  chasseur  sans  peur,  sans  reproche, 

Frappe  tout  ce  qui  s'offre  à  lui  ; 

Il  met  son  butin  à  la  broche. 

Et  ne  le  quitte  que  rôti. 

Voilà  quels  plaisirs  sont  les  nôtres  : 

Il  est  à  table  le  premier, 

Tout  fier... 

CAROLINE. 

De  manger  son  gibier... 

CLACTOWN. 

Non...  de  le  voir  manger  aux  autres. 
Non  pas  de  manger  son  gibier, 
Mais  de  le  voir  manger  aux  autres. 

(U  TE  pour  sortir.) 
SIR  COBRIDGE. 

CTestbien...  va^fen. 

CLACTOWN,  retenant  JQiqu'au  fauteuil  de  air  Cobridge. 

Cest  égal...  je  suis  de  l'avis  de  miss  Yolsey...  un  père  qui 
maudit  sa  fille... 

SIR  COBRIDGE. 

EDcore  ! 

CLACTOWN. 

Oh  !  ne  vous  fâchez  pas...  je  m'en  vais,  (ii  »ort.) 

SCÈNE  II. 

CAROLINE,  SIR  COBRIDGE. 

(Us  aont  toujours  assis.) 
SlR  COBRIDGE. 

Il  a  raison  de  la  maudire,  s'il  la  croit  coupable. 

CAROLINE. 

Ah  !  il  me  semble  à  moi,  monsieur  le  capitaine,  qu'un  père 
pardonne  toujours. 

SIR  COBRIDGE. 

Toujours  I...  et  si  sa  fille  avait  déshonoré  le  nom  qu'il  porte... 

54. 
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si  elle  le  forçait  à  rougir,  lorsque  peut-être  il  avait  tout  sacri- 
fié pour  elle^  lorsqu'il  avait  mis  en  elle  toute  sa  gloire,  toutes 
ses  espérances. 

CAROLINE. 

Si  c*est  le  inonde  qui  Taccuse...  le  monde  est  souvent  in- 
juste. 

SIR  COBRIDGE. 

Injuste...  injuste...  voilà  ce  qu'il  faut  prouver. 

CAROLINE. 

Et  c'est  pour  cela  qu'il  condamné  sa  fille  au  désespoir,  à  la 
misère. 

SIR  COBRIDGE,  defenant  rêveur. 

A  la  misère!...  Oh!  non...  à  la  misère  !...  cela  ne  se  peut 
pas...  Glactown  partira  demain...  ce  soir. 

CAROLINE^  Tivement. 

Sir  Glactown  !...  il  partira  !...  et  pourquoi  ? 

SIR  COBRIDGE,  revenant  à  lui. 

Oh  !  rien,  rien...  un  voyage...  je  veux  l'éloigner...  il  me 
fatigue...  il  m'ennuie. 

CAROLINE. 

Votre  neveu  ?  il  vous  aime  pourtant. 

SIR  COBRIDGE. 

Il  aime  ma  succession. 

CAROLINE. 

Vous  n'avez  que  lui  de  parent  ? 

SIR  COBRIDGE. 

Que  lui. 

CAROLINE. 

Ah!  que  lui...  un  autre  aurait  eu  peut-être  pour  vous  des 
soins  encore  plus  désintéressés,  plus  tendres!...  par  exemple 

une....  (Mouvement  de  sir  Cobridge  ;  Caroline  8e reprenant.)  une  nièce. 

SIR  COBRIDGE^  s'attendrissant. 

Je  suis  seul...  seul  au  monde...  je  le  veux  du  moins...  je 
mourrai  seul,  oublié...  je  n'ai  de  parents^  d'amis^  que  ceux  qui 
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ont  pitié  du  vieux  Gobridge...  comme  vouâ...  (AprètnnmomeDtde 
liienee.)  Eh  bien  !  vous  ne  lisez  donc  plus? 

CAROLINE. 

Si  fait. 

SIR  GOBRIDGE,  loi  teodant  la  main. 

Miss  Volsey,  je  suis  bien  malheureux.  (Caroline  lui  «abît  la  main.) 
Allons,  allons,  lisez...  j'écoute. 

CAROLITŒ,  lisant. 
.^  CORDÉLIA. 

Monseignear,  c'est  de  vous  que  je  reçus  le  jour  : 
J'eus  vos  soins  les  plus  doux,  votre  plus  tendre  amour, 
Pour  prix  de  vos  bontés,  votre  fille,  6  mon  père, 
Du  cœur  le  plus  soumis  vous  aime  et  vous  révère... 
Je  refuse  aujourd'hui  d'accepter... 

(Sir  Cobridge  laiaae  retomber  m  tète,  et  paraît  a'endormir.  Caroline  l'arrête  et  I9 

regarde.) 

SIR  COBRIDGE,  à  moitié  endormi. 

A  la  misère  ! 

CAROLINE,  reprenant  tiTement  m  leetnre. 

D'accepter  un  époux, 
Pour  vous  garder  ce  cœur  et  pour  n'aimer  que  vous.  ' 

LE  ROI  LEAR. 

Tu  refuses... 

(Caroline  s*arrête  et  le  penche  Ters  air  Cobridge.) 
Il  dort  !...  ah  !  si  j^OSaiS'...  (Caroline  se  lève,  regarde  autour  d'elle  et  s'tp- 

proebe.)  si  j'osals  Tombrasser...  il  f  a  si  longtemps...  (EUe  va  pour 

embrasser  sir  Cobridge,  et  au  moment  où  elle  se  penche  sur  lui,  Claetovn  entre  en 
parlant.  Elle  s'éloigne  vivement.)  Ah  !... 

SCÈNE  m. 

CAROLINE,  CLACTOWN,  SIR  COBRIDGE,  endormi. 

CLACTOWN. 

Me  Yoilà...  c'est  prêt...  je... 
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CAROLINE,  lui  faitant  ligne. 
Chut  !  (Bile  porte  le  guéridoo  au  fond  du  thé&tre.) 

CLACTOWN,  àdemi-toix. 

Ah!  il  dort!...  ça  ne  m'étonne  pas...  il  n'en  fait  jamais 
d^autres...  Quelquefois  nous  nous  endormions  tous  les  deux; 
et  alors  il  se  fâchait...  car  il  se  fâche  toujours. 

CAROLINE. 

Lui,  qui  est  si  bon!...  c'est  que  peut-être  vous  n'ayez  pas 
pour  lui  les  égards... 

CLACTOWN. 

Dame  !...  ce  n'était  pas  comme  vous  qui  êtes  aux  petits 
soins...  qui  prévenez  tous  ses  caprices...  je  ne  pouvais  pas  m'y 
faire...  Heureusement  nous  voilà  deux  auprès  de  lui...  et  j'y 
resterai  avec  plaisir,  quand  vous  serez  là. 

GAROUNE. 

Monsieur.*. 

GLACTOWN. 

Vous  êtes  aimable  !  ^et  moi  aussi. 

SIR  COBRIDGEy  rèttot. 

Eh  bien  !  non,  non. 

CAROLINE. 

Ciel!... 

CLACTOWN. 

^e  faites  pas  attention...  il  rêve...  (a  Caroline.)  Je  ne  veux 
plus  le  quitter,  puisque  vous...  . 

SIR  COBRIDGE,  rêvant. 

Laissez-moi  !...  ma  fille  I 

GLACTOWN. 

Hem?  sa  fille! 

CAROLINBy  du»  le  plui  grand  trooble. 
Sa  fille!  (Clactown  l'arrête.) 

SIR  COBRIDGB,  rfitant. 

Ma  fille  !...  je  Taimais  tant  ! 
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CLACTOWN. 

Hein?...  une  héritière. 

(Caroline  foit  un  mouYement»  il  l'arrête  encore.) 
81R  COBRIDGE,  de  même. 

Qa^elle  ne  vienne  pas  !...  Un  mari  si  bon...  tué...  ma  fille... 
je  n'en  ai  plus...  je  Tai  maud... 

(Caroline  tremblante  laine  retomber  la  chaiie  sur  laquelle  elle  l'appuyait.) 

CLACTOWN. 

Silence,  donc  ! 

SIR  COBRIDGE,  réteillé  en  sursaut. 

Qu^est-ce?...  Qui  est  là?... 

CLACTOWN. 

CTest  nous,  mon  oncle,  qui  vous  écoutions  dormir...  vous 
disiez  des  choses... 

SIR  COBRIDGE,  se  letant. 

rai  parlé...  Et  comment?...  dequi? 

CLACTOWN. 

Vous  avez  dit  :  Ma  fille...  ma  fille  ! 

SIR  COBRIDGE. 

Maf...  non,  non...  cela  ne  se  peut  pas. 

CLACTOWN. 

Si  fait. 

CAROLINE^  qui  t'était  éloignée,  allant  à  lui  vitement. 

Ou  plutôt^  c^était  sans  doute  la  lecture  de  tout  à  l'heure  qui 
VOUS  préoccupait. 

SIR  COBRIDGE. 

» 

G^est  cela...  Ce  ne  peut  être  que  cela. 

CLACTOWN. 

Bahl...  au  fait,  c'est  vrai...  que  je  suis  bête  !  vous  m^avez 
lait  une  peur...  Le  déjeuner  est  prêt. 

SIR  COBRIDGE^  lui  prenant  lé  bras. 

Bien...   écoute-moi...  (Faisant  signe  &  Caroline  de  8*éIoigner.)  Tout  à 
Theure,     miss   Yolsey.  (TjrantClactown&part,  etàdemi-toix.)    ËcOUte- 
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moi...  j*ai  une  mission  importante  à  te  confier...  Je  voudrais 
mieux  m'adresser...  mais  je  n'ai  qae  toi. 

CULCTOWN. 

Merci  de  la  préférence. 

SIR  COBRIDGBy  de  même. 

Demain  tu  partiras. 

CLACTOWN. 

Gomment^  je  partirai!...  quand  les  autres  arrivent;.,  car  je 
viens  d'entendre  des  coups  de  fusil,  qui  m'annoncent  le  retour 
de  sir  Arthur  et  de  ses  amis. 

CAROLINE,  à  part. 

Sir  Arthur! 

SIR  COBRIDGE,  de  même. 

Eh  !  que  m'importe...  tu  partiras  pour  l'Angleterre. ..  pour 
le  comté  de  Lincoln. 

CLACTOWN. 

Pour  le  comté  de  Lincoln  ! 

CAROLINE,  se  rapprochant. 

Gomment  ! 

sir:  COBRIDGE. 

Air  de  Victorine.". 

Mais,  silence  l  on  peut  nous  entendre, 
Quand  tu  seras  seul  avec  moi, 
Tout  à  rheureje  vais  t'apprendre 
Quel  service  j'attends  de  toi. 

CAROLINE,  à  part. 

Je  tremble...  quel  est  ce  mystère? 

.  CLACTOWN. 

Ces  jours  derniers,  sans  résister, 
J'aurais  visité  l'Angleterre. 
(Regardant  Caroline.) 

Aujourd'hui  j'aime  mieux  rester. 

ENSEMBLE. 

SIR  COBRIDGE. 

Mais,  silence  !  on  peut  nous  entendre,  etc. 
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CLACTOWN. 

Personne  ne  peut  nous  entendre  ; 
Quel  est  donc  ce  secret  ?...  Pourquoi 
Miss  Yolsey  ne  peut-elle  apprendre 
Quel  service  on  attend  de  moi? 

GAROLmE. 

Craint-i]  que  je  puisse  l'entendre  ? 
A  son  neveu,  seul  et  sans  moi, 
Quel  secret  veut-il  donc  apprendre  P 
Mon  cœur  bat  de  trouble  et  d'effroi  ! 

(Glaetown  iort  le  premier  par  la  droite.  Caroline  et  lir  Cobridge  tont  sortir  ausii» 
quand  Arthur  entre  Tivement  par  la  gauche,  et  ta  Ten  Caroline.) 

CAR0LII9B,  étouffant  un  cri. 

Ah! 

SIR  COBRIDGE. 

Qu*est-ce  donc? 

CAROLINE,  emmenant  sir  Cobridge. 

Rien...  rien. 

(Elle  se  tourne  vert  Arthur  et  d'un  signe  lui  commande  de  rester.) 

SCÈNE  IV. 

ARTHUR,  seul. 

(Test  elle  t...  et  toujours  ce  vieillard!...  Heureusement  il  ne 
peut  me  voir...  mais  Caroline...  c*est-à-dire  lady  Preston... 
car  c'est  bien  lady  Preston,  de  Lincoln...  si  riche,  si  honorée, 
sidignede  rêtre...  trop  digne!...  Pourquoi  ce  mystère  dont 
elle  s'environne  ?...  Ah  !  depuis  que  je  Pal  revue,  je  ne  sais 
quel  trouble  est  le  mien;  aussi,  à  Edimbourg,  où  lady  Gérald 
m'avait  emmené  malgré  moi,  avec  quelle  îppatience  je  pres- 
sais notre  retour!...  A  peine  arrivé,  j'échappe  à  matante,  à 
mes  joyeux  amis,  que  j'ai  égarés  à  la  chas$e  !  je  veux  absolu* 
ment  savoir...  elle!...  miss  Yolsey,  demoiselle  de  compa- 
gnie!... et  son  mari...  elle  en  avait  un...  ma  foi,  je  m'y 
perds. 

Air  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse, 

Ëh!  que  m'importe...  ou  dame  ou  demoiselle, 
Je  la  retrouve  enfin...  et  le  roman 
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Que  sans  succès  je  commençai  prés  d'elle, 
Pour  Tachever  j'arrive  en  ce  moment. 
En  la  voyant,  je  me  sens  plus  d'audace  : 
N'a-t-elle  pas,  pour  mériter  mes  soins, 
Plus  de  candeur  encore  et  plus  de  grâce, 
Et  son  mari  de  moins  ? 

(Il  regarde  vert  la  porte  à  droite.) 

La  voici...  une  figure  pâle,  mélancolique. 

SCÈNE  V. 

CAROLINE,  ARTHUR. 

f  Bile  entre  en  regardant  derrière  elle  avec  effroi.) 
ARTHUR^  allant  à  elle. 

Milady. 

CAROLINE. 

Silence,  sir  Arthur^  je  yiens  tous  le  demander  en  grâce... 
Sortez,  sortez  de  ces  Ueux,  pour  n*y  rentrer  jamais. 

ARTHUR. 

Qu^exigez-Yous  de  moi?...  oh  !  non,  je  reste,  tous  m^enten- 
drez. 

CAROLINE. 

Malheureux!...  tous  voulez  donc  m^ôter  ma  dernière  res- 
source... ma  dernière  espérance! 

ARTHUR. 

Moi!...  moi,  qui  donnerais  ma  vie  pour  vous...  Oh!  dites, 
quel  est  ce  mystère?...  je  le  respecterai...  le  passé  vous  répond 
de  moi. 

CAROLINE. 

De  vous  ? 

ARTHUR. 

Oh  !  ne  craignez  rien,  Caroline...  vous  savez  si  je  vous  aime. 

CAROLINE. 

Je  sais  que  vous  m*avez  avilie... 

ARTHUR. 

Grand  Dieu  ! 


•  .    >  ^ 
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CAROLINE. 

Je  sais  que  par  tous...  à  cause  de  tous...  j'ai  été  condamnée 
aux  larmes...  à  la  misère,  à  la  honte... 

ARTHUR. 

Ob  !  ne  parlez  pas  ainsi. 

CAROLINE. 

Vous  tous  êtes  joué  de  mon  honneur. 

ARTHUR. 

Caroline...  Je  ne  puis  vous  comprendre...  moi  qui  n'ai  ja- 
mais fait  Terser  de  larmes...  qui  ai  toujours  couTcrt  d'un  Toile 
discret  mes  amours,  mon  bonheur,  mes  projets. 

CAROLINE. 

Et  cette  nuit  fatale...  cette  nuit  où,  tous  élcTant  jusqu^à  la 
fenêtre  de  mon  appartement,  en  l'absence  de  mon  mari... 

ARTHUR. 

Ëh  bien  !  tous  ne  m'aTez  pas  entendu;  ou  plutôt,  toujours 
inexorable,  tous  aTez  repoussé  mes  prières  aTCc  dédain...  et 
cependant,  depuis  quelques  jours,  TOtre  cœur  semblait  s'at- 
tendrir... Tos  yeux,  plus  doux,  laissaient  surprendre  aux  miens 
un  trouble  qui  tous  trahissait. 

CAROLINE. 

Et  de  quel  droit  interpréiiez-Tous  ainsi  mon  silence  ?...  (Monve- 
méat  d'Arthur.)  Fidèle  à  mes  dcToirs,  je  ne  pouTais  tous  aimer«.. 
je  ne  tous  aimais  pas  :  et  je  tous  adjure  de  le  dire  ici...  Ai-je 
jamais  autorisé  d'une  espérance,  d'un  mot,  cette  audace  qu*il 
m'a  fallu  expier,  moi,  monsieur...  oui,  moi!...  car  on  tous 
aTait  TU  TOUS  glisser  jusqu'à  ma  demeure  I...  et  plus  tard,  aux 
premiers  rayons  du  jour,  quand  il  fallut  tous  éloigner,  on  tous 
Tit  descendre  de  ma  fenêtre,  escalader  le  mur  du  jardin,  fuir 
comme  un  amant  que  l'on  croyait  heureux...  bientôt,  ce  fut  le 
bruit  du  quartier...  delà  Tille  tout  entière!...  On  me  regardait 
aTCc  mépris...  les  sociétés  se  fermaient  pour  moi...  ou,  si  par- 
fois j'y  étais  admise,  on  s'entretenait  de  moi  tout  bas...  on  se 
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taisait  à  mon  approche!...  Sir  Preston  unit  par  tout  appren- 
dre... j'étais  désbonM'ée,  je  fus  perdue... 

ARTHUR. 

0  ciel!...  mais  du  moins, il  fallait  m'appeler  à  vous...  il  fal- 
lait... 

CAROLINE. 

Il  fallait  me  taire...  on  ne  me  croyait  pas...  Qui  donc  eût 
\oulu  TOUS  croire?...  et  mon  mari  si  fier,  si  implacable... 

ARTHUR. 

Nous  nous  serions  battus... 

CAROUNE. 

C'est  ce  qu'il  voulait...  c'est  ce  que  je  devais  empêcher  au 
prix  de  mon  sang,  de  ma  vie  tout  entière...  Je  FaimaiSy  non 
pas  d'amour  peut-être...  c*était  Testime,  le  respect  le  plus  ten- 
dre!... et  pourtant,  si  vous  saviez  comme  il  repoussait  mes 
prières...  avec  quelle  soif  de  vengeance  il  me  demandait  votre 
nom  !...  Je  refusai,  en  pleurant....  j'embrassai  ses  genoux,  mais 
en  vain  I...  il  allait  partir...  lorsque  le  soir,  en  passant  sur  les 
remparts,  il  entend  prononcer  mon  nom...  il  s'approche,  un 
officier  racontait  à  quelques  étourdis  cette  aventure  où  j'étais 
cruellement  nommée...  Sir  Preston  s'élance  vers  lui,  et  parles 
mots  les  plus  injurieux  le  provoque  à  un  combat  qui  devait 
lui  être  fatal.  On  le  rapporta  pâle,  défait...  la  poitrine  déchi- 
rée!... il  était  blessé  à  mort!...  Je  voulus  l'entourer  de  mes 
soins;  il  les  rejetait  avec  horreur...  Dans  l'espoir  de  prolonger 
ses  jours,  on  le  transporta  sur  le  continent...  Je  le  suivis  malgré 
lui,  et  il  mourut  dans  mes  bras  sans  m'avolr  pardonné...  Son 
sang  était  retombé  sur  moi  avec  la  malédiction  de  mon  père. 

ARTHUR. 

Votre  père  ! 

CAROLINE. 

Oui,  mon  père,  que  je  n'avais  pas  vu  depuis  cinq  ans...  qui, 
jusque-là,  fier  du  mari  qu'il  m'avait  donné,  comptait  sur  nous 
pour  embellir  sa  vieillesse...  pour  l'entourer  de  bonheur  et  de 
joie!...  Mon  père!  un  dieu  pour  moi,  sir  Arthur!...  il  avait 
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quitté  l'Angleterre  OÙ  ma  honte  semblait  peser  sur  lui...  il  m'a- 
vait déshéritée,  maudite  ! .. . 

(Bile  cache  sa  figure  dani  ses  mains,  et  s'assied  i  droite  do  théâtre.) 

ARTHUR. 

Malheureux  !...  et  c*est  moi... 

Air  de  Téniers. 

Voilà  ce  qu'âne  éloarderie 
Après  moi  laissait  de  malheur  ! 
Livrant  mes  jours  à  la  folie. 
J'étais  en  paix  avec  mon  cœur... 
Bu  passé  qui  me  déshonore, 
Sans  regret  comme  sans  e£Froi,. 
En  riant  j'outrageais  encore 
La  beauté  qui  souffrait  pour  moi, 

CAROLINE. 

Je  n^avais  plas  d'appui  sur  la  terre...  sans  fortune,  sans 
asile...  forcée  de  cacher  mon  nom^  qui  m'aurait  perdue  peut- 
être...  je  fus  trop  heureuse  de  trouver  en  France  lady  Brown, 
qui  voulut  bien  accepter  mes  services...  Soumise,  pendant 
six  mois,  à  son  humeur  dure  et  capricieuse,  je  la  suivis  à 
Edimbourg,  où  nous  l'avons  perdue...  et  je  venais  chez  votre 
tante  que  j'avais  connue  à  Paiis,  lui  demander  sa  protection.... 
lorsque  tout  à  coup,  mon  père^  dont  j'avais  perdu  les  traces... 

ARTHUR. 

Votre  père  !...  dites-moi  son  nom,  sa  demeure,  et  j'irai... 

CAROLINE,  seletant. 

Vous  êtes  chez  lui. 

ARTHUR. 

SirCohridge?...  le  capitaine!...  ah!  je  comprends  sa  fureur, 
quand  le  nom  de  mon  régiment  lui  a  rappelé...  mais  je  cours 
près  de  lui,  me  justifier...  vous  justifier  vous-même. 

(H  fait  quelques  pas  pour  sortir.) 
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CAROLINE,   le   reteDant. 

Air  :  Un  jeune  Grec, 

Non,  arrêtez...  vous  nous  perdez  tons  deux! 
Il  vous  tuerait!  Une  fois  reconnue, 

Il  me  chassera  de  ces  lieux, 
Sans  qu'à  mes  pleurs  son  âme  soit  émue. 

ARTHUR. 

Laissez-moi...  je  veux  dans  son  coeur 
Réveiller  l'amour,  la  justice. 

CAROLINE. 

Comment  dissiper  son  erreur  ? 

ARTHUR,  lui  prenant  la  main. 

On  en  croit  un  homme  d'honneur. 

CAROLINE. 

Mais  on  n'en  croit  pas  un  complice... 
Et  n'étes-vous  pas  mon  complice  ? 

ARTHUR. 

Ah  pardon  !  pardon  ! 

SIR  COBRIDGE^  en  dehors. 

Miss  Volsey. 

CAROLINE. 

C'est  lui... 

SCÈNE  VL 

Sm  COBRIDGE,  ARTHUR,  CAROLINE. 

ARTHUR,    allant  à  lui.. 

Capitaine. 

SIR  COBRIDGE. 

Qui  m'appelle  ? 

ARTHUR. 

Moi...  le  neveu  de  lady  Gérald. 

SIR  COBRIDGE. 

Sir  Arthur...  Je  croyais  miss  Volsey  ici. 

(Caroline  fait  un  mouTement,  Arthur  rarréle.) 
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ARTHUR. 

Comment,  vous  me  quittez  ainsi,  capitaine?...  vous  oubliez 
donc  que  vous  me  devez  une  explication. 

SIRCOBKIDGE,  le  retourDant  vivement. 

Une  explication  ? 

ARTHUR. 

Ah  !  je  savais  bien  que  vous  resteriez. 

SIR  COBRIDGE. 

Une  explication,  monsieur  ? 

ARTHUR. 

Sans  doute...  la  manière  dont  vous  m'avez  parlé,  il  y  a  huit 
jours,  dans  le  château  de  ma  tante,  du  régiment  auquel  j'ai 
rhonneur  d'appartenir. 

SlR  COBRIDGE,  avec  impatience. 

Ah  !  pourquoi  me  rappeler...  je  crois  vous  avoir  dit^ sir  Arthur, 
que  je  n*avais  pasTintention  de  vous  offenser  personnellement... 
Ed  effets  dois-je  vous  rendre  responsable  des  fautes  d'un  lâche  T 

ARTHUR^  tivement. 
Vous  dites...  (Caroline  s'élance  sur  lui,  il  se  calme.)  Non,  Sans  doute^ 

ce  ne  peut  être  moi  qui  réponde  pour  un  autre...  mais  je  tiens 
à  vous  prouver  qu'il  n'y  a  pas  un  de  mes  camarades... 

6IR  COBRIDGE.' 


Assez,  sir  Arthur,  assez...  permettez..'. 
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ARTHUR>  le  retenant.  * 

Vous  m'écouterez^  capitaine...  Vous  m'écouterez...  il  n'y  a 
pas  un  de  mes  camarades  qui  ne  soit  digne  de  vot^e  estime... 
je  les  connais  tous...  (caroUne  écoute  avec  anxiété.)  Et  si  parmi  eux  il 
s'en  est  trouvé  un...  assez  malheureux  pour  commettre  une 
faute,  môme  involontaire...  je  suis  sûr  que  pour  la  réparer... 

SlR  COBRIDGE. 

Et  ce  qui  est  irréparable,  monsieur  ? 

ARTHUR. 

Je  TOUS  comprends...  à  Lincoln... 

35. 
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SIR  COBRIDGE,  très-agité. 

Que  parlez-vous  de  Lincoln  ?... 

ARTHUR. 

Des  malheurs  de lady  Preston. .. 

SIR  COBRIDGE,  lui  prenant  tivement  le  bras. 

Sir  Arthur^  silence...  silence...  silence  sur  votre  honneur  et 
sur  le  mien! 

(Caroline  remonte  doucement  et  Ya  fermer  la  porte  à  gauche.) 
ARTHUR. 

Pourquoi?.,  on  ne  peut  nous  entendre,  et  je  puis... 

(La  porte  se  ferme.  Caroline  fait  un  pas  pour  revenir ,) 
SIR  COBRIDGE,  montant. 
Écoutes...  (Caroline  s*arrête.) 

ARTHUR. 

Rien,  rien...  ses  malheurs,  vous  dis-je,  je  les  ai  connus. 

SIR  COBRIDGE. 

Ah !...  mais  que  m'importe  !...  Pourquoi  venez-vous,  ici^  me 
tenir  un  pareil  langage?...  Lincoln...  lady  Preston  !...  qui  vous 
a  dit  que  je  prisse  à  cela  quelque  intérêt  ? 

ARTHUR. 

Mais  j'avais  cru...»  d'ailleurs,  cet  officier  que  vous  accusez^  il 
m'a  dit  un  nom. 

SIR  COBRIDGE. 

Ce  n'est  pas  le  mien...  je  ne  le  connais  pas...  Mais,  tous... 

vous  qui  le  connaisses vous  êtes  brave,  dites-vous?...  vous 

avez  de  l'honneur  au  fond  de  l'âme...  et  vous  ne  l'avez  pas 
puni?...  et  vous  n'avez  pas  vengé  la  femme  qu'il  a  déshono- 
rée?... rhorinête  homme  dont  il  causa  la  mort?  le  vieillard 
qu'il  a  couvert  d'opprobre  ?...  vous  ne  lui  avez  pas  arraché  ses 
épaulettes  ?  vous  ne  lui  avez  pas  dit  :  «  Mais  viens  donc^  que  je 
«  lave  dans  ton  sang  la  tache  que  tu  as  faite  à  cet  uniforme 
«  qui  est  le  mien^  et  que  tu  es  indigne  de  porter.  » 


LA  LECTRICE.  445 

ARTHUR. 

Ne  parlez  pas  ainsi...  il  n'était  pas  coupable...  il  me  Ta  juré. 

Sm  COBRIDGE. 

Il  a  menti. 

ARTHUR. 

Sir  Cobridge  ! 

(Caroline  s'élance  vers  Arthur  et  le  retient.) 
SIR  COBRIDGE. 

Il  a  menti,  te  dis-je...  Pourquoi  n'est-il  pas  venu  trouver  sir 
Preston...  et  moi-même?...  il  me  devait  raison... 

ARTHUR. 

Mais  il  n*a  rien  su. 

SIR  COBRIDGE.^ 

Et  il  vous  a  dit... 

ARTHUR. 

n  n'a  rien  su  que  par  votre  fille. 

SIR  COBRIDGE  y  avee  éclat. 
Ma  fille  !.:.(!!  est  hors  de  lui.  Caroline  s'éloigne  aTec'effroi.  Arthur  paraît  dé- 
solé d'avoir  laissé  éebapper  ce  mot)  Ma  fille  ! 

ARTHUR. 

Pardon,  capitaine...  je  ne  voulais  pas... 

SIR  COBRIDGE. 

Qui  vous  a  dit  que  ce  fût  ma  fille?  car  vous  Tignories...  qui 
vous  a  révélé?...  mais  parlez  donc  !... 

ARTHUR,  regardant  Caroline. 
Quime  Ta  dit?...  c'est...  (Caroline  effrayée  lui  fait  un  signe  suppliant.) 

G*est  votre  neveu. 

SIR  COBRIDGE. 

Mon  neveu  !...  et  qui  donc  a  pu  lui  apprendre?...  Mais  tout 
àTheure,  en  effet,  ce  que  je  viens  de  lui  confier...  est-ce  qu'il 
l'aurait  compris  ?  Il  faut  que  je  l'interroge.        (Effroi  de  Caroline.) 

ARTHUR,  prenant  la  main  de  sir  Cobridpe  et  l'arrêtant. 

Doutez-vous  de  ma  discrétion  ? 
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SIR   COBRIDGE. 

Non  pas  de  la  vôtre,  je  veux  y  croire.  Vous  êtes  un  brave  jeune 
homm^,  vous  ne  ferez  pas  rougir  un  vieux  soldai  qui  n'a  pas 
eu  le  bonheur  de  mourir  un  jour  de  bataille.  Ce  n'est  pas  ma 
faute  !...  Puisque  vous  savez  nos  malheurs,  ah  !  vous  ne  me  les 
rappellerez  jamais,  nVsl-cii  pas,  sir  Arthur? 

ARTHUR,  faisant  approcher  Caroline. 

Ils  doivent  finir^  capitaine...  et  si  lady  Preston  tombait  à  yos 
pieds,  et  vous  demandait... 

SIR  COBRIDGE,  froidement. 

Je  ne  lui  dois  plus  rien^  je  l'ai  maudite  ! 

ARTHUR. 

IMais  si  elle  revenait? 

SlR  COBRIDGB,  de  même. 

Je  la  maudirais...  (CaroUne  reenle  effinyée.) 

ARTHUR. 

Si  elle  se  justifiait...  si  l'officier  qui  l'a  offensée.. . 

SIR  COBRIDGE. 

Ah  !  qu'il  vienne^  lui  !  qu*il  vienne...  je  Tattends. 

ARTHUR. 

Si,  pour  réparer  sa  faute^  il  vous  demandait  votre  fille... 

(HouTement  de  Caroline.) 
SlR  COBRIDGE.  * 

Lui!  mon  fils?  Tinfâme!  Oh!  jamais!...  plutôt  le  dernier 
des  hommes...  et  s'U  osait  paraître  devant  moi... 

ARTHUR. 

Eh  bien!  queferiez-vous? 

SIR  COBRIDGE. 

Ce  que  je  ferais?...  je  vous  demanderais  votre  épée...  ou  plu- 
tôt^ mon  jeune  camarade^  je  vous  confierais  la  mienne. 

ARTHUR. 

Capitaine  ! 

(On  entend  en  debon  un  bruit  de  croues  de  fuails  et  la  toIz  d'Edgar.) 


LA  LBGTRICE.  417 

EDGAR,  en  dehors. 

Eh  !  il  n'y  a  personne.   . 

(Caroline  va  oufrïr  la  porte  à  gauche  et  sort  un  moment.) 
SIR  COBRIDGB. 

Qu^est-cedonc  ?...  qui  vient  ainsi? 

CAR(^L1NE,  rentrant. 

Sir  GobridgCi  ce  sont  des  jeunes  gens...  les  jeunes  chasseurs 

du  château.  (Elle  est  très-émue,  Arthur  lui  serre  la  main.) 

ARTHUR,  bas. 

Du  courage. 

SCÈNE  VIL 

Les  Mêmes,  EDGAR,  Jeunes  Gens. 

EDGAR,  entrant. 

Sir  Arthur  !  nous  devions  le  trouver  ici. 

sir  COBRIDGE^  encore  ému. 

Messieurs... 

ARTHUR. 

Ah  !  de  grâce  !... 

SIR  COBRIDGE. 

Qu'est-ce  donc? 

EDGAR. 

Rien,  rien. 

Air  :  Des  maris  ont  tort. 

Nous  venons  ici,  capitaine, 
Ponr  réclamer  un  déserléar, 
Qui  nous  a  laissés  dans  la  plaine 
Morts  de  fatigue  et  de  chaleur. 
C'était  à  nous  mettre  en  fureur. 
Le  gibier,  je  crois,  nous  devine  : 
Sur  ses  traces  nous  courons  tous 
Sans  le  trouver...  Mais  j'imagine, 
D'autres  sont  plus  heureux  que  nous. 
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ARTHUR,  ^ifement,  passant  auprès  de  sir  Cobridge. 

Messieurs,  je  ne  voulais  pas  passer  si  près  de  sir  Cobridge  sans 
le  saluer...  il  me  parlait  de  ses  campagnes. 

EDGAR. 

Oui,  je  sais...  vous  veniez  pour  ça...  Vous  aimez  beaucoup 
les  campagnes,  et  les  conquêtes. 

(Bire  étouffé.  Arthur  fait  un  signe  suppliant.) 
SIR  COBRIDGE. 

Soyez  les  bienvenus,  messieurs...  vous  n^êtes  pas  ici  dans  le 
château  de  lady  Gérald...  mais  le  vieux  Cobridge  peut  encore 
offrir  rhospitalité  à  des  chasseurs  malheureux. 

ARTHUR,  bas  à  Edgar  et  aux  jeunes  gens. 

Refusez. 

EDGAR. 

Du  tout...  du  tout...  Nous  acceptons  avec  plaisir,  capitaine... 

ARTHUR. 

Ces  messieurs  gagneront  bien  vite  le  château. 

EDGAR. 

Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise,  vous  qui  étiez  paisiblement  à 
l'ombre,  tandis  que  le  soleil  donnait  en  plein  sur  nos  têtes. 

SlR  COBRIDGE. 

Ces  messieurs  ont  raison,  et  je  vais  donner  djBs  ordres... 
(A  part.)  Tai  besoin  d'être  seul,  (a  Caroline.)  Venez...  Sir  Arthur  et 
ses  amis  me  pardonneront...  Mon  neveu  doit  être  ici...  (a  sir  Ar- 
thur, qui,  à  son  nom,  lui  tend  la  main  ;  bas.)  Sir  Ârthur,  SOyez  pluS  dis- 
cret que  lui...  mais  je  lui  parlerai. 

CAROLINE,  à  part. 

Ciel!  comment  empêcher... 

SIR  COBRIDGE. 

Venez,  miss  Volsey... 

(Il  sort  avec  Caroline  par  la  porte  à  droite.  Edgar  et  les  jeunes  gens  le  saiTeot  jus- 
qu'à la  perle.) 
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ARTHUR,  seul  sur  le  devant  de  la  icène. 

Et  c'est  une  étourderie  de  jeune  homme  qui  a  plongé  dans 
le  deuil  cette  femme...  sa  famille...  Ah  !  c'est  un  remords  qui 
me  pèse  là... 

(Quand  lir  Cobridge  est  sorti,  les  jeunes  gens  reViennsnt  auprès  d'Arthur.) 

EDGAR. 

Ahçàlsir  Arthur,  quelle  diable  de  physionomie  vous  avez!... 
On  dirait  que  les  campagnes  du  capitaine  ne  vous  ont  pas  beau- 
coup égayé...  ou  que  peut-être  la  jeune  miss  est  un  peu  farou- 
che... 

TOUS,  gaiement. 

Oui,  oui,  c'est  cela. 

ARTHUR. 

Messieurs,  messieurs^  pas  un  mot  de  plus...  Songez  que 
llionneur  d'une  fenmie...  sa  réputation... 

EDGAR. 

Bravo!  un  sermon...  comme  votre  respectable  tante. 

ARTHUR,  à  part. 

Ma  tante  !...  Mais  comment  prouver  au  capitaine...  Ma  tante  ! 
je  veux  la  voir...  il  le  faut...  lui  parler. 

EDGAR. 

Quelle  agitation  ! 

ARTHUR. 

Pardon,  messieurs...  je  vous  quitte  un  instant...  mais  je  vous 
rejoindrai  bientôt. 

TOUS,  le  suivant. 

Gomment... 

EDGAR. 

Vous  nous  laissez  encore?... 

ARTHUR. 

Adieu^  adieu... 

(Il  sort  par  la  gaucbe  ;  au  même  instant  Clactown  entre  par  la  droite.) 
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SCÈNE  VIIL 

CLACTOWN,  EDGAR,  Jeunes  Gens. 

CLACTOWN^  deux  lettres  à  la  main. 

Ah  1  sir  Arthur  est  ici!...  je  \ieus...  Eh  bien  !  eh  bien  !  sir 
Arthur  s'en  va  ? 

EDGAR. 

On  ne  peut  pas  traiter  ses  hôtes  avec  moins  de  cérémonie. 

TOUS. 

Cest  très-mal. 

CLACTOWN. 

Et  moi  qui  avais  à  lui  parler. 

EDGAR. 

Quoi  donc  ?  Une  lettre  à  lui  remettre  ? 

CLACTOWN. 

Ehl  non...  Vous  ne  savez  pas...  une  antre  histoire...  je  vais 
voyager. 

EDGAR. 

Use  pourrait! 

CIACTOWN. 

Encore  une  idée  de  mon  oncle...  Il  veut  que  je  prenne  en  se- 
cret^ et  sans  me  faire  connaître,  des  renseignements  sur  une 
femme...  je  ne  sais  qui...  à  laquelle^  quoiqu'il  en  dise^  il  m'a 
l'air  de  prendre  beaucoup  d'intérêt. 

TOUS. 

Pas  possible  ! 

CLACTOWN. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  !...  11  lui  fait  passer  de  Targent...  il  veut 
que  j*en  remette  de  sa  part  à  un  homme  d'affaires  de  Lincoln. 

EDGAR. 

Gomment  !  c'est  à  Lincoln  ? 

CLACTOWN. 

Eh  !  oui...  et  vous  concevez...  une  inconnue,  qui  tire  à  elle 
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rargentde  la  succession...  c'est  inquiétant...  pour  moi...  seul 
et  unique  héritier...  seul  et  unique... 

EDGAR  y  riant  ayec  les  autres. 

Ah  !  ah  !  c'est  juste...  vous  dites  que  c'est  dans  le  comté  de 
Lincoln  ?... 

CL\CTOWrf. 

Que  cet  argent  doit  lui  parvenir...  et  comme  sir  Arthur  a 
habité  ce  pays-là^  il  m'aurait  donné  des  renseignements. 

EDGAR. 

Que  je  vous  donnerai  peut-être  aussi  bien  que  lui...  j'y  ai 
passé  six  mortels  mois,  l'hiver  dernier. 

CLACTOWN. 

Vrai  !...  Alors^  vous  avez  peut-être  entendu  (uirler  de  lady 
Preston? 

EDGAR. 

Parbleu  !...  C'est  d'elle  qu'il  s'agit  ? 

CLACTOWN. 

Eh  !  oui...  cette  femme  inconnue...  vous  la  connaissez  ? 

EDGAR. 

Non  pas  elle...  mais  sa  réputation,  qui  était  détestable...  son 
mari  est  mort  de  chagrin...  et  le  scandale  de  ses  amours... 

CLACTOWN. 

Bravo  !...  vous  allez  me  conter  ça...  c'est  charmant...  je  vais 
faire  mon  voyage  sans  sortir  de  chez  moi...  et  si  les  renseigne- 
ments sont  bons...  c'est-à-dire  s'ils  sont  mauvais^  je  déclarerai 
à  mon  oncle...  Chut  !  voici  le  vieux...  voici  le  vieux. 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  SIR  COBHIDGË,  GAHOLINE. 

SIR  COBRIDGE,  entrant. 

Pardon^  messieurs...  Sir  Arthur,  si  vous  voulez  passer... 

IV.  36 
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CLACTOWN. 

Sir  Arthur...  mais  il  est  sorti... 

SIR  COBRIDGE. 

Clactown»  c'est  vous  ? 

GLACTOWM. 

Oui^  mon  oncle,  moi  et  deux  lettres  à  votre  adresse... 

(Il  les  lui  donne.) 
SIR  COBRIDGE^  lui  prenant  la  main  ;  à  demi-voix. 

GlactoiT^n^  vous  m'expliquerez  comment  il  se  fait  <iu*uu  se- 
cret... que  vous  avez  pénétré... 

CLACTOWN. 

Hein  !  plaît-il  ?...  un  secret... 

SlR  COBRIDGE,  de  même. 

Silence  !...  Ce  que  vous  avez  dit  à  sir  Arthur. 

CLACTOWN. 

Moi! 

CAROLINE^  -vivement  à  lir  Cobrigde. 

Sir  Gobridge,  ces  messieurs  attendent. 

SlR  COBRIDGE,  à  Glactown. 

Allez,  allez...  mais  après  leur  départ,  vous  m'expliquerez... 

CLACTOWN,  retirant  son  bras. 

Tout  ce  que  vous  voudrez...  (a  part.)  11  m'a  démis  le  poignet... 
(A  sir  cobridge.)  Tout  cc  que  VOUS  voudrez...  Et  quant  aux  rensei- 
gnements que  vous  me  demandez  sur  lady  Preston^  vous  en 
aurez,  bientôt...  et  sans  sortir  d'ici. 

SlR  COBRIDGE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

CAROLINE,  à  part. 

Ciel  ! 

CLACTOWN,  allant  au  fond  et  s'adressant  à  Edgar  et  aux  jeunes  genl. 

Air  :  Venex,  mon  père^  ah  !  vous  serez  ravi^ 

De  la  maison,  si  je  fais  les  honneurs, 
Vous,  messieurs^  qui  m'aime  me  suive  ; 
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Et  pour  ma  part,  je  vais»  joyeux  convive, 

Défier  la  soif  des  chasseurs. 
(ReTenant  auprès  de  son  oncle.) 

Avec  vous  je  m'expliquerai  !... 
(A  part.) 

Car  je  suis  sûr  de  ma  ruine. 
S'il  me  faut  payer  l'arriéré 
D'un  capitaine  de  marine. 

ENSEMBLE. 

CLACTOWN. 

En  attendant,  si  je  fais  les  honneurs,  etc, 

EDGAR  et  LES  JEUNES  GENS. 

De  la  maison  puisqu'il  fait  les  honneurs, 

Allons,  et  qui  l'aime  le  suive  ; 
Car,  pour  sa  part,  il  va,  joyeux  convive, 

Défier  la  soif  des  chasseurs. 

SIRGOBRIDGE,àpart. 

Que  veut-il  dire?  ah!  dans  le  fond  du  cœur, 

Je  sens  la  crainte  la  plus  vive; 
Fautril  qu'ici  la  honte  me  poursuive, 

Et  vienne  irriter  ma  douleur  ? 

CAROLINE,  à  part. 

Que  veut-il  dire  ?...  Ah  !  dans  le  fond  du  cœur 

Je  sens  la  crainte  la  plus  vive  ; 
Faut-il  qu'ici  la  honte  me  poursuive, 

Et  vienne  irriter  sa  douleur  ? 

(Claetown,  Edgar  et  les  jeunes  gens  entrent  dans  la  chambre  à  droite  de  Tacteor.  ) 

SCÈNE  X. 

CAROUNE,  SIR  COBRIDGE. 

SIR  COBRIDGE. 

Des  renseignements  ! 

CAROLINE^  à  part. 

S'il  apprenait  !...  ô  mon  Dieu!  inspire-moi. 
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SIR  COBRIDGB^  avec  hamenr. 

Miss  Yolsey... 

CAROLUIE. 

Me  YOici»  monsieur  le  capitaine. 

SIR  COBRIOGE. 

Tenez^  ouvrez  ce»  lettres...  Yoyez  ce  qu^elles  renferment. 
(Brasquement.)  Prenez  donc. 

CAROLINE. 

Oui^  monsieur  le  capitaine. 

SIR  COBRIDGE. 

Lisez-les-moi. 

GAROUNE. 
Tout  de  suite...  (Elle  outre  une  lettre.) 

SIR  COBRIDGE,  grondant,  à  part. 

Il  m*expliquera  comment  il  a  pu  apprendre  à  sir  Arthur... 

CAROLINE,  qui  Ta  écouté. 

Je  suis  perdue! 

SlR  COBRIDGE,  avec  impatience. 

Eh  bien  !  vous  ne  lisez  pas? 

CAROLINE. 

Si  fait...  si  fait.,  celle-ci  est  de  l'amirauté...  elle  vous  an- 
nonce que  votre  pension  est  échue. 

SIR  COBRIDGE. 

De  Targent^  de  Targent!  que  veulent-ils  que  i*en  fasse  main- 
tenant?., est-ce  tout? 

CAROLINE^  outrant  l'autre  lettre. 

Celle-là  est  d'un  vieux  marin,  John  Campbell,  qui  se  recom- 
mande à  vous. 

SlR  COBRIDGE. 

n  fait  bien...  j'aurai  soin  de  lui...  les  vieux  marins,  c'est  ma 
famille!...  je  n'en  al  plus  d'autre...  (Aiui-mème.)  Clactown  !  un 
fat!...  Mais  je  me  sens  tourmenté,  ému...  je  Tattends  ici... 
(A  Caroline.)  Laissez-moi. 
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CAROLINE^  tremblant  ;  n'ayant  aucune  autre  lettre  dans  let  maini. 

C'est  que  j*ai  là...  encore...  une  lettre. 

SIR  COBRIDGE. 

Ah!  une  troisième  !...  je  croyais...  yoyons»  voyons...  (Homent 
de  siience.y  Vous  ne  dites  rien  ? 

CAROLINE. 

Si  fait...  je  vais  tous  la  lire^  si  vous  voules. 

SIR  COBRIDGE,  trèf-bruqnement. 

Eh  1  parbleu  !  qu'aves-vous  donc? 

CAROLINE»  effrayée. 

CTest  que...  vous  me  parlez  avec  une  brusquerie...  j'ai  peur. 

SIR  COBRIDGE. 

I 

Ah  !...  c'est  possible!.,  au  fait  J'ai  des  moments  d'humeur... 
mais  avec  vous^  j'ai  tort,  missYolsey...  pardonnez-moi...  c^est 
que,  Yoyez-Yous,  j'ai  des  chagrins. 

CAROUNE. 

^  Vous  ! 

SIR  COBRIDGE. 

Mais  cela  ne  tous  regarde  pas...  Voyons^  mon  enfant,  li8ei..7 
de  quel  pays  ? 

CAROUNE. 

Cest  du  comté  de  Lincoln. 

SIR  COBRIDGE. 

Du  comté  de...  et  qui  peut  m'écrire?...  le  nom? 

CAROLINE^  hésiUnt. 

Caroline... 

SIR  COBRIDGE,  très^ité. 

Caroline!...  Ah!  cette  lettre...  ce  papier...  donnez... 

CAROLINE,  afcc  embarras. 

Monsieur  le  capitaine  !... 

SIR  COBRIDGE. 
Donnez  donc...  (Caroline  se  baisse  viteinent,  ramaïae  une  des  deux  lettres 
et  la  lui  donne.)  Elle  m'écrit!..  clle   ose...  (Regardant  celte  lettre  eomme 

56. 
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•*il  pouTait  lire,  puis  la  monlraot  à  Caroline.)  G*eSt  bien  Caroline,  n*est-ce 

pas? 

CAROLINE,  d'une  Toix  étouffée. 

Oui^  oui...  rendez-la-moi. 

SIR  COBRIDGE. 

Je  ne  veux  pas...  une  pareille  audace!...  qui  donc  lui  a 
révélé  ma  demeure  ?...  je  ne  pourrai  donc  pas  mourir  tran- 
quille!... (Déchirant  la  lettre.)  Qu'on  me  laiSSCl...  (Après  on  silence.) 

Mais,  dans  cette  lettre,  que  peut-elle  me  dire?...  quel  peut  être 
9on  langage?...  je  veux  le  savoir...  je  veux. ,. 

CAROUNE. 

Donnez. 

SIR  COBRIDGE. 

Je  rai  déchirée...  vous  ne  pourrez  peut-être  pas... 

CAROLINE. 

Si  fait,  si  fiiit...  en  rapprochant ••. 

SIR  COBRIDGE.' 

Ah!  bien...  tenez...  (Retenant  la  lettre.)  Mais  vous  ne  savez  pas 
quelle  est  cette  femme,  cette  Caroline?...  (L'attirant  à  lui  et  très-basl) 
C'est  ma  fille...  (HouTcment  de  Caroline.)  Oui,  ma  fille  !...  Silence!... 
n*en  dites  rien...  elle  était  déshonorée...  et  moi...  qui  Tavais 

tant  aimée...   (D'une  Toix  étouffée.)  Je  rai je  Tai...   (NepouTanl 

■cheTer.)  Tenez,  tenez...  lisez  bas...  bien  bas. 

CAROLINE  prend  le  papier,  le  Uisse  tomber...  et  atee  on  effort. 

Mon  père!...  mon  vénéré  père  !...  je  suis  accusée,  condamnée, 
sans  qu'il  me  soit  permis  de  voir  mon  juge...  et  cependantjele 
sens  au  fond  de  mon  âme,  il  se  laisserait  attendrir  par  mes 
prières  et  par  mes  larmes. 

SIR  COBRIDGE. 

Non,  non... 

CAROLINE. 

Car  je  ne  suis  pas  coupable  du  crime  dont  on  m^accuse. 

SIR  COBRIDGE. 

Si  fait. 


.  t 
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CAROUNB. 

Non,  mon  père^  non...  je  vous  le  jure  par  la  mémoire  de 
ma  mère. 

SIR  COBRIDGE. 

Sa  mère?...  c'était  une  brave  et  digne  femme,  elle,  {k  cardine.) 
Lisez. 

CAROLINE. 

Je  vous  le  jure  par  vos  cheveux  blancs,  que  je  baise  avec 
respect...  Je  ne  suis  pas  coupable...  la  calomnie  m'a  perdue... 
et  après  m'avoir  enlevé  le  cœur  d'un  mari,  qui  ne  sut  pas  com- 
prendre le  mien...  elle  a  fait  tomber  sur  ma  tête  votre  malé- 
diction, qui  me  tue. 

SIR  COBRIDGE. 

Assez. 

CAROUNE. 

Ah  !  retirez-la,  mon  père.  ^  me  voilà  errante,  sans  refuge,  sans 
appui. 

SIR  COBRIDGE. 

EUe  doit  être  bien  malheureuse,     (il  se  jette  sur  son  fauteuil.) 

CAROUNE. 

Et  vous-même^  seul,  délaissé...  quand  votre  fille  devrait 
guider  vos  pas...  et  vous  entourer  d'amour  et  de  bonheur. 

SIR  COBRIDGE. 

Assez. ...  assez... 

CAROLINE,  plug^ifement. 

Aussi,  je  pars...  j'arriverai  avant  cette  lettre,  peut-être... 
je  cours  au  fond  de  votre  retraite...  vous  ne  me  repousserez 
pas,  ou  je  mourrai  à  vos  genoux. 

SIR  COBRIDGE. 

Oh  !  Caroline...  jamais. 

CAROLINE,  se  précipitant  à  ses  pieds. 

Mon  père  ! 

SIR  COBRIDGE,  dans  le  plus  grand  désordre. 

Ce  cri  !...  qui  donc?  qui  donc? 
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CAROLUIE,  d'une  voix  étouffée • 

C'est  elle...  c'est  elle...  la  voilà. 

SIR  COBRIDGE. 

EUe  était  ici  ! 

CAROLINE,  de  même. 

Oui...  elle  est  à  vos  pieds...  mais  elle  n'ose  se  jeter  dans  vos 
bras...  elle  attend  un  mot  de  vous... 

SIR  COBRIDGE. 

MissVolsey...  miss  Volsey. 

CAROLINE. 

Que  me  voule^vous?...  me  voici. 

SIR  COBRIDGE.  ^ 

Vous  !  mais  elle...  elle? 

CAROLINE. 

Elle,  c*est  moi^  mon  père... 

SIR  COBRIDGE. 

Ma  fille  ! 

CAROLINE^  te  IcTint  TiTement  et  te  jetant  à  ion  cou. 

Mon  père  !...  (L'embranant.)  Ouî^  c'est  moî...  moi,  qu'on  a  ca- 
lomniée, perdue  !  mais  je  reviens,  digue  de  vous...  mon  père, 
je  n'ai  jamais  cessé  de  Têtre. 

SIR  COBRIDGE.  avec  abandon. 

w 

Toi^  Caroline...  oui,  oui...  ta  es  ma  fille...  que  j'ai  pleurée... 
ma  fille...  je  t'attendais,  n'est-ce  pas  ? 

CAROLINE. 

Ah!  revenez  à  vous... 

An  bruit  que  font  Ciactown  et  let  jeunes  gens  qui  rentrent,  elle  s'éloigne.) 

SCÈNE  XL 

Les  Mêmes,  CLâCTOWN,  EDGAR,  Jeunes  Gens. 

CLACTOWN. 

Ahl  ah!  c'est  délicieux...  c'est  vous,  mon  oncle...  je  vous 
cherchais. 
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SIR  COBRIDGE,  saoi  se  Icter, 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez- vous? 

CLACTOWM. 

Demandez  à  sir  Edgar  et  à  ces  messieurs...  Ah  !  vous  Youlies 
des  renseignements  sur  lady  Preston... 

CAROLUtB. 

'  Grand  Dieu  ! 

SIR  COBRn)GE. 

Eh  bien  ! 

CLACTOWN. 

J'en  ai  à  votre  service...  j'en  ai  d'excellents...  je  les  tiens  de 
sir  Edgar,  ici  présent^  qui  était,  il  y  a  sii  mois,  à  Lincoln...  il 
vous  dira  si  elle  a  mérité  vos  bienfaits...  Âh  !  ah!  ah  ! 

SIR  COBRIDGE. 

Glactown  ! 

CLACTOWN. 

Une  réputation  affreuse  !...  un  scandale...  son  mari... 

CAROLINE. 

Monsieur... 

SIR  COBRIDGE. 

Et  moi,  j'allais  l'oublier...  Ah  !  c'est  trop  d'infamie  !...  Je  ne 
saurais  supporter... 

EDGAR. 

On  disait  que,  partout  repoussée... 

SIR  COBRIDGE. 

Vous  Tentendez,  miss  Volsey. 

CAROLINE. 

Malheureuse  ! 
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SCÈNE  XII. 

Les  IfÊMES,  Sir  ARTHUR,  entrant  par  la  gauche. 

SIR  ARTHUR. 

Qu*est-ee,  messieurs...  que  se  passe-t-il? 

CAROLINB. 

Sir  Arthur,  ah  !  yenez^  venez...  ils  outragent...  ils  con- 
damnent... 

ARTHUR. 

Qui  donc  ? 

CAROLINE. 

La  fille  de  sir  Gobridge  ! 

TOUS. 

Sa  fiUe  ! 

CLACTOWN. 

Une  héritière  ! 

EDGAR. 

G*est-à-dire  qu'à  Lincoln  on  accusait  lady  Preston. 

ARTHUR. 

Et  moi,  je  la  défends,  messieurs...  c'est  la  yertu  même,  je 
vous  le  jure  à  tous...  Et  s'il  se  trouvait  quelqu'un  d'assez  lâche, 
d^assez  infâme  pour  l'accuser  d'un  crime  dont,  sur  rhonneur, 
je  la  déclare  innocente...  il  m*en  rendrait  raison  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  mon  sang» 

CLACTOWN,  TÎTement. 

Ce  n*est  pas  moi  qui  Tai  dit. 

SIR  COBRIDGE,  h  Arthur. 

Bien,  jeune  homme. 

ARTHUR. 

Capitaine,  je  viens,  au  nom  de  lady  Gérald,  ma  tante,  vous 
demander  pour  moi,  Arthur  de  Bury,  comte  de  Gérald,  héri- 
tier de  ses  domaines,  la  main  de  votre  fille. 
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CAROLINE. 


TOUS. 
ARTHUR. 


Grand  Dieu  ! 
Quedit-0? 

Oui^  messieurs. 

Air  :  C'était  Renaud  de  Montauban, 

Je  vois  partout  mes  titres  enviés, 

Eh  bien  !  je  mets,  pour  m'élever  encore, 

Mon  nom,  mon  rang,  ma  fortune  à  ses  pieds... 

En  acceptant,  c'est  elle  qui  m'honore. 

Oui,  messieurs,  retenez-le  bien, 
Ainsi  que  moi,  le  respect  l'environne. 
Et  désormais  le  nom  que  je  lui  donne  ç 

Met  son  honneur  sous  la  garde  du  mien. 

CAROLUtE. 

Artliur! 

ARTHUR,  allant  à  sir  Gobridge. 

Voilà  mes  preuves^  capitaine...  et  maintenant,  mon  père> 
m'encroirez-vous? 

SIR  COBRIDGE. 

Oui,  j*en  crois  ce  langage^  plus  encore  que  ses  larmes,  (ici  l'or- 
chestre commence  lé  morceau  du  premier  acte,  Contrainte  cre/Ze,  qu'il  continue 

j  usqu'à  la  fin.)  Caroline,  ma  fille... 

CAROLINE. 
Mon  père.  (EUe  se  jette  à  son  cou.) 

SlR  COBRIDGE. 

Venez,  sir  Arthur. 

(Sir  Gobridge  se  trouve  entre  Caroline  et  Arthur  qui  le  pressent  dans  leurs  bras* 

CUCTOWN. 

bem  1...  voilà  bien  une  autre  histoire! 

SlR  COBRIDGE. 

Et  l'auteur  de  sa  honte...  le  misérable... 
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CAROLINE. 

Grâce! 

ARTHUR. 

Vous  ne  le  connaîtrez  jamais...  quand  celui  qui  répare  vos 
malheurs  rentrera  au  régiment»  celui  qui  les  a  causés  n*y  sera 
plus. 


FIN   DE  LA  LECTRICE. 


FRÉTILLON, 


ou 


LA   BONNE  FILLE, 


VAUDEVILLE  EN  CINQ  ACTES, 

Représenté  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  da  Palais-Royal, 

le  13  décembre  1834. 


En  iiociété  avec  Itf.  A.  Dbcombbrodssb. 


Kn  ebemïM,  i  la  croisée, 
n  lui  ftat  tendre  set  lae^^... 

Deux  fois  elle  eut  équipage, 
Dentelles  et  diamants»... 

Mais  que  yient<on  de  m'apprendre? 
Quoi  1  le  peu  qui  lui  restait, 
Frélillon  a  pu  le  vendre 
Pour  un  fat  qui  la  battait  !... 


Seigneurs,  banquiers  et  notaires) 
La  feront  encor  briller. 
Puis  encor  des  mousquetaires 
Viendront  la  déshabiller.^ 

Ha  Frélillon, 
Cette  Qlle, 
Qui  frétille, 
;  £«t  si  bien  sans  cotillon  t 


Bèranger» 


IV. 
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PexBonnaQtB  : 


*«*» 


CAMILLE  ou  FRÉTILLON  1.  *    «^ 
LUDOVIC  «.  ** 
MARENGO,  soldat».*** 
GODUREAU,  courtier  *. 
M.  DE  CÉRAN,  jeune  élégant  >. 
AUGUSTA,  jeune  danseuse  *. 
ERNEST  f. 

JOSEPH,  porte-clefs  de  Sainte- 
Pélagie  *. 
M.  LEGRAS,  huissier  ». 

(Âa  !•'  acte.) 
Le  jockey  de  Godureau.  ^ 


(Au  2e  acte.) 

JOHN,  jockey  de  M.  de  Céran. 
Une  femme  de  chambre. 

(Au  3«  acte.) 

ANASTASIE.femme  de  chambre. 
Plusieurs  jeunes  gens  élégants. 
Dames,  invitées  chez  Camille. 

(Au  4«  acte.) 

Quatre    jeunes    Gens    détenus 

pour  dettes. 
Deux  Garçons  de  fournisseurs. 
Un  caporal  et  deux  soldats. 


LA  SCENE  EST  A  PARIS  : 
Aux  ier,  2e,  Se  et  5«  actes  chez  Camille;  au  4*  à  Sainte-Péla^e. 

ACTEURS  : 

*■  Mademoiselle  Dbjazet.  —  ^  M.  Aghard.  —  ^  M.  Leménil. 
*  M.  Sainville.  —  '^  M.  Anatole.  —  ^  Madame  Leménil. 
''  M.  Victor.  —  *  M.  Boutin.  —  *  M.  Octave. 


*  En  grisette  aa  premier  acte.  Négligé  élégant  aa  deaxième.  Toilette  recherchée  an  troi- 
■ième.  Toilette  légère,  voile,  bijoux  et  cachemire  au  quatrième.  Robe  blanche  très-simple  aa 
cinquième. 

**  Habit  r&pé  et  cas<|tretle  au  premier  acte;  costume  plus  soigné  d'acte  en  acte. 

***  Habit  bourgeois  au  premier  acte,  militaire  dans  les  autres  actes. 

****  En  grisette  au  premier  acte.  Toilette  très-élégante  dans  les  autres  acte«. 


FRÉTILLON 

ou 

LA  BONNE  FILLE 


->:--v':-t — 


ACTE   PREMIER 

Une  mansarde  ;  au  fond,  à  gauche,  une  fenêtre  ;  à  droite,  la  porte  d'entrée.  Portei 
latérales.  Une  armoire,  une  table,  des  chaises,  etc. 


SCENE    PREMIERE. 

AUGUSTA,   CAMILLE. 

CAMILLE,  seule,  en  jupon  et  en  train  de  s'habiller. 

Que  c'est  ennuyeux  de  s'habiller  toute  seule!...  là...  voilà 

IH(5n~Tà'C6fTràrti.  (Srfètô"u1rnaoT^ît~rejBntantpïr  Ta  fènîlre.)  Ah!   mon 

Dieu!  ce  petit  monsieur  à  sa  fenêtre...  toujours  là!...  il  me 

salue.  (Elle  croise  ses  bras  sur  sa  poitrine  en  saluant.)  MonsicUr,  j'ai  bien 

rhonneur...  Ù  est  gentil î  Allons,  eh  voitàtm  autre  qui  se  met 
à  sa  lucarne.  Ah  !  Thorreur  !...  par  exemple,  si  je  veux  qu'il  me 

regarde  celui-là!...  (Elle  prend  un  cbàle  et  rattache  en  guise  de  rideau.) 

J'en  suis  bien  fâchée  pour  le  petit. 

AUGUSTA,  entrant  pendant  que  Camille  est  montée  sur  une  ebaise. 

Camille  !  Camille  !  Eh  bien  !  est-ce  qu'il  n'y  a  personne  ici? 

cXmillE,  descendant. 

Si  fait...  Bonjour,  Augusta.  Tu  arrives  à  propos...  agrafe- 
moi  donc  ma  robe. 

AUGUSTA. 

Tiens  !  qu'est-ce  que  tu  faisais  là? 
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CAMILLE. 

Je  tirais  le  rideau  ;  il  y  a,  en  face,  des  gens  qui,  sous  prétexte 
qu^ils  sont  plus  élevés  que  moi...  ont  toujours  les  yeux  sur  ce 
qui  ne  les  regarde  pas. 

ADGUSTA. 

Ça  te  contrarie  ? 

CAMILLE. 

Certainement,  quand  ils  sont  laids  ;  et  il  y  en  a  un... 

ADGUSTA,  ôtant  le  châle. 

Voyons...  Le  grand...  je  sais^  il  m'envoie  aussi  des  douceurs  : 
un  garçon  apothicaire. 

CAMILLE. 

Vrai? 

Air  :  De  sommeiller  encore  ma  chère. 

Les  sentiments  d'apothicaire 
Ne  me  tentent  pas,  j'en  convien, 
Et  pourtant,  j'en  ai  vu,  ma  chère, 
Qui  devaient  aimer  assez  bien. 
Mais  avec  eux,  j'ai  des  scrupules, 
Cet  état-là  me  fait  trembler. 
Et  leurs  amours  sont  des  pilules 
Que  je  ne  peux  pas  avaler  ! 

Et  Tautre,  sais-tu  ce  que  c'est?  Non...  il  a  un  petit  air  éveillé... 
j'aime  mieux  ça... 

AUGUSTA^  achevant  d*agrafer  la  robe  de  Camille. 

Là!  c'est  fini...  et  je  m'assois,  car  je  ne  puis  plus  me  tenir 
sur  mes  jambes. 

CAMILLE. 

Est-ce  que  tu  as  couru  ce  matin? 

AUGUSTA. 

Il  y  a  deux  heures  que  je  fais  des  battements  et  des  pirouettes  ; 
car,  tu  ne  sais  pas...  je  débute  la  semaine  prochaine  dans  le 
Dieu  et  la  Bayadère,,,  Monsieur  Véron  me  Ta  promis. ..  je  n'ai  pas 
dormi  de  la  nuit...  Quand  je  pense  que  je  vais  paraître  devant 
ces  messieurs  de  l'orchestre,  qui  ont  le  coup  d'oeil  éi  difficile  ! 
Heureusement,  j'ai  le  cou-de-pied  délicieux.    (BUe  te  met  à  daoter.) 
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CAMILLE. 


Tu  as  beau  dire^  c'est  un  état  que  je  n'aime  pas...  se  déman- 
cher le  corps  devant  tant  de  monde... 

AUGUSTA. 

C'est  là  qu'est  Tavantage. 

CAMILLE. 

J'aime  mieux  danser  à  la  Chaumière...  avec  quelqu'un  tout 
seul. 

AUGUSTA. 

Là!  encore!  Monsieur  Alfred  peut-être...  il  faut  avouer  que 
tu  as  des  attaches  bien  singulières.  Un  garçon  qui  avait  mauvais 
genre... 

CAMILLE. 

Oh  !  tu  dis  ça  parce  qu*il  n'avait  pas  un  tilbury. 

AUGUSTA. 

Tiens  !  un  tilbury...  c'est  aimable...  et,  si  tu  voulais,  je  con- 
nais quelqu'un  qui  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  t'en  don- 
ner un...  il  te  trouve  si  gentille,  monsieur  Godureau. 

CAMILLE. 

Ce  gros  pataud  !  il  a  Pair  bête! 

AUGUSTA. 

11  roule  sur  l'or,  ma  chère...  c'est  le  neveu  d'un  marchand 
de  comestibles. 

CAMILLE. 

Dieu  !  moi  qui  aime  tant  les  dindes  truffées  ! 

AUGUSTA. 

Et  le  vin  de  Champagne  donc!  Â  propos  de  ça,  je  viens  te  de- 
mander à  déjeuner,  et  j'apporte  mon  plat...  un  fromage  de 

Neufchâtel  qui  est  délicieux  !  (Elle  le  tire  de  son  panier.) 

CAMILLE. 

Ça  se  trouve  bien...  j'en  ai  un  là  qui  est  tout  frais. 

57. 


438  FRÉTILlON. 

AUGUSTA. 

Ça  fait  deux  plats...  Mais  est-ce  que  monsieur  Godureau  ne 
t'a  pas  écrit? 

CAMILLE. 

Je  n'ai  rien  reçu. 

AUGUSTA. 

11  doit  te  faire  part  de  ses  intentions...  Quelque  cadeau,  j'en 
suis  sûre...  il  fait  très-bien  les  choses. 

CAMILLE,  mettant  le  couvert. 

Ça  m'est  égal...  je  n'y  tiens  pas;  ce  que  je  veux,  c'est  un 

m 

sentiment. 

AUGUSTA,  faisant  des  battements. 

Un  sentiment...  mon  Dieu  !  Camille,  tu  ne  pourras  donc  ja- 
mais avoir  de  l'ordre  I  Tu  es  d'un  décousu,  ma  chère,  qui  me 
fait  trembler  pour  toi...  Gomme  me  dit  mon  excellente  mère  : 
Quand  on  est  jeune,  il  faut  penser  à  Tavenir...  mettre  de  côté... 
le  sentiment  tout  seul,  ça  passe  et  ça  ne  laisse  rien...  mais 
quand  il  y  a  quelque  chose  avec...  quinze,  vingt,  quarante 
mille  livres  de  rente,  il  en  reste  toujours  un  peu...  c'est  ce  qui 
s'appelle  plumer  l'amour!  et  avec  ces  plumes-là,  on  a  des 
rentes,  un  hôtel,  une  voiture...  voilà  comme  on  fait  son  chemin. 

Tra,  la,  la,  la.  (Elle  danse.) 

CAMILLE. 

Oh  !  je  sais...  tu  fais  de  l'arithmétique...  Eh  bien  !  moi,  je  ne 
peux  pas...  le  cœur  emporte  la  tète...  je  partage  avec  ceux  qui 
n'ont  rien...  les  autres  partagent  avec  moi,  j'ai  des  hauts  et  des 
bas...  tantôt  en  indienne,  tantôt  en  mousseline... 

Air  de  Partie  et  Revanche, 

L'or,  vois-iu  bien,  je  n'y  tiens  gaère, 
Je  m'en  passe,  mais  de  l'amour! 
Il  m'en  faul,  il  m'esl  nécessaire  : 
Par  malheur,les  amants  du  jour 
Sonl  perfides,  pleins  de  détour  ; 
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ils  nous  trahissent,  il  me  semble 
Que  c'est  tous  les  jours  plus  commun. 
Et  j'en  aime  plusieurs  ensemble, 
Pour  qu'il  m'en  reste  toujours  un. 

Oh  !  tu  ne  comprends  pas  ça,  toi? 

AUGDSTA. 

Si  fait  !  si  fait  !  et  tiens^  il  vient  quelquefois  ici  un  militaire 
qui  a  fini  son  temps... 

CAMILLE. 

Marengo?... 

AUGUSTA. 

Eh  bien!  ma  chère,  il  me  plaît...  il  me  plaît  beaucoup...  j'y 
pensais  encore  ce  matin,  en  répétant  mon  pas  de  deux  toute 
seule,  mais  il  ne  me  ferait  pas  faire  des  bêtises...  oh  !  bien  oui... 

CAMILLE. 

Tu  te  possèdes,  toi...  tu  es  bien  heureuse. 

(Un  billet  jeté  par  la  fenêtre  tombe  lur  la  scène.) 
AUGUSTA. 

Tiens,  qu'est-ce  donc  qu'on  jette  là?  un  billet!  c'est  pour  toi. 

CAMILLE. 

Ça  vient  d'en  face,  pourvu  que  ce  soit  du  petit.  Voyons... 
(Elle  rouvre  et  lit.)  a  Tant  pis,  mamzelle,  je  ne  sais  pas  qui...  mais 
«  c'est  égal...  je  vous  aime>  je  n'y  tiens  plus...  ça  m'étouffe  !.*,> 

«  je  vous  l'écris,  et  je  vas  chercher  la  réponse p  (S'interrompant.) 

Ail  !  mon  Dieu  !  il  va  venir. 

AUGUSTA. 

Eh  bien!  comme  il  va! 

CAMILLE,  lisant. 

«  Je  porte  avec  moi  mon  déjeuner^  que  je  vous  offre  comme 
«  un  à-compte  sur  les  sentiments  d'estime  que  je  vous  voue 
c(  pour  tout  le  temps  de  votre  existence  et  de  la  mienne.  » 

(SMnterrompant.)  Il   écrit  bien.   (Lisant.)    a  LuDOTIC.   »  Oh!   le  joli 

nom!  je  n'en  ai  pas  encore  rencontré  comme  celui-là. 
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AUGUSTA. 

Est-ce  que  tu  vas  le  recevoir^  ma  chère  ? 

CAMILLE. 

Je  n'ai  jamais  refusé  à  déjeuner  à  personne. 


Me  Toiià  ! 
Cest  lui  ! 


SCENE  II. 

Les  Mêmes,  LUDOVIC. 


LUDOVIC^  entrant. 


CAMILLE. 


LUDOVIC,  s'arrètaut  à  la  Tue  d'Augusta. 

Tiens  !  elle  n'est  pas  seule...  tant  mieux  ! 

Air  :  Vivent  les  grisettes. 

Vive  un  léle-à-téle, 
Lorsque,  content  et  joyeux, 
Au  lieu  d'un'  grisetle 
On  en  trouve  deux  ! 
(A  Camille.) 

Bonjour,  ma  voisine... 
Qu'  d'attraits,  quel  trésor. 
Et  ce  qu'on  devine 
Vaut  bien  mieux  encor. 

Vive  un  téte-à-tôte,  eU, 

CAMILLE. 

11  est  un  peu  leste  ! 

LUDOVIC. 

Vous  avez  reçu  ma  lettre,  n'est-ce  pas  ? 

AUGUSTA. 

Elle  est  arrivée  d'une  drôle  de  manière.  Est-ce  qu'on  jette 
ainsi,  par  la  fenêtre  ? 

LUDOVIC. 

Tiens  !  tant  qu'on  ne  casse  pas  les  vitres  !  et  du  moment  que 
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mademoiselle  Camille  ne  s'en  fâche  pas...  Je  viens  chercher  la 
réponse. 

CAMILLE,  allant  chercher  ua  couvert  dans  l'armoire  et  le  mettant  lur  la  table. 

La  voilà,  monsieur  Ludovic. 

LUDOVIC. 

Mon  couvert  !...  vrai  !...  c'est  pour  moi  ?...  vous  n'en  atten- 
diez pas  un  autre  ?...  je  vais  déjeuner  avec  vous  ?...  Dieu  !  que 
vous  êtes  bonne  !...  que  vous  êtes  gentille  ! 

CAMILLE. 

Dame  !...  notre  déjeuner  n'est  pas  à  deux  services,  vous  con- 
cevez... une  jeunesse  qui  travaille  de  son  aiguille... 

AUGUSTA. 

Et  une  danseuse  qui  travaille  de  ses...    (siie  fait  des  battements.) 

LUDOVIC. 

Et  moi,  qui  ne  travaille  pas  du  tout...  comme  ça  se  trouve  !... 
Voilà  mon  plat...  un  Neufchâtel  !...  et  puis...  Tiens  !...  il  y  en  a 
déjà  deux...  (ii  rit.)  Ah  !  ah  !  ah  I 

AUGUSTA^  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !...  c'est  drôle  ! 

CAMILLE,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah!  ça  fait  trois  plats  variés. 

LUDOVIC 

Moi,  j'adore  le  fromage  !  j'avais  bien  envie  de  monter  quel- 
que chose  de  mieux  avec  moi  :  une  dinde,  une  volaille,  un 
pâté;  mais  j'étais  si  pressé  d'arriver...  avec  ça  que  je  n'avais 
pas  le  sou... 

AUGUSTA. 

Vous  n'aviez... 

LUDOVIC. 

Pas  le  sou  ! . . .  (Frappant  snr  sa  poche.)  Personne. 

CAMILLE. 

Eh  bien  1  il  ne  prend  pas  en  traître,  au  moins  ! 
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LUDOVIC. 

Moi,  jamais  !  je  suis  franc  comme  l'or...  que  je  n'ai  pas...  et 
quand  je  vous  dirais  que  je  suis  millionnaire,  vous  me  croiriez 
joliment,  moi  qui  demeure  dans  la  mansarde  en  face,  au 
cinquième  au-dessus  de  l'entresol...  cent  soixante -trois  mar- 
ches! 

CAMILLE. 

Dix  de  plus  que  chez  nous. 

LUDOVIC. 

Bah  !  vous  me  faites  l'effet  d'être  logée  comme  une  ban- 
quière. . .  et  meublée. . . 

AUGOSTA. 

C'est  bien  mesquin  ! 

LUDOVIC. 

Et  moi,  donc  ! 

■  Air  du  Petit  Corsaire, 

Une  table  à  trois  pieds  boiteux, 
Un  coffre  où  mon  linge  est  à  Taise, 
Un  lit  de  sangle  où  l'on  tient  deux. 
Et  pas  de  chaise... 

CAMILLE. 

Pas  de  chaise... 
Comment  faites-vous  donc  asseoir 
Ceux  qui  chez  vous  peuvent  se  rendre  ? 

LUDOVIC. 

C'est  mon  secret...  venez  me  voir, 
Et  je  jure  de  vous  l'apprendre. 

AUGUSTA. 

Ah  !  si  vous  faites  de  l'esprit  de  Gymnase  !  Et  le  déjeuner... 

LUDOVIC,  à  part. 

Elle  n'aime  pas  les  phrases,  la  danseuse...  (Haut.)  Oui,  oui, 

déjeunons  !  ça  donne  des  idées.    (H  place  des  chaises  autour  de  la  table.) 

AUGUSTA,  à  demi-voix. 

Dis  donc,  c'est  bien  commun  î 
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CAMILLE,  à  demi-Toix. 

Tiens  !  il  est  amusant...  (Haut.)  Attends,  j'ai  là  une  bouteille 
de  vin  blanc  :  c'est  encore  de  la  provision  de  Ferdinand,  tu 
sais  •••• 

LODOVIC. 

Ferdinand^  ce  grand  fat  que  je  voyais  toujours  à  votre  fenê- 
tre.. •  avec  de^  moustaches  blondes? 

CAMILLE. 

Non^  non. 

LUDOVIC. 

Ah!  c'est  un  autre...  Dieu  !  que  ce  déjeuner  a  bonne  mine  ! 
A  table,  mesdemoiselles,  pendant  que  c'est  chaud!  (ils  se  mettent  i 
table, Ludovic  toujours  entre  elles.)  Dame!  je  v6us  préviens  que  je  suis 
pressé...  Excusez-moi,  il  faudra  que  je  vous  quitte  bientôt  pour 
aller  chez  M.  le  maire.  Voulez-vous  du  fromage  ? 

CAMILLE. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  à  faire  avec  les  autorités? 

LUDOVIC 

Ah  !  voilà...  je  suis  conscrit  ! 

CAMILLE. 

Ah!  mon  Dieu! 

LUDOVIC 

J'ai  tiré  il  y  a  six  mois  ;  et,  comme  j'ai  la  main  heureuse, 
j'ai  attrapé  le  numéro  trois,  sur  deux  cent  cinquante-six  !  Vou- 
lez-vous du  fromage  ? 

AUGUSTA. 

Gomme  ça,  vous  pourriez  partir  ? 

LUDOVIC 

Je  crois  que  oui;  il  en  faut  cent  cinquante...  alors. T.  Mais 
nous  n'en  sommes  pas  là,  je  l'espère  bien  !...  Par  exemple  !  m'en 
aller  à  présent...  pas  si  bête  ! 

CAMILLE. 

Vous  n'aimez  peut-être  pas  Tétat  militaire? 
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LUDOVIC. 

Je  le  déteste  !  Je  ne  fais  pas  mou  service  de  garde  national! 
ainsi...  Je  voulais  bien  acheter  un  remplaçant  à  crédit...  je 
n*en  ai  pas  trouvé  à  ce  prix-là...  J*ai  pourtant  un  oncle  qui 
pourrait  m'avancer  des  pièces  de  cent  sous...  un  oncle  qui 
roule  sur  Tor,  et  qui  nage  dans  les  pâtés  de  foies  gras...  un  fa- 
meux marchand  de  comestibles,  qui  enfoncç  monsieur  Gorcelletl 

CAMILLE. 

Vous  le  nommez^ 

LUDOVIC 

Godureau...  monsieur  Godureau. 

CAMILLE. 

Le  parent  de  ce  jeune  Godureau  qui  fait  des  affaires  à  la 
Bourse? 

LUDOVIC. 

Juste  !  c'est  le  neveu  de  mon  oncle. 

CAMILLE. 

Nous  le  connaissons. 

LUDOVIC* 

Mon  oncle. 

AUGUSTA. 

Non,  votre  cousin  ;  et  on  pourrait  peut-être  lui  parler.^.. 

LUDOVIC. 

Lui  1  ah  bien,  oui  !  il  a  encore  sur  le  cœur  un  coup  de 
poing  que  je  lui  ai  donné  sur  Tceil. 

CAMILLE. 

Vous  l'avez  battu? 

LUDOVIC. 

A  plate  couture!  Pif!  paf !  lui  en  ai-je  donné  ce  jour^là! 

CAMILLE. 

Et  à  cause  ? 

LUDOVIC. 

A  cause  !  parce  que  c'est  un  capon^  un  câlin  !  il  fait  la  cour  à 

mon  oncle  pour  lui  faire  avaler  des  couleuvres...  Voulez-vous 
du  fromage  ? 
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CAMILLE. 

Comme  ça  vous  êtes  brouillé  avec  votre  oncle  aussi  ? 

LUDOVIC. 

Moi,  je  ne  suis  brouillé  avec  personne  i^c'eHiulqui 
la  yrfte^ouïjljmfe -bôU&fe».  JPigurez-vous,  mesdemoiselles...  Si 
nous  buvions  un  peu  pour  faire  passer...  Dieu  !  que  ça  bourre^  le 
pain  et  le  fromage  !  j'étouffe!...  (ii  boit.)  Figurez-vous  que  mon 
oncle  était  en  voyage...  du  côté  d'Amiens...  pour  des  pâtés... 
et  il  m^avait  confié  sa  boutique,  parce  que  je  suis  homme  d'or- 
dre et  d'économie...  Alors,  moi,  j'ai  profité  de  ça  pour  donner 
un  dîner  aux  amis,  un  grand  dîner  :  en  avant  les  volailles,  le 
gibier^  les  truffes,  les  vins  fins  et  les  liqueurs. 

AUGUSTA. 

Ah  !  si  nous  vous  avions  connu  ! 

LUDOVIC,  à  part. 

Est-elle  gourmande,  la  danseuse  !  (Haut.)  Bref,  il  y  avait  trois 
services,  sans  compter  le  dessert  ;  aussi  ça  s'est  prolongé  indé- 
finiment, et  lelendemain  nous  étions  encore  à  table,  c'est-à-dire 
dessous^.<rPCtrdanrîPôte  }UIU'B>. î]ST:ïaîÎ3  '^onryenus  manger  les 
restes,  et  on  entamait  toujours  du  nouveau...  si  bien  qu'à  son 
retour^ -mon  oncle  n'a  plus  trouvé  que  des  caisses  vides  et  des 
bouteilles  cassées  ;  il  a  eu  la  petitesse  de  s'en  fâcher,  comme  si 
un  oncle  qui  a  des  entrailles  devait  tenir  à  quelques  dindes 
truffées.  Moi,  je  n'y  tiens  pas,  je  donne  tout  aux  amis. 

CAMILLE. 

C'est  dans  mon  genre. 

Air  : 

premier  couplet. 

Fair'  des  heureux,  c'est  ma  devise, 
Tu  n'as  rien,  moi  j'ai,  touche  là  ! 
Compter  toujours  c'est  d'ia  bêtise, 
Bonn'  fille,  on  donne  ce  qu'on  a. 
Quand  d'an  peu  d'or  je  suis  maîtresse, 
Ou  qu'  l'amour  seul  fait  ma  richesse, 

38 
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A  celui  qui  souffre,  soudain, 
Moi,  j'ouvre  mob  cœur  ou  ma  main. 
Prendre  ou  donner  toujours  galment, 
Voilà  comm'  j'entend 
L'sentiment. 

TOUS  LES  TROIS. 

Prendre  ou  donner,  etc. 

LUDOVIC. 

Ehben  I  v'iàune  femme  qui  me  comprend. 

CAMILLE. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

La  fortune  est  comm'  la  jeunesse, 
C'est  un  beau  jour  qui  doit  passer  ; 
Un  bien  du  ciel...  et  la  sagesse 
Est  de  savoir  le  dépenser. 
J'trouv'  plus  d'un  ingrat  sur  ma  route. 
Mais  qu'importe I...  coûte  que  coûte, 
J'fais  un  heureux...  ce  bonheur-là, 
Quelqu'jour,  un  autre  me  Trendra. 
Prendre  ou  donner  toujours  gaîment, 
Voilà  comm'  j'entend 
L'sentiment. 

TOUS  LES  TROIS. 

Prendre  ou  donner,  etc. 


SCENE  m. 

Les  MÊMES^  MARENGO,  en  habit  bourgeois. 
MARENGO,  entrant. 

Bonjour,  tout  le  monde...  bon  appétit  !... 

AUGUSTA. 

Ah  !  monsieur  Marengo  ! 

MAftENGO. 

Je  VOUS  dérange  peut-^être  ? 
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CAMILLE. 

Du  iout  !  du  tout  !  Encore  une  visite  ;  il  paraît  que  je  suis 
dans  mon  jour  de  réception. 

MARENGOy  regardant  LudOTÎc. 

Encore  un  oiibrius  ! 

LUDOVIC. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  monsieur  ? 

CAMILLE. 

Un  de  mes  amis^  monsieur  Marengo,  un  brave  soldat  qui  a 
fini  son  temps. 

LUDOVIC 

Il  est  bien  heureux  ! 

AUGUSTA. 

Approchez,  monsieur  Marengo  ;  les  vieilles  connaissances  ne 
gênent  jamais  ! 

CAMILLE. 

Avez-vous  déjeuné  ? 

MARENGO. 

Non,  je  n'ai  plus  faim. 

CAMILLE. 

Ah  !  mon  Dieu!  est-ce  que  vous  êtes  malade  ? 

MARENGO. 

Au  contraire,  je  crève  de  santé  ;  mais  il  est  des  temps  où  Tes- 
tomac  ne  fait  pas  ses  fonctions. 

AUGUSTA. 

Allons,  allons,  mettez-vous  là,  jevais  vous  servir. 

LUDOVIC. 

Voulez-vous  du  fromage? 

CAMILLE. 

Asseyez-vous  donc. 

MARENGO,  B^aueyant, 

Merci^  mademoiselle  Frétillon. 

LUDOVIC. 

Hein  ?  comment  qu'il  vous  appelle? 
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MARENGO. 

Mademoiselle  Frétillon.  (a  part.)  Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  ce 
pékin-là? 

LUDOVIC. 

Frétillon!  est-ce  que  c'est  votre  nom  de  famille  ou  votre  nom 
de  baptême? 

CAMILLE. 

Non,  c'est  un  petit  nom  d'amitié  que  son  régiment  m'avait 
donné. 

LUDOVIC 

Tiens  !  est-ce  que  vous  avez  servi  ? 

CAMILLE. 

Eh  non!  est-il  bête  !  c'est  quand  je  demeurais  en  face  de  la 
caserne;  c'était  à  qui  serait  de  faction  à  la  porte,  pour  me  voir 
plus  longtemps  à  ma  croisée  ;  je  ne  sortais  pas  de  fois  qu'on  ne 
me  portât  les  armes  ;  et  la  musique  en  rentrant  à  lartête  du  ré- 
giment ne  manquait  jamais  de  me  régaler  de  sa  plus  jolie  fan- 
fare; il  n'y  avait  pas  jusqu'à  ces  imbéciles  de  tambours  qui  bat- 
taient aux  champs  à  me  fendre  la  tête  ! 

Air  du  Carnaval, 

Lors,  Frétillon  fut  le  nom  de  baptême 
Dont  au  quartier  gaîment  on  m'appela  ; 
Et  Marengo,  cet  autre  nom  que  j'aime, 
Gomme  le  mien  date  de  ce  temps-là. 
A  ces  deux  noms  d'amour  et  de  victoire, 
Dans  la  caserne  on  devait  s'attendrir  ; 
Car  si  le  sien  rappelait  une  gloire, 
Le  mien,  toujours,  rappelait  un  plaisir. 

MARENGO,  la  bouche  pleine. 

Dame  !  vous  étiez  si  gentille  !  si  bonne  !  souriant  à  tout  le  monde. 

LUDOVIC 

Pour  un  estomac  qui  ne  fait  pas  ses  fonctions,  il  a  une  mâ- 
choire qui  ne  travaille  pas  trop  mal,  le  soldat. 

AUGUSTA. 

Buvez  donc  un  coup,  monsieur  Marengo. 
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MAREPsCO. 

Merci!  il  est  des  temps  où  le  gosier  n'est  pas  avide  d'être 
humecté. 

LUDOVIC. 

r/est  ça,  comme  Testomac  tout  à  Theure  ;  farceur  de  soldat,  va  ! 

*  CAMILLE. 

Ah  !  c'est  égal,  vous  ne  refuserez  pas  de  boire  à  ma  santé. 

MARENGO^   teadaat  soa  Terre. 

Ceci  équivaut  au  commandement  de  porter  armes  !  pour  vous 
obéir,  purement  et  simplement!...  (Après  aToir  bu  •)  £t  dere- 
chef. (Il  tend  soD  verre.) 

AUGUSTA. 

Décidément,  monsieur  Marengo,  vous  avez  pris  votre  retraite  ? 

MARENQO. 

J'ai  fait  mon  temps,  et  comme  mon  sabre  se  rouillait  dans  le 
fourreau,  j'ai  fait  demi-tour  à  droite,  et  je  suis  rentré  dans  la 
vie  civilisée. 

CAMILLE. 
Et  vous  avez  bien  fait.  (Marengo  se  sert  encore  à  boire.) 

LUDOVIC. 

Vous  serviez  dans  les  pompiers?... 

MAREr^GO,  après  avoir  bu. 

Troisième  de  ligne...  grenadier...  mais  il  y  a  un  autre  régi- 
ment où  c'que  je  voudrais  servir  sous  le  commandement  d'un 
aimable  capitaine. 

LUDOVIC. 

C'est  comme  moi...  et  ça  me  fait  penser  que  M.  le  maire  at- 
tend l'honneur  de  ma  visite Dieu  !  que  c'est  vexant  !(ii  «e  lève.) 

CAMILLE,  Be  levant  aussi. 

Moi,  j'ai  de  l'ouvrage  à  reporter....  Je  vous  laisse  avec  Au- 
gusta...  (Bas.)  Dis  donc,  il  va  te  faire  sa  déclaration.  (Haut.)  Vou- 
lez-vous me  donner  votre  bras,  monsieur  Ludovic? 

S8. 
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LUDOVIC. 

Avec  ravissement,  mademoiselle...  mademoiselle  Frétillon. 

"    CAMILLE. 

Eh  bien  !  va  pour  Frétillon!...  Adieu,  monsieur  Marengo... 
je  reviens  bientôt. 

LUDOVIC  et  CAMILLE. 

Air  des  Gascons, 

Est-il  heureux  qu'on  l'iaisse  ainsi, 
Avec  un'  belle 
Demoiselle! 
Est-il  heureux  qu'on  l'iaisse  ainsi, 
Hein!  quelle  campagne  pour  lui  ! 

MARENGO. 
Ça  m'est  bien  égal  ! 

CAMILLE. 

C'est  dommage  ! 

LUDOVIC. 

Laissez  donc  !...  c'esl  comm'  Tappétit, 
Il  n'en  avait  pas,  il  Ta  dit... 
Mais  il  ne  reste  plus  d'fromage  ! 

(lU  rient.) 

ENSEMBLE. 

« 

CAMILLE  et  LUDOVIC. 

Est-il  heureux,  etc. 

MARENGO. 

Ça  m'est  égal  qu'on  m'iaisse  ainsi 
Tête-à-tôle  avec  une  belle... 
J'aime-mieux  qu'elle, 
Dieu  merci  ! 

AL'GUSTA. 

Qu'a-t-elle  donc  à  rire  ainsi? 
Mieux  qu'elle, 
Et  sans  être  infidèle, 
Je  ne  trahis  personne  ici, 
Je  puis  bien  l'aimer,  Dieu  merci  I 

(Camille  et  Ludovic  sortent,) 


FRÉTILLON.  451 

SCÈNE  IV. 

AUGUSTA,  MARENGO. 

IIARENGO,  à  part. 

Encore  un  !  d'où  sort-il,  celui-là? 

AUGUSTA,  à  part. 

11  a  l'air  bon  enfant,  monsieur  Marengo,  et  un  bel  homme... 
il  me  fait  l'effet  de  monsieur  Albert  dans  le  Dieu  Mars.,. 
(S'approchant.)  Comme  vous  paraissez  triste? 

MARENGO. 

G*e8t  possible,  mamzelle j'ai  là,  sur  le  cœur,  un  pain  de 

munition  qui  m'étouffe! 

AUGUSTA. 

Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  donc?  Pardon,  c'est  un  secret 
peut-être? 

MARENGO. 

Non,  mamzelle...  c'est  de  Tamour  et  du  fromage. 

AUGUSTA,  minaudant. 

De  Tamour?...  eh  bien!  il  n'y  a  pas  de  mal...  si  vous  avez 
bien  choisi. 

MARENGO. 

Oui,  mamzelle,  et  vous  pourriez  m'aider  tout  de  même. 

AUGUSTA. 

Oui!  en  ce  cas,  voyons,  qu*est-ce  que  je  puis  faire  pour  vous? 

MARENGO. 

Vous  pouvez  parler  en  ma  faveur  à  Frétillon. 

AUGUSTA. 

Camille  !...  (a  part.)  Allons,  elle  n'en  manquera  pas  un  ! 

MARENGO. 

Oui,  mademoiselle,  c'est  elle  que  j'aime,  que  jMdole...  si 
bien  que  je  n'en  dors  ni  jour  ni  nuit...  et  la  nourriture  aussi 
que  je  m'en  prive...  enfin,  faut  qu'elle  le  sache,.,  faut  qu'elle 
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corresponde  à  mon  sentiment  ou  je  deviendrai  fou...  et  si  vous 
vouliez...   • 

AUGUSTA. 

Mais,  dame  !  vous  êtes  assez  grand  pour  parler  de  vous-même, 
naturellement  et  en  personne. 

MARENGO. 

Je  ne  peux  pas...  Non,  parole  !...  ^uand  je  m'adresse  à  une 
particulière,  l'histoire  de  rire  et  de  causer,  ça  va-t-encore  ; 
mais  quand  le  cœur  est  pris,  là,  sérieusement^  je  suis  timide^ 
ainsi  que  Tenfant  qui  vient  de  naître. 

AUGUSTA. 

C'est  étonnant^  près  d'elle,  surtout...  Oh!  ce  n'est  pas  pour 
dire  du  mal  de  Camille,  nous  sommes  amies  intimes...  mais, 
elle  est  d'une  légèreté,  d'un  laisser  aller... 

MARENGO. 

Le  fait  est  qu'elle  est  furieusement  volatile  !... 

AUGUSTA. 

Et  quand  on  est  aussi  aimable  que  vous,  il  me  semble  qu'on 
pourrait  trouver  mieux  que  ça. 

MARENGO. 

Mieux  que  Frétillon  !...  mille  z'yeux  !...  une  fille  si  bonne,  si 
obligeante,  qui  n'a  rien  à  elle,  absolument  rien!...  Dès  qu'on 
souffre...  dès  qu'on  est  malheureux,  elle  est  là,  près  de  vouSj  et 
pour  obliger  les  gens,  elle  donnerait  jusqu'à  ses  bardes...  Oui, 
mademoiselle,  oui,  elle  les  a  mises  en  gage  une  fois,  pour  un 
camarade  qui  était  à  l'hôpital...  dont  il  a  été  si  reconnaissant 
que  ça  fendait  le  cœur...  pourquoi  il  en  est  mort^  ainsi  !...  et  je 
pourrais  trouver  mieux  que  ça...  moi,  Marengo?...  jamais! 
jamais!... 

AUGUSTA. 

Ecoutez  donc,  monsieur  Marengo...  ce  que  je  vous  en  dis  est 
par  intérêt,  par  amitié  pour  vous...  car  j'en  ai  beaucoup. 

MARENGO. 

Oui...  Eh  bien!  je  vas  vous  demander  un  service...  Dites- 


FRÉTILLON.  453 

moi,  là,  en  conscience,  si  je  peux  me  déclarer...  C'ést-à-dire, 
si  je  peux  espérer... 

AUGUSTA. 

Rien  du  tout. 

HARENGO. 

I 

Âb  !  mon  Dieu  !...  il  y  en  a  donc  un  autre?... 

AUGUSTA. 

11  ne  faut  plus  y  penser. 

MARENGO. 

Vrai  !...  Alors,  si  fait,  j'y  penserai  toujours!...  mais  je  ne  la 
▼errai  plus,  ça  fait  trop  de  mal...  Je  m'en  irai. 

AUGUSTA. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

MARENGO. 

Qu'on  me  presse  de  reprendre  du  service.  11  y  a  même  des 
brocanteurs  de  chrétiens  qui  m'offrent  de  me  payer  comme 
remplaçant...  Eb  bien!  c*est  dit!... 

.     AUGUSTA. 

Y  pensez-vous,  monsieur  Marengo  !  Vous  êtes  trop  sensible... 

MAREKGO. 

Et  quel  est  donc  celui  qui  est  là  en  pied  ?  Dieu  !...  si  je  pou- 
vais rafraîchir  mon  vieux  briquet!...  Serait-ce  par  hasard  ce 
gringalet  qui  était  ici  tout  à  l'heure...  11  ne  me  revenait  pas. 

AUGUSTA. 

Non,  non...  c'est  un  autre^  un  Crésus  qui  est  dans  les  co- 
mestibles. 

MARE^MGO. 

Celui  qui  a  payé  le  déjeuner  !  En  ce  cas,  je  conçois  l'avan- 
tage, moi  qui  n'ai  rien!...  rien  du  tout  !  enfant  de  troupe!...  11 
y  a  bien  un  vieux  général  qui  me  veut  du  bien.  On  a  même  pré- 
tendu... Le  fait  est  qu'il  avait  commencé  par  être  soldat,  et 
que  ma  mère  tenait  la  cantine  oii  c'  qu'il  allait  souvent...  Je  lui 
ressemble  comme  deux  gouttes  de  cassis. 
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AUGUSTA. 

Il,  fera  peut-être  quelque  chose  pour  vous. 

MARENGO. 

Ma  mère  me  Ta  toujours  dit.  Bonne  et  vertueuse  femme^  va  ! 
£n  attendant  je  vas  écrire  que^  moyennant  un  bon  prix...  Y 
a-t-il  de  l'encre,  du  papier,  quelque  part  ? 

AUGUSTA. 

Dans  la  chambre^  là  ;  mais  ne  prenez  pas  ce  parti...  il  y  a 
mieux  à  faire,  et  je  sais  quelqu'un... 

HARENGO. 

Merci,  mademoiselle,  merci.  Oh!  mais!  patience...  il  y  a 
quelque  chose  qui  me  dit  d'espérer. 

Air  :  Àh!  si  mon  mari  me  voyait. 

Quand  mon  régiment  partira, 
Au  Crésus  elV  sera  fidèle  ; 
Mais  bientôt,  préféré  par  elle, 
Un  autre  lui  saccédera, 
Quand  mon  régiment  marchera. 
Riche  ou  pauvre,  commis  ou  maître. 
Au  train  dont  Frétillon  y  va. 
Mon  tour  sera  venu,  peut-être. 
Quand  mon  régiment  reviendrai 

AUGUSTA. 

C'est  possible  ! 

MARENGO,    sortant. 
Adieu  !  je  vas  écrire.  (II  entre  à  gauche.) 

SCÈNE  V. 

AUGUSTA,  puis  CAMILLE. 

AUGUSTA,  seule. 

Encore  une  passion  pour  elle^  et  celle-là^  j'en  ai  le  cœur  serré. 
Un  si  brave  homme,  que  j'avais  la  faiblesse  d'aimer  contre  mes 
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principes,  puisqu'il  n'a  riuii.  Par  exemple,  parler  à  Camille... 
non  !  Paime  mieux  qu'il  s'en  aille...  Ça  me  fera  moins  de  mal. 
D'ailleurs  c'est  une  bêtise  que  cet  amour-là  !  ça  me  détournerait 
de  mon  état.  (EUe  fait  des  battements.)  Une  danscusc  doit  viser  à 
quelque  chose  de  plus  élevé.  (Eiiegauie.) 

CAMILLE,  entrant. 

C'est  affreux  !  c'est  une  indignité  ! 

AUGUSTA. 

Quoi  donc  ?...  Qu'est-ce  que  tu  as  ? 

CAMILLE. 

C'est  une  lettre  de  monsieur  Godureau...  d'une  inconvenance... 

AUGUSTA. 

Bah  !  qu'est-ce  qu'il  te  dit  ?...  montre  un  peu. 

CAMILLE. 

Oh!  mon  Dieu  !...  ce  qu'ils  disent  tous.  Il  m'aime...  il  me 
demande  un  rendez-vous.  (Lisant.)  «  Ce  soir,  un  souper  un  que 
ce  je  fais  porter  chez  votre  amie  Augusta.  » 

AUGUSTA. 

Chez  moi  ?  c'est  charmant  ! 

CAMILLE. 

* 

<  Une  dinde  et  du  vin  de  Champagne  mousseux  pour  griser 
«  nos  amours.  »  (S'interrompant.)  Jusquc-là  il  n'y  a  pas  grand 
mal,  c'est  même  délicat.  (Lisant.)  «  Je  ne  veux  pour  réponse 
oc  qu'un  mot  à  mon  domestique  :  Oui  ou  non.  n  (S'interrompant.) 
Il  est  là  ! 

AUGUSTA,  prenant  la  lettre. 

Ah  çàl  je  ne  vois  pas  ce  qui  a  pu  te  déplaire...  Ah!  le  post" 
scriptum,,,  a  Je  joins  ici  un  faible  à-comple  sur  les  sentiments 
<x  respectueux  avec  lesquels  je  suis...»  Tiens,  (OoTrant  la  lettre.)  Des 
billets  de  banque  !  des  billets  de  1 ,000  francs  !  Il  y  en  a  deux... 

CAMILLE. 

DeTargenti  de  l'argent  !  S'imaginer  qu'il  obtiendra  de  moi, 
avec  ces  deux  chiffons  de  papier... 
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AUGUSTA. 

Et  voilà  ce  qui  te  met  en  colère? 

CAMILLE. 

Certainement  l'argent  est  agréable,  je  ne  le  dédaigne  pas^  au 
contraire.  C'est  gentil  d'en  manger  ensemble,  mais  s'annoncer 
par  là,  c'est  insultant  !...  c'est  d'un  Crésus  qui  n'a  pas  d'autre 
moyen  d'arriver. 

AUGUSTA. 

Par  exemple!  écoute  donc,  il  y  a  des  endroits  où  ça  com- 
mence toujours  ainsi. 

CAMILLE. 

C'est  possible...  Mais  moi  je  n'ai  pas  le  cœur  dans  les  jambes. 

AUGUSTA. 

Aussi  tu  iras  loin.  Et  qu'est-ce  que  tu  vas  faire  à  présent  ? 

CAMILLE. 

Lui  renvoyer  son  argent. 

AUGUSTA. 

Tu  refuses  la  dinde  et  le  Champagne?... 

CAMILLE. 

Je  ne  regrette  que  ça...  D'ailleurs  je  crois  que  j'aime  quel- 
qu'un. 

AUGUSTA. 

Bah!  Monsieur  Ludovic,  peut-être? 

CAMILLE. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  débuterait  par  de  l'argent. 

AUGUSTA. 

Je  crois  bien,  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  ça.  Mais  songe 
donc,  un  jeûne  homme  qui  n'a  rien...  qu'un  mauvais  ton  et 
des  manières  très-lèstes.  Et  puis,  tu  peux  le  réconcilier  avec  sa 
famille...  Et  si  tu  l'aimes,  c'est  un  service  à  lui  rendre. 

CAMILLE. 

Laisse  donc  ! 
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AiB  des  Scythes. 

Mon  Ladovic  s'en  passera,  j'espère, 
Et  je  m'en  vais  lui  renvoyer  son  bien, 
Ses  deux  billets... 

AUGUSTA. 

Y  penses-tu,  ma  chère  ? 

CAMILLE. 

Ne  donnant  rien,  moi,  je  n'accepte  rien.  {Bis,) 

AUGUSTA. 

Mais  c'est  un  trait  digne  d'une  vestale  ! 
En  fait  d'argent,  de  bijoux,  de  billets, 
A  l'Opéra,  voilà  notre  morale  : 
On  prend  toujours  et  l'on  ne  rend  jamais  I 

CAMILLE. 

C'est  égal;  son  jockey  attend  là  sur  Tescalier,  et  je  vais... 

(Elle  Ta  pour  gorlir  et  se  trouve  en   face  de  Ludovic  qui  entre.)  Ah  !    HIOD 

Dieu  !  quelle  figure  ! 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  LUDOVIC. 

LUDOVIC,  jetant  sa  casquette. 

Que  le  diable  emporte  le  mairc^  les  adjoints,  la  maiiie  et  la 
municipalité  ! 

CAMILLE. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc,  Ludovic  ? 

LUDOVIC . 

J'ai...  que  j'ai  du  malheur  !  Je  suis  abîmé,  assommé^  assas- 
siné. 

CAMILLE. 

Ludovic  !  0  ciel!  il  se  trouve  mal! 

(Augusta  approche  un  siège,  il  s'assied.) 
LUDOVIC. 

Le  fait  est  que  je  ne  me  trouve  pas  bien.  Une  tuile,  une  che- 
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minée^  tout  ce  que  vous  voudrez,  qui  vient  de  me  tomber  sur 
la  tête! 

AUGUSTA. 

Ah  çà!  est-ce  qu'il  fait  du  vent  aujourd'hui?  c'est  peut-être 
un  pot  de  fleurs? 

LUDOVIC* 

Un  pot  de  fleurs...  Est-elle  bête,  la  danseuse.  Je  parle  au  fi- 
guré, ma  chère.  (Riant.)  Ah  1  ah  !  ah  ! 

CAMILLE., 

Allons,  le  voilà  qui  rit  à  présent. 

LUDOVIC. 

Je  ris^  je  ris...  Oui,  je  ris^  mais  de'  rage,  de  désespoir.  Je  ris 
jaune...  11  faut  que  je  rejoigne  un  régiment. 

CAMILLE. 

Pourquoi  ça  ? 

LUDOVIC. 

Pardine  !  parce  que  je  suis  conscrit...  Imbécile  de  numéro 
trois,  va!  (iiseièTc.) 

AUGUSTA. 

Et  il  faut  que  vous  partiez  bientôt  ? 

LUDOVIC 

Demain...  rien  que  ça. 

CAMILLE. 

Demain!...  non,  ce  n'est  pas  possible!  ça  me  fait  trop  de 
peine  1 

LUDOVIC. 

Et  à  moi  donc  ! 

CAMILLE. 

Vous  ne  partirez  pas. 

LUDOVIC. 

Moi^  qui  espérais  cultiver  votre  connaissance. 

CAMILLE. 

Vous  la  cultiverez. 
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AUGUSTA,  à  demi-voix. 

Dame  !  il  n'aurait  tenu  qu'à  toi...  si  tu  avais  amadoué  sa  fa- 
mille. 

LUDOVIC. 

QuoidOBC? 

AUGUSTA. 

Ça  ne  vous  regarde  pas. 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  MâRENGO,  puis  LE  JOCKEY. 

MARENGO. 

Ma  foi^  au  petit  bonheur  ! 

CAMILLE. 

Monsieur  Marengo^  d'où  sortez-vous  donc  par  là  ? 

MARENGO. 

D'écrire  ma  correspondance,  avec  votre  permission,  made- 
moiselle. 

AUGUSTA. 

« 
Tiens  !  ça  se  trouve  bien...  il  part  aussi^  monsieur  Marengo... 

vous  ferez  route  ensemble 

LUDOVIC. 

Oh  !  lui...  c'est  son  métier^  ça  lui  est  bien  égal. 

CAMILLE. 

Comment,  vous  partez  ? 

LUDOVIC. 

Sans  y  être  forcé  !...  il  est  bien  bon,  toujours. 

CAMILLE. 

Ah  çà  !  mais  vous  disiez  que  vous  étiez  amoureux. 

MARENGO,  arec  intention. 

Je  voulais  me  donner^  mademoiselle...  et  maintenant  je  veux 
me  vendre  !  et  dès  que  j'aurai  trouvé  un  petit  bourgeois  à  rem- 
placer... 


M'A)  FRÉTILLON. 

LUDOVIC. 

Gratis  ? 

MAREMGO. 

Quelle  bêtise  !  puisque  je  pars,  autant  que  ça  me  rapporte. 

CAMILLE. 

Ah  !  moiv Dieu  1  Ludovic,!...  quel let idée  !...  monsieur  Ma- 
rengo... 

MARENGO. 

Mademoiselle  Frétillon  ?. . . 

CAMILLE. 

Vous  voulez  partir  ? 

MARENGO. 

Dame  !...  à  moins  que  ça  ne  vous  fasse  de  la  peine. 

CAMILLE. 

Non...  au  contraire,  et  ça  vous  arrangerait  de  trouver  quel- 
qu'un à  remplacer?...  Seriez-vous  bien  cher  ? 

MARENGO. 

Damel...  c*est  selon  le  tarif...  douze,  quinze  cents  francs. 

CAMILLE^  lui  donnant  les  billets  qui  sont  dans  la  lettre. 

En  voilà  deux  mille. 

TOUS. 

Deux  mille  francs  ! 

ENSEMBLE. 

Al  a  :  Jl  ne  peut  s'en  déf-ndre  (du  Dieu  et  la  Bayadèrk). 

(l«r  acte  des  Trois  Maîtresses.) 
AUGUSTA. 

Qael  est  donc  ce  mystère? 
Que  veut  dire  ceci? 
Deux  mille  francs,  ma  chère... 
Te  dépouiller  ainsi! 

LUDOVIC 

Quel  est  donc  ce  mystère? 
Que  veut  dire, ceci? 
Souffrirai-je,  ma  chère, 
Qu'on  me  rachète  ainsi  ? 
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MARENGO. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Expliquez-nous  ceci. 
Et  pour  qui,  pourquoi  faire, 
Me  payez-vous  ainsi? 

CAMILLE. 

Que  viens-je  donc  de  faire 
Qui  les  surprenne  ainsi? 
Je  suis  heureuse  et  fière 
De  sauver  un  ami  ! 

AUGUSTA, 

Elle  est  folle,  vraiment  ! 

MARENGO.       • 

Pour  qui  donc  ces  billets  P 

CAMILLE. 

Ils  sont  à  Ludovic...  et  je  vous  les  remets. 

LUDOVIC,  à  part. 

Deux  mille  francs!...  jamais  je  ne  les  eus  en  caisse  I 

CAMILLE,  à  Marengo. 
Prenez,  prenez... 

AUGUSTA. 

Mais  c'est  d'une  faiblesse!... 

CAMILLE. 

Parlez  pour  lui...  voulez-vous? 

MARENGO. 

J'y  consens, 
Puisqu'ils  sont  au  conscrit,  volontiers  je  les  prends. 
Marché  conclu...  je  pars! 

(A  Camille.) 

Vous,  pensez  aux  absenib. 
(Le  jockey  entre  et  reste  au  fond,) 

AUGUSTA. 

Eh  !  mais...  le  jockey...  il  attend... 

CAMILLE. 

Ah  !  la  réponse...  je  n'y  pensais  plus  î... 
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AUGUSTA. 

Las  billets...  et  le  souper  qu'il  a  promis...  c'est  fini...  dé- 
cide-toi... 

CAMILLE,  hésitant. 

Dame!... 

AUGUSTA,  élevant  la  Toix,  an  jockey. 
Le  dindon  peut  venir  !         (Mouyement  de  Marengoet  de  Ludovic.) 

ENSEMBLE. 

LUDOVIC. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
D'où  vient  cet  argent-ci  ? 
Ma  foi  !  laissons-la  faire, 
Je  reste,  Diea  merci  ! 

MARENGO,  passant  près  de  Ludovic. 

Me  voilà  militaire  ! 
Il  faut  partir  d'ici  ; 
Mais,  quelque  jour,  j'espère 
Avoir  mon  tour  aussi  I 

CAMILLE. 

11  restera,  j'espère! 
Je  donne  tout  pour  lui  ! 
Je  suis  heureuse  et  ûère 
De  sauver  un  ami  ! 

AUGUSTA. 

Du  courage,  ma  chère, 
Allons,  prends  ton  parti  ; 
Pour  ton  bonheur,  j'espère, 
Et  pour  le  sien  aussi. 

(Le  jockey  sort.  —  Le  rideau  tombe.) 
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ACTE  SECOND 

Un  petit  salon.  Appartement  à  droite,  entrée  au  fond.  Sur  le  premier  plan,  à 
droite,  un  cabinet;  à  gauche,  une  armoire  à 'porte-manteau;  du  même  c6té, 
une  table  couTcrte  d'un  tapis  ;  un  canapé,  des  fauteuils,  etc. 

SCÈNE-PREMIÊRE. 

CAMILLE,  puis  LUDOVIC. 

CAMILLE,  entrant  par  la  droite,  une  lettre  h  la  main. 

Encore  une  lettre  du  comte  de  Céran...  pauvre  jeune 
homme...  il  n'y  a  pas  à  dire,  il  m'aime  véritablement^  c'est  sûr! 
cette  idée  qu'il  a  été  se  mettre  dans  la  tête,  lui,  si  riche,  si  joli 
garçon  !...  à  qui  toutes  les  femmes  font  des  avances...  Eh  bien  ! 
non,  il  ne  pense  gii'à  moi...  il  ne  veut  que  moi,  il  s'ennuie  de 
faire  sa  cour  dans  le  graïiî  monde. 

Air  :  J'ai  vu  le  Parnatse  des  dames. 

Parmi  les  daines  à  la  mode, 
L'usage  est  de  perdre  du  temps  ; 
Pour  moi,  ce  n'est  pas  ma  méthode, 
J'ai  des  principes  différents. 
Pourquoi  si  longtemps  faire  attendre 
Ce  qu'un  jour  on  accordera  ? 
Puisqu'on  doit  finir  par  se  rendre, 
Il  vaut  mieux  commencer  par  là. 

Ah!  ce  n'est  pas  lui  qui  se  conduirait  comme  monsieur  Lu- 
dovic! ringrat,  il  m'a  oubliée  ! 

LUIX)V1C^  dans  le  fond  ,  à  la  cantonade. 

Voulez-vous  bien  me  laisser  tranquille...  pas  un  mot,  ou  je 
vous  fkis  chasser... 

CAMILLE,  M  retournant. 

Ludovic!  enfin  c'est  lui  !  mais,  comment  osez-vous  vous  pré- 
senter ici,  chez  moi?... 
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LUDOVIC. 

G^est  que  je  ne  peux  plus  y  tenir...  c'est  que  je  suis  rongé 
d^amour  et  de  jalousie...  quand  je  songe  au  bonheur  de  ce  Go- 
dureau!... 

CAMILLE. 

G*est  ça  !...  faites-moi  des  reproches,  il  valait  peut-être  mieux 
vous  laisser  partir  ! 

LtJDOVlC. 

Âhl  les  maudits  billets! 

CAMILLE. 

Savais  accepté...  fallait  bien  tenir  compte... 

LUDOVIC. 

Pauvre  Gamille!  j'ai  eu  tort  de  te  bouder...  mais  ça  n'a  pas 
duré  longtemps  !...  voilà  quinze  jours  que  je  rôde  autour  d'ici, 
que  je  passe  devant  tes  fenêtres...  EnHn,  j'ai  su  que  mon  cou- 
sin était  parti  pour  Rouen^  et  je  me  suis  dit  :  Yite^  c'est  le  mo- 
ment... chez  ma  cousine...  car  tu  es  ma  cousine,  ou  c^est  tout 
comme,  de  la  main  gauche. 

CAMILLE. 

Et  je  ne  la  serai  pas  longtemps...  décidément,  Godureau  est 
trop  bête!...  et  sans  son  tilbury  qui  est  assez  commode,  et  sa 
table  dont  je  fais  part  à  mes  amis... 

,  LUDOVIC 

A'  tes  amis...  ah  !  bien,  fais-moi  donc  faire  un  joli  dîner  au- 
jourd'hui... mais  pas  de  fromage...  (ils  rient.)  Ah  !  ah  !  ah  !  ainsi, 
tu  as  du  moins  pour  te  consoler  toutes  les  jouissances  de  la 
vie... 

CAMILLE. 

11  faut  bien  se  rattraper  un  peu,  et  pourtant,  je  ne  serais  plus 
ici,  si  je  ne  m'étais  pas  mis  dans  la  tête  de  te  faire  faire  une 
pension  par  ta  famille. 

LUDOVIC 

Gomment,  tu  aurais  pensé...  es-tu  aimable,  donc!...  Ah! 
va...  que  mon  oncle  me  fasse  seulement  l'amitié  de  me  laisser 
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sa,  succession...  je  te  rendrai  ça,  et  avec  les  intérêts...  les  ferons- 
nous  danser,  les  écus!...  à  propos,  sais-tu  comment  il  se  porte, 
mon  respectable  oncle? 

CAMILLE. 

On  dit  qu'il  ne  va  pas  bien. 

LUDOVIC 

Tant  mieux!...  c'est-à-dire,  non...  tant  pis!...  mais  tâche 
donc  que  ma  pension  ne  tombe  pas  dans  Teau,  hein?...  vois-tu, 
je  suis  pressé  qu'elle  vienne  et  mon  propriétaire  aussi...  et  mon 
restaurateur  aussi,  et  mon  estaminet  aussi,  et  mon  tailleur 
idem,  et  une  foule  de  gens  ennuyeux  que  j'envoie  à  tous  les 
diables  et  qui  ne  veulent  pas  y  aller...  Quand  recevrai-je  le 
premier  quartier? 

CAMILLE. 

Nous  verrons  à  son  retour...  pourvu  qu'il  ne  sache  pas  que 
tu  es  venu  ici...  Dieu  !  avec  les  idées  qu'il  a... 

LUDOVIC 

Il  a  des  idées,  mon  cousin  Godureau?... 

CAMILLE. 

Oui,  par  extraordinaire...  et  des  idées  de  jalousie  encore  !.., 

LUDOVIC 

Vrai!  il  est  jaloux!...  c'est  slupide  à  lui!...  mais  j'y  pense.:, 
ça  ne  peut  pas  être  de  moi...  il  y  en  a  donc  un  autre  ? 

CAMILLE. 

Non,  mais  quand  cela  serait...  Nous  recevons  ici  monsieur  le 
comte  de  Céran,  un  charmant  jeune  homme,  bien  tendre,  bien 
aimable  et  bien  pressant!...  car  les  hommes  !.,• 

LUDOVIC,  stupéfait, 

Eh  bien  !. ..  est-elle  franche  ! 

CAMILLE. 

Dame  ! ...  je  croyais  que  vous  m'aviez  oubliée,  et  demain  peut- 
être  vous  seriez  arrivé  trop  tard  !  • 
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LUDOVIC. 

Oui,  mais  je  suis  arrivé  aujourd'hui^  et  alors^  attention!... 
ipas  de  plaisanterie  ! 

CAMILLE. 

Oh!  moi,  je  n'ai  jamais  trompé  personne...  jet^aimCi  tnnrhp 
là  !,..  tu  me  déplais,  bonsoir!...  voilà  mes^incipes  ! 

'**~'*T.UD0V1C.  •••'^n 

Honnête  fille! alors,  dis  donc,  comme  tuas  dû  t'ennuyer 

avec  mon  cousin  Godureau  I 

CAMILLE. 

Je  crois  bien...  un  homme  qui  ne  vient  s'asseoir  auprès  de 
moi  que  pour  digérer  son  argent  et  boire  du  Champagne. 

LUDOVIC. 

Du  Champagne  !...  près  de  toi  :  quelle  âme  ignoble!...  dis 
donc,  est-il  bon  votre  Champagne  ? 

CAMILLE. 

Excellent  ! 

LUDOVIC 

Veux-tu  m'en  faire  donner,   seulement  pour  voir...  (UsoDne.) 
Tu  permets  ? 

CAMILLE. 

Il  est  temps  ! 

LUDOVIC,  à  la  bonne  qui  paraît  à  droite. 

Du  Champagne!  petite...  et  deux  verres...  (La bonne lort.) 

CAMILLE. 

Air  du  Charlatanisme. 
Vraiment  ta  ne  te  gênes  pas  ! 

LUDOVIC. 

Y  penses-to,  ma  chère  amie  ? 
Se  gêne-t-on  en  pareil  cas  ? 
Entre  parents^  quelle  folie  ! 
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Pour  lui  faire  honneur  me  voilà  ! 
Il  faut  que  la  parenté  brille, 
Et  tout  ici  m'appartiendra, 
Son  vin,  sa  table... 

(L'embrassant.) 

Et  entera.... 
Ça  ne  sort  pas  de  la  famille. 

(On  eotead  parler  et  rire  aa  dehors.) 
CAMILLE. 

Qu'est-ce  que  j'entends  là!...  quelqu'un  qui  entre...  Ciel! 
c'est  Godureau  ! 

LUDOVIC. 

Mon  cousin  !  il  est  à  Rouen. 

CAMILLE. 

11  parait  que  non  ;  Dieu  !  s'il  te  voit...  avec  sa  jalousie... 

LUDOVIC. 

Voilà  ma  pension  flambée.  Il  vient!  je  me  cache  !... 

(Il  ouvre  l'armoire,  à  gauche.) 
CAMILLE. 

Cest  une  armoire  à  portemanteau.  Tu  vas  étouffer  ! 

LUDOVIC. 

Bahl  qu'est-ce  que  ça  fait...  J'y  suis. 

CAMILLE,  refermant  la  porte. 

Ah  1  il  était  temps  ! 

SCÈNE  II. 

CAMILLE,  GODUREAU,  LUDOVIC,  caché. 

GODUREAU,  en  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  me  voilà...  c'est  aimable,  n'est-ce  pasf 

LUDOVIC^  dans  l'armoire. 

Et  de  deux... 
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CAMILLE. 

Je  vous  croyais  sur  la  route  de  Rouen. 

GODUREAU. 

Et  je  n*y  suis  pas...  Ah  !  ah  !  ah  !...  pour  une  bonne  raison; 
ce  pauvre  ami^  que  j'allais  voir  pour  affaires... 

CAMILLE. 

Monsieur  Dour ville... 

GODUREAU. 

Eh  bien!  il  est  mort!...  c'est  drôle!...  Âh!  ah!  ah!  Nous 
avions  rendez-vous  pour  le  soir  ;  il  ne  pouvait  peut-être  pas 
attendre...  Ah!  ah!  ah  ! 

CAMILLE 9  ^  part. 

11  me  parait  encore  plus  bête,  depuis  que  j'ai  revu  Tautre. 

GODUREAU. 

Ça  m^a  fait  de  la  peine,  vrai  !...  c'était  un  ami  !  aussi,  je  me 
suis  dit  :  Au  diable  les  affaires  !  il  faut  que  j'organise  pour  ce 
soir  avec  Camille  un  petit  souper  gentj^l  et  amusant. 

CAMILLE,  inquiète. 

(       Aujourd'hui  ?...  ça  se  trouve  bien  ! 

« 

■  GODUREAU. 

\      N'est-ce  pas  ?  (Riant.)  Ah  !  ah  !  ah  ! 

'  LUDOVIC,  qui  a  entr*ou?ert  ia  porte. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

l 

CAMILLE,  vivement. 

1      Et  ce  souper... 

ï  GODUREAU. 

l  En  avant,  j'ai  couru  chez  les  amis,  tu  sais^  ces  jeunes  gens, 

\  comme  moi,  si  aimables,  si  spirituels...  qui  m'aiment  tant,  et 

:  à  qui  je  prête  de  l'argent...  ils  viendront  tous...  Nous  chante- 

\  rons,  nous  rirons,  nous  boirons. 

A  CAMILLE,  à  part. 

\     Ah  !  mon  Dieu  !  et  Ludovic,  et  M.  de  Géran  qui  doit  venir  1 
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GODOREAU. 

Tiens...  qu'est-ce  que  tu  as? 

CAMILLE. 

Rien,  rien  !...  mais  ce  souper  me  contrarie...  j'ai  un  mal  de 
tête  affreux. 

GODUREAU. 

C'est  égal,  tu  en  seras  ;  il  n'y  a  pas  de  fête  sans  toi...  A  quoi 
servirait  d'avoir  une  maîtresse  bien  jolie  et  bien  folle,  si  ce  n'est 
pour  s'en  faire  honneur  devant  ses  amis  et  connaissances? 

CAMILLE. 

Comme  c'est  galant  ! 

GODUREAU. 

N'est-ce  pas?...  Ah  I  ah  !  ah  1 

LUDOVIC,  riant  aussi. 

Ah!  ah!  ah! 

CAMILLE,  effrayée. 

Ah!  ah!  ah!... 

.  ^  GODUREAU. 

Ah!  voilà  ta  gaieté  qui  revient,  à  la  bonne  heure  !  Quant  au 
?  souper,  ne  t'inquiète  pas,  j'ai  tout  commandé  au  café  Anglais  ; 
;  un.  excellent  café  où  je  dîne  souvent  ;  c'est  le  rendez-vous  de 
.  tniifi  In  [;rnn  dVî^prit  lili  i  nrvirr,  jr  rir7Tinm.iri  [n'y,  dnn 
î  ioutnaliste;  ^n  ^rand  hnmnnn^  #jiii  m»!!  ftiii  V|iiriiii7<nr  de  me 
)  pasf^ftr  la  rarlp  Ah  ^  llfisfirih  j'adore  ça!  l'esprit,  c'est  ma 
/  passion^__ 

---'''^^  CAMILLE,  à  part. 

Cest  une  passion  diablement  malheureuse  ! 

CODUKCSuT 


^fc»»''*^'  *'  "**  ^■*   •r*tmti^-wr 


\     Il  me  reste  encore  une  invitation  à  faire...  plus  lard...  A  la 
Bourse. 

CAMILLE. 

Ah  !  vous  irez  à  la  Bourse  ? 

.  ^  GODUREAU. 

i      Pour  gagner  de  l'argent,  j[na  £hèrei  TaT^em  él TêsprFf,  jé~ 
'  ne  sgnhpftMieJà  !  (n  rit.)  Ah  !  ah  !  ah  ! 
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CAMILLE. 

Prenez  garde  de  vous  ruiner  ! 

GODUREAU. 

n  n'y  a  pas  de  danger  ;  je  fais  des  affaires  d'or,  ma  parole 
d'honneur  !  ça  vient!  ça  vient  I  tu  me  portes  bonheur  ;  aussi^ 
je  suis  généreux  ;  tu  en  sais  bien  quelque  chose. 

CAMILLE.  ' 

Pas  pour  tout  le  monde  ;  il  y  a  dans  votre  famille  des  per- 
sonnes... monsieur  Ludovic^  par  exemple...  un  bon  enfant... 

GODUREAU. 

Oui^  un  bon  enfant,  qui  m*a  crevé  l'œil,  «t  malgré  ça  j'ai 
obtenu  pour  lui^  de  mon  oncle,  une  pension  dont  j'ai  là  le 
premier  terme. 

CAMILLE. 

Use  pourrait  ? 

GODUREAU. 

Mais  il  ne  Taura  pas,  il  a  tenu  des  propos  sur  moi;  il  dit 
partout  qu'il  me  fera*.  • 

CAMILLE. 

Quoi  donc? 

GODUREAU. 

Je  suis  sûr  qu'il  ment.  Mais^  c*est  égal...  il  n'aura  rien  ! 

LUDOVIC,  qui  entr'ouTre  la  porte. 

Ladre,  va! 

GODUREAU. 
Hein  ?  (La  bonne  entre  atec  du  Champagne.) 

CAMILLE. 

C'est  Ëlis4  qui  apporte... 

GODUREAU. 

Ah I  ah!  ah!  des  rafrsdchissements...  du  Champagne...  c'est 
aimable  à  toi  d'y  avoir  pensé...  Dis  donc...  si  tu  venais  verser 
toi-même... 

CAMILLE. 

Merci  !... 
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GODUREAU. 

Viens  donc  1...  allons  !...  (l'udoTîe  faitdei  lignei  à  camiiifl.)  Vas-tu 
m'en  vouloir  à  cause  de  ce  Ludovic  ? 

CAMILLE. 

Oh  !...  ce  n'est  pas  votre  dernier  mot..;  je  l'ai  mis  dans  ma 
tète^  vous  lui  ferez  faire  une  pension... 

GODUREAU. 

Non... 

CAMILLE. 

Si  fait  ! 

SCÈNE  in. 

Les  MÊMES;  M.  DE  GÉRÂN. 

M.'  DE  CÉRAN,  entrant  Titement. 
Ma  foi,  je  suis  exact...  et  je  viens...  (ApereeTant  GodareauOCiel!... 

CAMILLE,  apercevant  M.  de  Céran. 

Ahl... 

GODUREAU. 

Ehl  monsieur  le  comte  de  Céran...  par  quel  hasard  ?... 

.    M.  DE    CÉRAN,  à  part. 

Et  moi  qui  le  croyais  à  Rouen...  (Haut.)  Ma  foi,  mon  cher 
Godureau,  je  suis  heureux  de  vous  trouver...  car  je  n*y  comp- 
tais guère  !  (a  Camille.)  Bonjour,  belle  Camille...  je  vous  demande 
pardon  d'entrer  ainsi  chez  vous  sans  être  attendu...  mais 
j'étais  pressé  de  parler  à  monsieur. 

CAMILLE. 

Et  vous  savez  quHl  est  toujours  ici  à  Fheure  de  la  Bourse. 

M.   DE  CÉRAN. 

G^est  rheure  de  ses  amours. 

GODUREAU. 

G^est  vrai  !...  Vous  avez  besoin  de  mon  amitié  ?... 

M.  DE  CÉRAN. 

Oui...  j*ai  besoin  d'argent  pour  me  threr  d'embarras. 
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CAMILLE,  ipart. 

Il  devrait  bien  nous  en  tirer  aussi... 

LUDOVIC,  dans  l'armoire. 

,Etde  trois.!... 

GODUREAU. 

Je  sais  ce  que  c'est...  (Riant.)  Ah!  ah  !  ah  !  tenez,  monsieur 
le  comte,  cette  petite  Lolotte  vous  ruinera...  ces  déesses  de 
rOpéra  mangeraient  le  diable  ! 

CAMILLE. 

Monsieur  le  comte  sait-il  ce  qu'est  devenue  Âugusta,  la  dé- 
butante du  mois  dernier? 

M.  DECÉRAN. 

Sa  fortune  est  faite,  elle  vieni  d'entreT*  fl»"»  1^  fp^pe  "^îpllh 
m^lq^jP  JmwHaaûip  j*ai  c[uitté  roiympe...  je  tourne  mes  vœux 
d'un  autre  côté...  (R^rdant  camîtnnrsnï*  la  terre. 

LUDOVIC. 

Oui...  à  gauche. 

GODUREAU. 

Vrai  !*..  une  autre  passion  !...  contez-nous  donc  cela. 

CAMILLE. 

11  y  a  peut-être  de  Tindiscrétion...  ' 

M.   DE  CÉRAM. 

Non^  non...  il  y  a  des  gens  devant  lesquels  on  peut  tout 
dire,  des  gens  d'esprit...  comme  Godureau... 

LUDOVIC 
Oh!...  (Godureau  salue.) 

M.    DE  CÉRAN. 

C'est  une  adorable  fille  qui  m'a  tourné  la  tête  par  sa  fran- 
chise, son  laisser  aller...  la  meilleure  créature...  aussi,  je  le 
sens,  désormais  je  ne  pourrais  pas  vivre  sans  elle^  et  si  je  ne 
parviens  pas  à  m'en  faire  aimer  comme  je  l'aime,  je  suis  capa- 
ble de  me  bràler  la  cervelle...  (a  part.)  Effrayons-la...  elle  est  si 
bonne  fille... 
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CAMILLE. 

Gomment  !  monsieur... 

M.    DE   GÉRAN. 

Oh  !  mon  Dieu  I...  c'est  tout  simple...  je  nelperdrais  pas  grande- 
chose  I... 

GODUREAU. 
Mais C*est  absurde  CeqUCVOUSditeslà...  (MouTement  de  h.  de  Céran.) 

Pardonnez-moi  l'expression...  il  y  à  toujours  moyen  de  .s*en- 
tendre. 

M.  DE  GÉRAN. 

Oh!  celle-là  a  des  scrupules...  elle  se  croit  liée  à  un  certain 
imbécile...  un  de  vos  confrères  qu'elle  pourrait  tromper  I... 

GODUREAU. 

Vraiment?... 

CAMILLE. 

Air  de  la  Petite  Sceur, 

Mais  s'il  est  quelque  engagement, 
Des  conditions  qu'elle  ait  faites  1... 
Jamais  de  trahisons  secrètes... 
Rompre  toujours  ouvertement 
C'est  la  probité  des  grisettes... 
Des  griseltes. 

M.  DE  CÉRAN. 

A  la  bonne  beur'!...  malgré  cela, 
Gomme  moi,  vous  savez  sans  doute, 
Qu'ainsi  qu'ailleurs,  dans  ce  corps-là, 
On  fait  quelquefois  banqueroute. 

CAMILLE^  regardant  M.  de  Cérao. 

Quelquefois...  ça  s'est  vu  ! 

M.  DE  GÉRAN. 

Et  moi,  je  lui  offre  avec  mon  cœur,  mon  hôtel,  ma  voiture... 
ma  voiture  qui  doit  être  en  route  pour  venir...  (U  se  reprend.)  Pour 
aller  la  chercher. 

CAMILLE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!... 

40. 
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M.  DE  CÉIUN. 

Nous  devions  faire  une  promenade...  agréable^  où  j'espérais 
la  décider... 

GODUREAU. 

Pendant  que  l*autre  sera  à  la  Bourse!...  (Riaot.)  Ah  1  ah!  ah! 

M.  DE  CÉRÀIf. 

C'eût  été  drôle,  n'est-ce  pas?...  (Ui  neot  tous  les  troii.) 

LUDOTIC,  riant  aaiti. 

Jobard  de  cousin,  va!  Ah  !  ah!  ah! 

GODUREAU. 

Vous  la  déciderez,  monsieur  le  comte...  vous  la  déciderez... 
c'est  charmant  !...  dites  donc...  un  de  mes  confrères,  vous  me 
direz  son  nom!...  Ah!  ah!  ahl...  Il  vous  faut  de  Targent... 
voulez-vous  passer  dans  mon  petit  boudoir...  Camille  va  vous 
donner  ce  qu'il  vous  faut  pour  le  billet...  la  reconnaissance... 

LUDOVIC,  à  Camille. , 

N'y  va  pas!*.. 

CAHILLB. 

Air  :  On  prétend  qv^m  ce  voinnage. 
Mourir  pour  moi  !...  pauvre  jeune  homme  ! 

GODUREAU. 

Vous  allez  me  faire  un  reçu, 
Et  je  vous  apporte  la  somme... 

M.  DE  CÉRAN. 

Cinq  mille  francs... 

GODUREAU. 

C'est  convenn  ; 
Je  vous  les  promets,  et  pour  caHse, 
Un  confrère  qu'on  dnpe  ainsi! 
J'y  veux  être  pour  quelque  ehose. 

(Il  donne  la  main  à  Camille.) 

M.  DE  CÉRAN. 

Et  moi  j*y  compte  bien  aussi. 
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ENSEMBLE. 

GODUREAU. 

Attendez-moi,  je  sais  votre  homme  ! 
Vous  allez  me  faire  un  reçu, 
Et  je  vous  apporte  la  somme... 
Cinq  mille  francs...  c'est  convenu. 

M.  DE  CÉRAK. 

Ne  vous  pressez  pas...  le  brave  homme  ! 
Nous  allons  vous  faire  un  reçu... 
Comptez,  recomptez  bien  la  somme... 
Cinq  mille  francs...  c'est  convenu... 

CAMILLE. 

Et  Ludovic...  pauvre  jeune  homme  ! 
Ah  !  si  Godureau  Tavàit  vu  ! 
Il  le  traiterait,  Dieu  sait  comme  I 
Plus  d'espoir,  il  serait  perdu! 

(lU  sortent.) 

SCÈNE  IV. 

LUDOVIC,  puii  MARENGO. 

LUDOTIC,  seul,  sortant  de  Tarmoire  qu*il  laisse  outerte. 

Eh  bien  !  elle  m'écoute  joliment...  pom'vu  que  le  jobard  de 
Godureau  ne  les  fasse  pas  trop  attendre  !  La  probité  des  gri- 
settes...  comptez  là-dessus  ;  et  cet  autre  aussi,  qui  va  lui  parler 
de  se  tuer,  s'il  ne  faut  que  ça^  je  me  jetterajLJ)ieiH[Uff  la&iiâire^ 
poumijgjliljjdt^ un  pe^u  de;£aille  dessouAi^ 

MAREN60,  en  soldat,  entrant  parle  fond. 

Ce  doit  être  par  ici.     . 

LUDOVIC. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?,..  eh  !  mais,  je  ne  me  trompe  pas, 
c'est  mon  remplaçant  ! 

MARENGO. 

C'est  mon  bourgeois  ! 

LUDOVIC. 

Depuis  quand  à  Paris? 
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UARENGO. 

Depuis  hier. 


LUDOVIC. 

MAREKGO. 

LUDOVIC. 

MAREN60. 

LUDOVIC. 

MâRENGO. 

LUDOVIC. 


Et  VOUS  venez?... 
Voir  Frétillon. 
Elle  vous  attend? 
Pas  du  tout! 
Vous  l'aimez? 
Gomme  un  fou  ! 
Et  de  quatre. 

MARENGO. 

Quand  j'ai  su  qu'elle  était  ici,  chez  monsieur... 

LUDOVIC. 

* 

Godureau. 

MARENGO. 

Un  banquier. 

LUDOVIC. 

Un  imbécile. 

MARENGO. 

Raison  de  plus... 

LUDOVIC. 

Vous  vous  êtes  mis  en  route? 

MARENGO. 

A  marche  forcée... 

LUDOVIC. 

Et  vous  arrivez?... 

MARENGO. 

De  la  caserne  Popincourt...  Peut-on  parler  à  la  bourgeoise? 

LUDOVIC. 

Gardez-vous-en  bien. 

MARENGO. 

Le  particulier  est  jaloux? 
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LUDOVIC. 

Gomme  une  bête  !  ^ 

MARENGO. 

Sortira-t-il  bientôt  ? 

LUDOVIC. 

.  Dans  un  instant. 

MARENGO. 

AlorSf  je  reste. 

LUDOVIC,  écoutant. 
Et  moi  aUSSi^  silence  !  (nvaregarderà  la  porte  da  boudoir.)  Ah!   le 

comte  est  parti. 

MARENGO. 

Quel  comte? 

LUDOVIC,  apercevaut  la  bouteille. 

Tiens!  le  Champagne...  voulez-vous  en  boire  un  coup? 

MARENGO. 

Volontiers, 

LUDOVIC. 

Vous  avez  un  congé? 

MARENGO.  • 

Oui,  par  la  recommandation  du  général. 

LUDOVIC. 

A  qui  vous  ressemblez  tant  !...  à  votrejsanié  ! 

MARENGO. 

Ar4ajsâtee4r..  En  restant,  je  pouvais  avoir  des  galons  tout  de 
suite...  mais  j'ai  mieux  aimé... 

LUDOVIC. 

On  vient,  je  me  cache. 

MARENGO. 

Sauve  qui  peut  ! 

(Il  M  jette  dans  l'armoire  que  ludo^ic  a  laissée  entr'ouverte,  et  tire  la  porte.) 

LUDOVIC. 

Dites  donc,  c'est  mon  logement  ;  ah  !...  (ii  gagne  la  porte  en  face.) 
ce  cabinet... 

(Il  entre  vite  et  tire  la  porte.  On  entend  Godureau  se  diiputer  a^eo  Camille.) 
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SCÈNE  V. 

Lbs  Mêmes,  CAMILLE,  JOHN. 

CAMIEXE,  entrant. 

Gomme  tous  voudrez,  monsieur.  Allons,  il  a  des  sonpçons 
sur  le  comte,  à  présent...  il  a  fini  par  comprendre. 

MARENGO,  dam  le  cabinet  à  ganebe. 

La  guérite  est  diablement  étroite. 

CAMOLE. 

Ah  !  sans  la  pension  de  Ludovic  ! 

LUDOVIC,  dani  rarmoira  à  droite. 
Cest  elle  !...  (Il  va  ponr  sortir.) 

JOHH,  entrant  a^ee  myatère. 

Mademoiselle  Camille,  nous  voilà. 

LUDOVIC»  rentrant. 

Encore  un  ! 

CAMILLE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

JOHN. 

La  voiture  qui  vient  vous  chercher...  monsieur  le  comte  vous 
attend. 

CAMILLE. 

Silence!...  Dieu!  s'il  le  voyait;  après  ce  qu'a  dit  monsieur  de 
Céran. 

GODUREAU,  en  dehon. 

'    Eh  bien  !  Caimlle  !  Camille  ! 

(Les  deux  portée  de  l'armoire  et  du  oabinet  se  referment.) 
CAMILLE,  à  John. 

Va-t'en  !...  non,  il  le  verrait! 

(Godureau  entre,  elle  cache  le  jockey  en  te  plaçant  élevant  loi  ;  il  le  haine  et  te  gllM 

doncement  soui  la  table.) 
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SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes»  GODUREAU,  portant  an  sac  d'argent. 

GODUREAU. 

OÙ  diable  es-tu  donc? est-ce  que  tu  m'en  veux  encore  de 

cette  idée  ? 

»  CAMUXE. 

Oh  !  cela  m'est  bien  égal...  croyez  tout  ce  que  vous  voudrez. 

GODUREAU. 

Eh  bieû!  non,  non...  j'avais  tort!  c'est  que,  lorsque  je  suis 
rentré,  le  comte  avait  un  air  si  tendre...  mais  je  me  trompais... 
tu  n'aimes  que  moi? 

CAMILLE. 

Je  ne  dis  pas  ça...  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  sac  d'argent  î  la 
pension  de  monsieur  Ludovic  ? 

GODUREAU,  posant  le  sac  sar  le  foutenil  qui  est  près  dn  cabinet. 

Que  je  vais  rendre  à  mon  oncle. 

LUDOVIC,  à  part. 

Cousin  marâtre va  I 

GODUREAU. 

Ah  çà  I  mais,  sais-tu  que  tu  t'intéresses  ))ien  à  ce  drôle-là  ? 

GAMU.LE. 

Allez-vous  en  être  jaloux  aussi?... 

GODUREAU. 

De  Ludovic  ?  par  exemple  !  je  m*estime  trop  pour  ça  ;  un  pa- 
taud qui  n'a  ni  ma  grâce,  ni  mon  esprit.  (Ludovic  cherche  à  prendre 

le  sac.)  Je  te  demande  un  peu  s'il  est  bâti  conmie  ça;  s'il  a  une 
jambe,  une  tournure  comme  la  mienne. 

CAMILLE,  aperecTant  Ludovic  qui  retire  son  bras  sans  avoir  attrapé  le  sac. 

Ah! 

GODUREAU. 

Quoi  donc? 
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CAMILLE. 

Rien,  rien,  j'ai  cru  que  vous  alliez  tomber. 

GODUREAU. 

Oh!  je  suis  solide.  Dis  donc!  petite,  je  ne  fai  jamais  vue  si 
jolie  que  ce  matin? 

MAREN60,  à  part. 

Il  n'est  pas  beau,  le  particulier. 

CAMILLE. 

Mais  partez  donc,  monsieur,  partez  donc,  vous  arriverez  trop 
tard  à  la  Bourse. 

GODUREAU. 

Ne  crains  rien...  et  d^abord  (Passant  à  la  tabieO  un  verre  de  Cham- 
pagne, ça  échauffe  la  conversation...  tiens,  la  bouteille  est  à 
moitié  ! 

CAMILLE,  regardant  la  porte  du  cabinet,   • 

/^iîalrhaai^js  oui,  puisque  nous  Tavons  entamée... 

LUDOVIC. 
MARENGO. 

Oh! 

CAMILLE,  À  p^rt,  regardant  des  deux  côtés. 

Tiens,  il  y adeJ[^écho ! 

<S0DUREÂl}. 

Non!  le  diable  m'emporte,  si  je  m^en  souviens;  c^est  égal, 

j^en  bois   encore.  (Il  remplit  le  verre  qui  est  du  côté  de  l'armoire.)    C'est 

bon,  le  Champagne,  ça  rend  aimable;  (A.iiant  à  camiiie  et  lui  prenant 
la  teille.)  et  je  veux  l'être  avec  toi. 

MARENGO,  entr'ouvrant  la  porte. 

J'étouffe!... 

(Il  prend  le  verre,  le  vide,  le  remet  sur  la  table  et  rentre  dans  sa  cachette.) 

CAMILLE,  à  Godurean. 

Buvez  donc  votre  Champagne,  et  partez. 

GODUREAU. 

Sois  tranquille,  j'ai  bien  le  temps.  (Revenant  à  son  verre.)  Tu  me 
boudes  encore  ?  Tiens  !  qui  est-ce  qui  a  vidé  mon  verre? 


i 
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CAMILLE. 

Votre  verre!  (a  part.)  Par  exemple  ! 

GODUREAU. 

Allonge  fais  donc  Tétonnée^  c'est  toi  ! 

CAMILLE. 

1  Moi! 

I  GODUREAU. 

Cesttoi!ah!ah!ah! 

CAMILLE. 

Ah,  ah,  ah  !  oui,  oui^  c'est...  (a  part.)  Je  n'y  suis  plus  du  tout! 
\éaut.)  En  voulez-vous  un  autre? 

GODUREAU. 

Merci,  merci!  un  baiser,  et  je  m'en  vais.  (Ludotie  a  ani  par  attra- 
]  er  le  sac.)  Ah  !  et  mon  argent  !...  Eh  bien?  il  n'y  est  plus. .. 

I  CAMILLE,  stapéfaite. 

\  Il  n'y  est  plus  1 

GODUREAU. 

Camille!  Camille! 

CAMILLE. 

1 

h  !  est-ce  que  votre  jalousie  va  vous  reprendre  ? 

'    I  GODUREAU. 

Elu  tout,  du  tout  !  mais  il  y  a  ici  quelqu'un  qui  vole  mon 
Chaimpagne,  qui  boit  mon  argent...  c'est-à-dire... 

/  CAMILLE. 

/Est-ce  que  je  sais... 

/       (Marengo  ferme  la  porte  av^  bruit.  On  l'entead  rire  dans  Tarmoire.) 
1  GODUREAU.    ' 

Cestlà...  il  y  a  quelqu'un  là  dedans  ! 

CAMILLE^  étonnée. 

Dame!...  il  parait^  c'est  possible...  mais,  si  je  sais  qui... 

GODUREAU. 

Laissez  donc...  c'est  quelqu'un  que  vous  aimez... 

IV.  4i 


i 
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CAMILLE. 

Eh  bien  !  quand  cela  serait  !  est-ce  que  ça  m*est  défendu,  est- 
ce  que  je  ne  puis  pas  aimer  qui  je  veux?...  et  d^abord  ce  n^est 
pas  vous... 

GODUREAU. 

Ah  !  vous  le  prenez  sur  ce  ton-là.  Eh  bien  !  nous  allons  voir... 
Et  d^abord,  je  veux  que  le  misérable  qui  est  là  en  sorte  sur-le- 
champ,  qu*il  me  rende  ce  qu'il  m'a  volé...  le  scélérat...  le 
lâchel  il  a  peur  1 

CAMILLE,  eatre  l'armoire  et  lui. 

Monsieur... 

GODUREAU. 

Laisse-moi...  qu'il  sorte  !  ou  j'enfonce  Tarmoire. 

MARENGO,  se  montrant. 

Air  :  Me  voilà. 
Me  voilà! 

GODUREAU. 


Un  soldat!... 
Marengo  ! 


CAMILLE. 


MARENGO,  continaant. 

Me  voilà  ! 
Prêt  à  vous  satisfaire  I 
Me  voilà  I  (pis.) 
A  vos  ordres  je  suis  là  ! 

ENSEMBLE. 

CAMILLE  et  GODUREAU. 

Il  est  là  ! 
Qu'est  cela  ? 
Quel  mystère 
Est-ce  là? 

CAMILLE,  courant  à  lui. 

Marengo  !  ma  vieil!'  connaissance  ! 

MARENGO. 

Quel  plaisir!  mamzeir  FrétillonI 
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GODUREAU. 

« 

Eh!  mais,  voyez  quelle  insolence! 
Ils  s'embrassent  là  tont  de  bon  ! 
Allons,  morbleu  !  sans  pins  attendre 
Rendez  ce  que  vous  m'avez  pris  ! 

UARENOO. 

C'est  un  baiser  !  mais,  entre  amis, 
C'n'est  pas  à  vous  qu'je  veux  le  rendre. 

GODUREAU. 

Ah  !  garde-le  !  mais  mon  argent^  yoleur  ! 

MARBNGO,  Toalant  dégainer. 

Millc-z'yeux  ! 

GAHILLE. 

Ce  n^est  pas  lui  ! 

GODUREAU. 

Qui  donc? 

LUDOVIC,  lortant  du  e&bioet.    ' 

Reprise  de  l'air. 
Me  voilà  ! 

GODUREAU. 

Ludovic  ! 

LUDOVIC,  eootiooant. 

Me  voilà  ! 
Prêt  à  te  satisfaire  ! 

ENSEMBLE. 

Me  voilà!  (bis.) 
Plus  d'colôre, 
Je  suis  là  ! 

T008. 
Il  est  là  !  etc. 

GODUREAU. 

Ail  çà  !  c'est  donc  une  caverne  que  cette  maison. 

.   LUDOVIC. 

CestTargënt  de  mon  oncle,  mon  quartier  de  pension,  cou- 
sin... et  si  tu  veux  un  reçu  ? 


484  FRÉTILLON. 

GODDiftAU. 

Pas  de  coups  de  poing  ! 

MiRENGO. 

Quand  vous  voudrez... 

GODUREAU. 

Je  ne  vous  parle  pas...  c'est  à  mademoiselle  qui  m'a 
trompé,  et  que  je  priverai  de  toutes  mes  bontés...  je  lui  dé- 
clare... 

CAMILLE. 

Je  vous  déclare^  moi^  qu*il  faut  que  ça  finisse...  il  y  a  assez 
longtemps  que  je  m^ennuie  ici  ! 

GODUREAU,  furieux. 

Me  parler  ainsi  1  après  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  toi  ! 

CAMILLE.   . 

Ah  I  c'est  à  cause  de  ton  tilbury  que  tu  fais  le  fier  !  laisse 
donc,  j'ai  mieux  que  ça.  ^Allant  à  la  table,  et  appelant.)  John  !  John  1.  • . 

JOHN,  sortant  de  dessous  la  table. 

Reprise  du  chant. 

Me  voilà! 
(L*air  continue  en  sourdine  jusqu'à  la  fin.)  « 

GODUREAU,  rinterrompant. 

Eh  bien  !  d'où  sort-U,  celui-là  ? 

MARENGO. 

V'ià  l'autre  1 

CAMILLE. 

Mon  jockey,  faites  approcher  ma  voiture  ! 

TOUS. 

Sa  voiture  ! 

« 

CAMILLE. 

Marengo,  donnez-moi  la  main  jusqu'à  mon  équipage.  (A  John.) 
A. mon  hôtel! 
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GOBUREAU. 

Monsieur  de  Géran  ! 

MARENGO. 

Ça  me  recule  joliment  ! 

(Marengo  loi  donne  la  main.Godureaa  reste  stupéfait,  à  gauche.  Ludotic  est  à  droite. 
John  s'arrête  dans  le  fond.  Le  rideaa  tombe.) 


ACTE  TROISIÈME 

Un  riche  boudoir  garni  de  menbles  élégants.  La  salle  à  manger,  à  ganche.  Entrée 

au  fond. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CAMILLE,  ANASTASIE,  ERNEST,  plusieurs  JEUNES  GENS  à  la  mode 

assis  sur  les  fauteuils  et  sur  le  diVan  autour  de  Camille,  qu'Anastasie  achèfe  de 
coiffer  detant  une  riche  toilette. 

CAMILLE. 

Non,  messieurs;  non...  je  suis  plus  franche  que  vos  dames... 
à  présent  que  je  suis  libre  et  riche,  ma  maîtresse  enfin,  je  ne 

regrette  pas  le   temps  où  je  n'avais  rien...  au  contraire 

alors,  je  ne  pouvais  rien  donner  ;  au  lieu  que  maintenant  il  y 
en  a  un  peu  pour  tout  le  monde. 

TOUS. 

Vous  êtes  charmante  I 

CAMILLE.       ' 

Ah  !  ce  n'est  pas  qu'enrobe  d'indiedne,  et  quand  j'arrangeais 
mes  cheveux  moi-même,  je  ne  fusse  aussi  bienqu^avec  cette  robe 
de  velours  ;  demandez  à  Ludovic,  votre  ami,  qui  vous  fait  bien 
attendre...  (a  part.)  Et  moi  aussi! 

ERNEST,  debout  près  de  Camille. 

Nous  ne  nous  en  plaignons  pas. 

CAMILLE. 

Quand  je  paraissais  à  Toeil-de-bœuf  de  ma  mansarde,  au 

41. 
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cinquième,  ce  n'était  qu^un  cri  «sur  toutes  les  gouttières  des 
enTirons...  Dieu  !  qu'elle  est  jolie  !...  aussi,  c'était  à  qui  m'of- 
frirait, non  pas  son  équipage...  pour  raison...  mais  son  bras  et 
son  parapluie. 

ERNEST. 

Quoi  !  ce  pied  si  mignon?... 

CAWLLÊ. 

Ah  !  dame  !...  il  n'a  pas  toujours  été  dans  du  satin...  mais, 
j'étais  toujours  bien  chaussée...  j'aime  ça...  et  en  marchant 
un  peu  sur  la  pointe,  j'arrivais  au  bal  de  la  Chaumière  sans 
avoir  une  mouche  à  mon  bas  de  coton. 

ERNEST. 

Vrai  !  vous  alliez  à  la  Chaumière  ?...  comme  un  étudiant  en 
droit? 

CAMILLE. 

Et  au  bal  de  Sceaux...  en  coucou. 

TOUS,  riant. 

En  coucou  1  Ah  !  ah  I  ah  ! 

CAMILLE. 

Oui,  en  coucou  !  je  suis  moins  secouée  et  moins  chiffonnée 
dans  ma  voiture...  mais  c'était  plus  amusant. 

ERNEST. 

Dieu  !  si  j'avais  été  là,  comme  je  vous  aurais  fait  danser. 

CAMILLE. 

Mais^  je  le  crois  bien,  (a  Anutasie.)  Non,  mademoiselle...  un 

autre  bandeau,  je  vous  l'ai  déjà  dit cdui-là  me  rappelle  cet 

imbécile  de  Godureau...  Ah  !  celui-ci,  à  la  bonne  heure»  ce 
sont  des  opales...  elles  me  viennent  d'un  héros...  qui  mêles 
a  rapportées  d'Alger,  de  la  Casauba,  où  il  en  avait  rempli  ses 
mains  et  ses  poches. 

ERNEST. 

Cela  devait  retourner  aux  infidèles.  (Regardant  réeno.)  Oh!  que 
de  bijoux  !  quel  éclat  !  et  surtout,  quelle  variété  !...  il  doit  y  en 
avoir  pour  bien  de  l'argent? 
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CAMILLE. 

A  qui  le  dites-vous  ? 

Air  de  la  Robe  et  des  Bottes. 

Mais  de  mon  bien  j'ai  le  droit  d'être  fière, 
Car  c'est  à  moi,  moi  seule,  qu'il  est  dû... 
Et  je  serais,  je  crois,  millionnaire, 
Si  ravarice  eût  été  ma  vertu  I 
Mais  au  malheur  je  donnais  sans  escompte. 
Jugez,  alors,  par  ce  qui  m'est  resté, 
Ce  que  j'aurais,  si  je  portais  en  compte 
Tous  mes  actes  de  charité  ! 

ERNEST. 

Ah  !  qu'on  serait  heureux  de  pouvoir  ajouter  là  quelque  bril- 
lant ! 

CAMILLE. 

Ah  I  vous  êtes  venu  trop  tard...  comme  ces  lettres  que  je 
viens  de  recevoir...  des  lettres  d'amour,  j'en  suis  sûre...  aussi, 
je  ne  les  ai  même  pas  ouvertes. 

ERNEST. 

Gela  doit  être  curieux  !. 

CAMILLE. 

Dame  !  vous  pouvez  voir. 

TOUS^  M  rapproehaot. 

Ah!  oui  ;  lisons  la  correspondance. 

camIlle. 

Allons,  Ernest...  prenez  les  billets  doux...  soyez  mon  secré- 
taire^ ce  matin.  (Anutuie  sort.) 

ERNEST^  ouvrant  los  lettres. 
Volontiers.  (Usant.) 

Air  du  Pot  de  fleurs, 

€  Oh!  miss  Camille,  je  vous  aime! 
«  Hier ,  vous  m'avez  plu  si  fort  ! 
«  J'en  suis  d'une  folie  extrême  I  » 
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CAMILLE. 

Eh  !  mais,  vraiment,  c'est  un  milordl 

ERNEST. 

c  J'ai  beaucoup  de  sterlings,  ma  chère....  » 

CAMILLE. 

Eh!  que  m'importe  son  argent! 
J'accepte  tout  du  continent, 
Je  ne  veux  rien  de  l'Angleterre  ! 

(Lui  prenant  la  lettre.) 

A  une  autre  ! 

ERNEST. 

Diable  !  voilà  du  papier  un  peu  gros  !...  et  quelle  écriture  ! 

CAMILLE. 

Lisez...  lisez... 

ERNEST,  liiant. 

a  Mademoiselle  Frétillon^  c'est  pourquoi  je  tous  écris,  at- 
<c  tendu  que  je  ne  vais  pas  vous  voir... 

tous,  riant. 

Ah!  ah! ah! 

CAMILLE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

ERNEST,  continuant. 

«  Vous  êtes  riche^  à  présent,  et  moi,  je  ne  suis  toujours  qu'un 
«  troupier^  malgré  les  promesses  de  mon  protetteur,  le  général, 
«  qui  est  bien  malade  pour  le  quart  d'heure.  La  présente  est 
a  donc  pour  vous  dire  que  je  ne  vous  oublie  pas,  et  que  si  je 
«  n'ose  pas  aller  vous  intéresser  en  personne,  je  n'en  suis  pas 

«  moins  toujours  en  ligne,  en  attendant  le  bonheur par  la 

«  grâce  de  Dieu avec  lequel  j'ai  celui  de  vous  porter  armes, 

a  et  d'être  votre  très* humble  et  très-obéissant  serviteur. 

«  Marengo.  » 

CAMILLE. 

Marengo  !  ^ 

ERNEST^  continuant. 

«  Soldat,  rue  de  l'Oursine,  à  la  caserne...  » 
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TOUS,  "•ni* 

Ah!  ah!  ah! 

CAMILLE,  se  levant. 

Ce  pauvre  Marengo  !...  mais  je  le  verrai...  j'aurais  tant  de 
plaisir!... 

ERNEST. 

On  dirait  qu'il  est  plus  heureux  que  moi  ! 

CAMUXE. 

Lui  I...  oh  !  le  pauvre  garçon  !  il  n'y  a  jamais  songé. 

DEUXIÈME  JEUNE  HOMME. 

Cependant... 

CAMILLE. 

Taisez-Yous,  et  occupez-vous  de  notre  loge  pour  ce  soir. 

DEUXIÈME  JEUNE  HOMME. 

A  rOpéra? 

ERNEST. 

Aux  Bouffes  ? 

CAMILLE. 

Non,  non,  c'est  trop  grand  seigneur  tout  ça,  c'est  ennuyeux 
comme  les  Français,  Ludovic  y  dort  toujours au  Palais- 
Royal,  plutôt...  parlez-moi  de  ce  théâtre-là  !  il  n'est  pas  bé- 
gueule  une  avant-scène... 

ERNEST. 

J'y  vais  tout  de  suite. 

TOUS. 

Attends-nous  donc... 

SCÈNE  11. 

Les  MÊMES,  LUDOVIC. 

LUDOVIC,  entrant  titement  une  craTaehe  à  la  main. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines  ! 

TOUS. 

Ludovic  ! 
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CAMILLE. 

Enfin^  monsieur,  qu*êtes-you8  donc  devenu  depuis  deux  jours? 

LUDOYIC. 

Moi^  je  ne  sais  pas...  j'ai  eu  des  affaires...  (a  part.)  n  y  a  sui^ 
toutiegraj»d  nez...  je  suis  sûr  que  c'est  un  garde  du  commerce. 

CAKILLE. 

Hein?  qu'est-ce  que  tu  dis? 

LUDOVIC 

Rien,  rien...  (a part.)  Arrêté  !  arrêté! 

ERNEST. 

Mon  Dieu  !  vous  avez  la  figure  toute  bouleversée  ! 

LUDOVIC 

Vous  trouvez?  ce  sont  les  rideaux  qui  font  cet  effet-là 

(Il  i«i  tire  et  regarde.)  Les  scélérats  y  sont  toujours  ! 

CAMILLE. 

Mon  ami,  ces  messieurs  dînent  ce  soir  ici...  après  dîner, 
nous  irons  au  spectacle. 

■ 

LUDOVIC 

Je  n'irai  pas. 

ERNEST,  à  part. 

Tant  mieux  I 

CAMILLE. 

Et  pourquoi  çâ? 

LUDOVIC 

Parce  que  je  n'irai  pas. 

ERNEST,  aux  autrei  jeunes  gens. 

Comme  c'est  aimable  ! 

CAMILLE,  à  part. 

Il  lui  est  arrivé  quelque  cbose. 

ERNEST. 

C'est  égal...  allons  louer  la  loge. 
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LES  JEUNES  GENS  et  CAMILLE. 
ENSEMBLE. 
Air  :  Petit  Blane, 
A  ce  soir  1  (bis.)      , 

Que  le  plaisir   \    ^^       >   ramène.  1 

(   nous  ) 

A  ce  soir  !  {bis,) 

Adiea,  reine  î 

Qn'on  revienne... 

Au  revoir  ! 

SCÈNE  m. 

CAMILLE,  LUDOVIC. 

CAMILLE. 

Maintenant  que  nous  sommes  seuls>  dites-moi  un  peu,  mon- 
sieur, ce  que  signifie  cette  conduite-là?  je  ne  te  vois  plus,  tu 
n'as  plus  confiance  en  moi...  ce  n'est  pas  bien,  cela  me  fait  de 
la  peine...  est-ce  que  tu  ne  m'aimes  plus,  Ludovic? 

LUDOVIC 

Quelle  bêtise  !  est-ce  que  je  dis  ça? 

CàMUXE. 

Tu  aurais  tort,  vrai!...  Moi^  Yois-tu,  je  t^aime  toujours 
comme  autrefois,  et  même  beaucoup  mieux;  car^  alors,  la 
vanitéj  Tambition  ;  mais  aigourd'bui  que  je  suis  ricbe,  ce  que 
j*ai  là,  pour  toi^  ce  n*est  pas  une  attache  de  passage^  c'est  du 
solide! 

LUDOVIC. 

Ohl  si  tu  vas  faire  un  sermon. 

CAMILLE. 

Voyons^  monsieur^  vqus  me  négligez,  vous  faites  lejum;.... 
prenez  garde...  vous  deviez  venir  hier  au"iwrti7vous  me  l'aviez 
promis,  et  je  ne  vous  ai  pas  vu  ! 

LUDOVIC. 

Ah  bien  !  j'ai  oublié  l'heure. 
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camillbI 

yrai?  c^est  que  tu  avais  peut-être  laissé  ta  montre  quelque 
part...  (Elle  ta  à  ta  toilette.)  avec  la  Chaîne... 

LUDOVIC^  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  est-ce  qu'elle  saurait... 

CAMILLE. 

Tenez,  monsieur,  n'est-ce  pas  celle-ci? 

LUDOVIC. 

Ma  montre  ! 

CAMILLE^  la  lui  présentant. 

Prenez  donc  !  je  vaux  bien  le  Mont-de-Piété^  pour  la  recon- 
naissance. 

LUDOVIC 

Mais  qui  a  pu  te  dire... 

CAMILLE,  la  lui  passant  autonr  du  cou . 

Est-ce  là  ce  qui  t'inquiétait  ? 

LUDOVIC 

Oh  !  çff.....  et  ptTiSj  autre  chose. 

CAMILLE. 

Mais  enfin,  quoi  donc? 

LUDOVIC  ^ 

Apprends...  que  j'ai  des  dettes,  qu'on  me  poursuit...  qu'on 
veut  me  mettre  à  Sainte-Pélagie...  (a  part.)  Là!  coup  sur  coup! 
ça  va  plus  vile  ! 

CAMILLE. 

Des  dettes,  c'est  impossible  !...  à  moins  que  vous  ne  fassiez 
des  folies  ailleurs. 

LUDOVIC 

Allons^  te  voilà  encore  avec  tes  idées  ! 

CAMILLE. 

Ah  !  j'ai  droit  d'exiger  que  vous  m'aimiez  sans  partage...  Ce 
serait  affreux!... 

LUDOVIC 

Si  tu  vas  faire  du  sentiment...  à  présent  ! 
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CAllILLE. 

Eh  bien  !  noD^  non...  je  te  croirai  sur  parole,  tu  me  conteras 
cela  plus  tard;  mais  d'abord  allons  au  plus  pressé.  Tu  dois? 

LUDOVIC. 

Plus  que  je  ne  puis  payer. 

CAMILLE. 

C'est  donc  plus  que  je  n'ai  ? 

LUDOVIC. 

Que  dis -tu?  • 

Air  :  A  soixante  ans. 

Rendre  pour  moi  ta  bourse  plus  légrère, 
Y  penses- tu  »  ma  pauvre  Frétillon? 
Je  suis  bien  fou,  mauvais  sujet,  ma  chère, 
Je  ne  veux  pas  mériter  d'autre  nom. 

CAMILLB. 

Ahl  c'est  fini,  si  tu  parles  raison. 
Heureux  amants,  sans  craindre  de  scandale, 
Nous  partagions,  et  jamais  de  refas  I  {fns.) 
Mais  à  présent,  tu  fais  de  la  morale... 
(Lui  tendant  la  main.) 
Mon  ami,  vous  ne  m'aimez  plus  T 

LUDOVIC. 

Mais,  écoute-moi  donc  ! 

CAMILLE. 

Du  tout!  du  tout!  je  me  fâcherai  à  mon  tour!  et  je  te  déclare 
bien,  qu'après  un  pareil  refus,  je  manquerais  du  nécessaire  que 
je  n'accepterais  pas  un  centime  de  vous...  Aller  en  prison!  y 
passer  ses  jours  et  ses  nuits  !  mais  a-t-on  vu  une  bêtise  pa- 
reille! 

LUDOVIC. 

Eh  bien  !  nous  verrons  ;  plus  tard,  je  ne  dis  pas. 

AMASTASIE^  annonçant. 

Mademoiselle  Augusta,  de  l'Opéra,  descend  de  voiture. 
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CAMILLE. 

Augusta!  par  quel  hasard  ! 

LUDOVIC,  à  part. 

La  danseuse  !  Dieu  !  si  elle  allait  bavarder  !  (Haut.)  Est-ce  que 
tu  vas  la  recevoir? 

CAMILLE. 

Je  vais  la  renvoyer  et  te  rejoins...  entre  là^  et  fais-moi  ton 
compte,  entends-tu! 

LUDOVIC. 

Mon  compte!...  Oh!  bien  oui!..t  (ApaH.)  Ne  me  voyant  pas, 
elle  ne  songera  peut-être  pas  à  faire  des  cancans  sur  moi,  la 

danseuse.  (CamUleie  retoonie.)  Ty  vaiS.  (U entrai  gauche.) 

SCÈNE  IV. 

CAMILLE,  AUGUSTA. 

AUGUSTA,  entrant. 

Ëh!  bonjour,  ma  chère...  embràssons-nous  donc. 

CAMILLE. 

Ah  !  quelle  tendresse!  ça  f est  donc  revenu? 

AUGUSTA. 

Hein  !...  pourquoi  me  dis-tu  ça  ?...  parce  que  je  ne  viens  pas 
te  voir...  Ah  !  ma  chère,  il  ne  faut  pas  m'en  vouloir,  j'ai  tant 
de  travaux  !...  TOpéra  me  tue!...  tiens,  je  viens  d'étudier,  chez 
notr&  maître  de  ballets,  un  pas  que  je  ne  puis  me  mettre  dans 
lalôte.^  ^^ — " — ^        ^ 

CAMILLE. 

Cest-à-dire  dans  les  jambes. 

AUGUSTA. 

Tu  es  heureuse,  n'est-ce  pas?  Tai  appris  que  tu  ^tais  riche... 
que  tu  avais  une  voiture,  des  rentes... 

GAMUXB. 

Je  ne  sais  pas  comment  cela  s'est  fait>  je  n^ai  rien  pris... 


FRl&TnXON.  495 

AUGUSTA. 

Mais  tu  as  accepté,  c^est  une  autre  manière^  ce  n'est  pas  la 

mienne tu  sais,  j'ai  toujours  eu  des  principes  d'économie. 

A  propos,  tu  aimes  toujours  Ludovic? 

CAMILLE. 

Toujours  ! 

AU6USTA9  à  elle-même. 

L'infâme  ! 

CAMILLE. 

Tu  dis?... 

AUGUSTA. 

Rien...  je  t'expliquerai  ça...  c'est  un  service  que  je  veux  te 
rendre...  à  charge  de  revanche...  je  viens  t'en  demander  un. 

CAMILLE. 

!   A  moi? 

-  AUGUSTA. 

i 

;   Laisse-moi  le  cœur  de  monsieur  Malbroug  ? 

;  GAMiLLE. 

;    Monsieur  Malhroug...  mais,  il  est  mort  ! 

AUGUSTA. 

.    Oh  I  tu  sais  bien*  ce  que  je  veux  te  dire,  ce  n'est  pas  celui-là... 
c'est  lord  Malbroug>  cet  aimable  jeune  homme,  attaché  à  l'am- 

)»assade  anglaise je  sais  qu'il  t'a  vue  à  ce  bal  d'artistes  où  tu 

à^  eu  tant  de  succès depuis  cette  nuit-là,  il  t'aime,  je  le  sais, 

ii  te  l'a  écrit...  Ohl  ne  joue  pas  la  surprise...  avoue^  ne  fais 

pas  de  la  diplomatie je  suis  plus  forte  que  toi...  je  vis  là 

(dedans. 

CAMILLE. 

Ah  !  sois  tranquille^  ce  n'est  pas  mon  genre.  Mais  je  te  jure 
que  je  n'ai  rien  reçu...  à  moins  que  ce  ne  soit  le  billet  de  ce 

matin.  (Slle  paue  à  U  toilette.) 

AUGUSTA. 

Ce  billet...  donne...  juste!...  c'est  cela...  une  déclaration , 
quand  il  me  jurait...  Oh!  que  ces  Anglais  sont  perfides! 

CAMILLE. 

Je  ne  les  ai  jamais  aimés.  * 


[•  . 
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AUGDSTA. 

Ni  moi  non  plus...  mais  ça  n*empêchepas...  au  contraire. 

CAMILLE. 

Eii  bien!...  je  te  livre  monsieur  Malbroug...  je  n'y  prétends 
rien...  j'ai  mieux  que  ça. 

AUGUSTA. 

Un  prince  russe? 

CAMILLE. 

Mieux  encore...  mon  Ludovic. 

AUGUSTA. 

Âh!  c'est  juste...  mais,  service  pour  service...  Apprends  donc 
qu'il  te  fait  des  traits^  ma  chère  ! 

CAMILLE. 

Qui?...  Ludovic! 

AUGUSTA. 

Avec  Lolotte,  une  de  nos  demoiselles  des  chœurs...  une  pe- 
'    tite  brune,  maigre  et  bancale^  qui  danse  comme  ça,  tiens... 

(Elle  danse  d'une  manière  ridicnle.) 
CAMILLE. 

Allons  donc  1 . . .  c'est  impossible. 

AUGUSTA. 

Il  y  a  deux  mois  que  cela  dure;  elle  lui  mange  un  argent  fou. 

CAMILLE. 

Ludovic  !...  Ludovic  !...  Oh  !  Tindigne  !...  Si  tu  savais  ce  que 
j'ai  fait  pour  lui...  depuis  le  remplaçant  qui  m'a  tant  coûté  1... 

AUGUSTA. 

Ah  !  Marengo  !...  je  l'ai  vu  dernièrement  qui  montait  la  garde 
rue  Grange-Batelière. 

CAMILLE. 

Et  pour  ménager  sa  délicatesse,  cette  pension  sous  le  nom  de 

son  oncle...  tout  à  l'heure  encore^  j'allais...  (Essuyant  des  larmes.) 

.    Oh!  les  hommes  !  les  hommes  !  moi  qui  les  ai  tant  aimés  ! 
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AUGUSTA. 

Ils  ont  du  bon!...  mais  ce  sont  des  monstres!  Tiens,  par 
exemple,  ce  vieux  général  Darcourt  qui  m'adorait^  il  devait 
me  laisser  toute  sa  fortune  ;  il  n^avait  pas  d'héritier,  à  ce  qu'il 
disait...  et  pas  du  tout  !...  il  se  meurt,  et  j'apprends  qu'il  laissQ 
sa  fortune  à  des  inconnus...  des  enfants  naturels...  un  homme 
sans  mœurs,  quoi! 

CAMILLE,  sans  l'écouter. 

Ah  !  il  lui  faut  une  Lolotte  !... 

AUGUSTA. 

J'ai  voulu  t'ouvrir  les  yeux  en  bonne  camarade...  pour  te 
prouver  que  je  t'aime  toujours. 

CAMU.LE,  regardant  la  porte  à  gauche. 

Oh  !  il  me  tarde  de  le  revoir  ! 

AUGUSTA. 

C'est  comme  moi ,  monsieur  Malbroug,..  Dis-moi  donc , 
dînes-tu  chez  toi  ? 

CAMILLE. 

Oui,  oui,  j'ai  du  monde  encore... 

AUGUSTA. 

Eh  bien!  je  m'invite...  je  n'ai  pas  d'Opéra...  (a  part.)  Je  veux 

savoir  si  elle  me  trompe.  (Elle  va  pour  sorUr  par  le  fond.) 

SCÈNE  V. 

LUDOVIC,  AUGUSTA,  CAMILLE. 

LUDOVIC,  entrant. 

Oh  !  ma  foi,  je  suis  pressé...  et  je  crois  qu'ils  ne  sont  plus  là  ! 

CAMILLE. 

C'est  lui! 

AUGUSTA,  apereetant  LodoTÎe  et  rontrant. 

Ah  !  monsieur  Ludovic  !... 

41. 
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LUDOYIC,  à  part. 

Encore  la  danseuse  1 . . . 

AUGUSTA. 

Comment  ça  va-t-il  depuis  hier?  car  je  vous  ai  aperçu...  à 
rOpéra. 

CAHUXE. 

Ah!  tu  étais  à  FOpéra...  hier. 

LUDOVIC. 

Oui,  oui,  un  instant...  (a  part.)  Que  le  diable  remporte! 

AUGUSTA. 

Oh  !  nous  voyons  quelquefois  monsieur  Ludovic  dans  les  cou- 
lisses, et  chez  notre  maître  de  ballets...  Est-ce  que  vous  n*y  allez 
pas  en  ce  moment?...  (Bas  à  camiiie.)  Cest  Theure de Lolotte. 

LUDOVIC 

En  ce  moment...  j'ai  affaire. 

CAMILLE. 

Oui^  nous  avons  un  compte  à  régler. 

AUGUSTA. 

Tant  pis  !  moi  j*y  vais  pour  un  pas  nouveau  ;  il  est  horrible- 
ment difficile.  Mais  je  reviens  bientôt...  Nous  dînerons  ensem- 
ble. Adieu,  monsieur  Ludovic.  (A  camiUe.)  Adieu,  ma  petite. 

LUDOVIC,  raccompagnante 

Adieu>  mademoiselle. 

AUGUSTA^  à  part  et  en  lortant. 

Une  scène^  ça  va  être  gentil! 

LUDOVIC,  descendant  la  scène. 

Bavarde  ! 

SCÈNE  VI. 

CAMILLE,  LUDOVIC. 

CAMILLE. 

Enfin  nous  sommes  seuls...  Je  te  remercie  d'être  resté. 
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LUDOVIC. 

Il  faut  que  je  sorte...  (Mouvement  de  camiUe.)  mais  pas  avec 

elle. 

gamillr; 

Sortir  !  et  pourquoi  donc?...  Et  ce  mémoire  que  tu  dois  me 
donner? 

LUDOVIC^  prenant  la  cravache  et  ioq  chapeau. 

n  est  dans  ta  chambre.  Adieu  ! 

GAmLLE,  le  retenant* 

OÙ  vas-tu? 

LUDOVIC. 

Chez  un  ami. 

CAMILLE.      . 

Chez  mademoiselle  Lolotte... 

LUDOVIC. 

Lolotte  !•••  Qui  t*a  dit...  c'est  Augusta! 

CAMILLE. 

Je  le  sais...  ça  suffit!  mademoiselle  Lolotte,  que  tu  aimes... 
pour  qui  tu  fais  des  folies... 

LUDOVIC. 

Oh  !  ma  foi,  puisque  tu  le  sais...  dame  !  oui...  je  vais  chez 
Lolotte,  elle  est  drôle...  Mais,  pour  de  Famour,  c^est  toi  seule... 
ainsi,  sois  tranquille...  (u  va  pour  sortir.) 

CAMILLE. 

Vous  ne  sortirez  pas  ! 

LUDOVIC. 

Oh!  oh!  c*est  du  sérieux!...  à  ce  qu'il  parait... 

CAMILLE. 

CTest  comme  j'ai  Thonneur  de  vous  le  dire. 

LUDOVIC. 

Est-ce  que  tu  me  prends  pour  un  enfant  ? 

CAMILLE. 

Je  vous  prends...  je  vous  prends  pour  un  ingrat!...  pour 
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un  homme  sans  loyauté!...  et  c'est  ce  que  vous  êtes...  Vous 
ai-je  jamais  trompé,  moi?...  Dès  que  je  Tai  pu...  Q*ai-je  pas 
tout  sacrifié  pour  vous?...  parce  que  je  t*aime,  parce  que  c'est 
plus  fort  que  moi,  et  tu  pourrais...  Mais,  voyons!...  qu'avez- 
vous  à  dire  ? 

LUDOVIC,  voulant  s'en  aUer. 

Je  te  répondrai  plus  tard. 

CAMILLE,  le  retenant. 

Non!...  tout  de  suite...  il  faut  que  tu  t'expliques...  tu 
m'appartiens...  Moi  aussi,  j'ai  reçu  des  déclarations,  des  offres 
brillantes...  j'ai  tout  rejeté...  Ce  qu'il  me  fallait,  c'était  de  l'a- 
mour, et  le  tien,  surtout  !...  Malgré  tes  brusqueries,  j'ai  résisté 
à  tout!...  je  n'en  avais  que  plus  de  mérite...  Mon  cœur,  ma 
fortune,  tout  est  à  toi  !  et  vous,  monsieur,  voilà  qu'au  premier 
petit  nez  de  travers  que  vous  rencontreriez,  vous  pourriez!... 
Non  pas  !  non  pas  !  s'il  vous  plaît...  Te  céder,  te  perdre  !...  c'est 

impossible  !  • . .  (Ellelse  jette  dani  ses  bras.) 

LUDOVIC. 

Frétillon  !...  que  c'est  bête  de  s'attendrir  comme  ça  ! 

[  CAMILLE. 

!  Oh!  oui,  c'est  bien  bête!...  Voyons,  monsieur...  mettez  là 
I  votre  cravache  et  votre  chapeau,  je  vous  le  pardonne  pour  cette 
I     fois...  mais  ne  recommencez  plus,  car  ça  se  gâterait  ! 

{  LUDOVIC,  tirant  sa  montre. 

j  C'est  bien  ! . . .  c'est  bien  ! . . .  parbleu  !'  entre  nous,  est-ce  qu'on 
i  doit  se  tourmenter  comme  ça...  quand  je  te  dis  que  je  dînerai 
>    avec  toi...  (urembrasse.)  Mais  je  suis  pressé... 

\  CAMI LLE. 

'       Ludovic  !  je  vous  défends  de  sortir...  (BUe  remonte.) 

LUDOVIC. 

Allons  donc  !...  tu  vas  finir  par  m'impatienter  !... 

CAMILLE.  ' 

Ludovic  !...  tu  resteras... 
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Non... 
Si  fait... 

Ah  !  c'est  comme  ça!... 


LUDOVIC. 
CAMILLE. 

LUDOVIC. 
CAMILLE. 


(Il  se  dicpoie  à  lortir.) 


(Elle  retire  la  olef.^ 


i     Je  fermerai  plutôt  la  porte... 

I  LUDOVIC)  remontant. 

M'enfermer  !  me  traiter  comme  un  esclave  !...  un  valet  !... 
Donnez-moi  cette  clef! 

CAMILLE. 

I      Non,  monsieur. 

î  LUDOVIC. 


A  Tinstant  !  je  la  veux  ! 

Vous  ne  Taurez  pas  ! 

Si  fait!... 
Non  !... 
Frétillon... 
Ah! 


CAMILLE. 

LUDOVIC. 

CAMILLE. 

LUDOVIC,  levant  sa  cratacbe. 

CAMILLE,  le  fuyant. 

LUDOVIC,  jetant  avee  violence  «a  craYacbe  par  terre. 


Aussiriume  fais  sortir  de  mon  caractère.. . 

CXMtLLE. 

Je^rois^  au  contraire^  que  vous  venez  d'y  rentrer. 

'    ltJï)'6vîc*.'  '  ''     ' 
Mais  enfin...  ce  n'est  pas  ma  faute... 

CAMILLE. 

Tenez,  monsieur,  voilà  votre  clef.  (Elle  la  jette  par  terre.)  Prenez-la! 

LUDOVIC,  la  ramassant. 
Pourquoi  aussi  m'y  a-t-elle  forcé  !...  (Camille  est  dans  un  dutenil,  un 
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moochoir  sur  les  yeox.  Il  la  regarde  et  fait  an  pas  vera  elle.)  ÂllonS,  YOyOtlS, 
Frétillon  !  (Frétîllon  le  fixe  atee  hauteur.  II  ya  pour  sortir  et  ae  retourne.) 

Hein...  (ii  m  décide.)  Ah  1  ma  foi,  tant  pis  !...  (U  sort.) 


SCENE  vn. 

CAMILLE,  ERNEST. 

CAMILLE,  regardant  de  côté. 

Ah  !  il  s'en  va  !  il  s'en  va  !  Ah  !  c'est  fini  1  je  ne  Taime  plus  1..; 

ERNEST.  *" 

Eh  bien  !  où  court-il  donc  comme  ça,  monsieur  Ludovic  ?  Jus- 
tement il  y  a  en  bas  du  monde  qui  le  demande...  (Présentant  un 
billet  à  camiUe.)  Yoici,  mademoiselle,  la  logé  que...  Ah  l  mon 
Dieu!...  qu'aTCz-YOUs,  mademoiselle?  des  larmes! 

CAMILLE. 

Rien,  rien,  monsieur  Ernest  :  je  vous  remercie...  (EUeaeiète.) 

scaÈNE  vni. 

Les  Mêmes,  AUGUSTA. 

AUGUSTA. 

Camille  !  Camille  !  oh  !  mon  Dieu  I  tu  ne  sais  pas... 

CAMILLE. 

Qu'as-tu  donc  î...  que  t'est-il  arrivé  ? 

AUGUSTA. 

Oh  !  ce  n'est  pas  à  moi,  c'est  à  Ludovic, 

CAMILLE. 

Ludovic  ! 

AUGUSTA. 

On  vient  de  l'arrêter... 

CAMILLE  et  ERNEST. 

L'arrêter  ! 


FRÉTILLON.  503 

AUGUSTA. 

Oui,  ma  chère,  comme  j'arrivais  avec  ces  messieurs  et  ces 
dames  qui  dînent  chez  toi,  j'ai  vu  des  gardes  du  commerce,  des 
huissiers,  que  sais-je?  moi  !...  des  hommes  affreux  le  faisaient 
poliment  monter  dans  un  fiacre,  et  il  n'a  eu  que  le  temps  de 
me  crier  en  m'apercevant  :  «  Dites  à  FréUUon  qu'elle  est  ven- 
«  gée>  et  que  je  l'aime  toujours  !...  » 

CAMILLE. 

Ha  dit  cela?... 

AUGUSTA. 

Oui...  et  maintenant  il  roulp  pour  la  rue  de  la  Qé... 

ERNEST,  h  part 

Bon  voyage  1... 

CAMILLE,  dani  le  pins  grand  désordre. 

Ah  I  mon  Dieu  !  on  va  le  renfermer  !  il  sera  malheureux  I... 
mais  je  ne  peux  pas  l'abandonner  ainsi;  non  I  c'est  impossible! 
je  ne  puis  pas  le  laisser  en  prison!  je  ne  le  puis  pas  !  (sonnant, 
et  à  Ernest.)  Donnez-moi  votre  bras,  (a  Anastasie  qui  parait.)  Eh!  vite, 
un  châle,  faites  approcher  une  voiture,  une  citadine...  (a  part.) 
Là  !  faut-il  que  ça  lui  arrive  juste  quand  je  commençais  à  ne 
plus  Faimer  ! 

^      SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  Jeunes  Gens^  Dames  invitées* 

CHŒUR. 

Air  du  Camarade. 

A  table  l.<.  à  table  1  il  faut  qu'on  la  retienne... 
A  table...  et  loin  de  la  laisser  partir, 
Il  faut  qu'ici  Frétillon  appartienne  » 

A  l'amitié  qui  promet  du  plaisir. 

CAMILLE. 

Grâce,  Augnsta  ;  mon  Dieu  !  comment  donc  faire  ? 
De  ce  repas  ordonne  les  apprêts. 
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AUGUSTA. 

I 

Attends,  attends...  réfléchis  donc,  ma  chère... 

CAMILLE. 

Obliger  d'abord,  et  réfléchir  après... 

REPRISE  DU  CHŒUR. 

Quelle  folie...  il  faut  qu'on  la  retienne,  etc, 

(Un  domeitlque  parait  à  gauche,  la  serviette  sous  le  bras.  Camille  met  son  châle  et 
son  chapeau,  prend  le  bras  d^Brnest,  et  sort  précipitamment.  Les  jeunes  gens  don- 
nent la  main  aux  dames  et  se  dirigent  du  côté  de  la  salle  à  manger.  Le  rideau 
tombe.) 


ACTE  QUATRIÈME 

Une  cour  de  Sainte-Pélagie.  Dans  le  fond,  un  jnur  de  clôture  et  une  guérite  au 
milieu.  A  droite,  le  quartier  de  la  dette,  arec  un  perron  ;  à  gauche,  celui  de  la 
politique.  L'entrée  du  dehors  à  gauche. 


SCENE  PREMIERE. 

MÂRENGQ,  JOSEPH,  M.  DE  GÉRAN,  Garçons 

DE  FOURNISSEURS. 

(Au  lever  du  rideau,  un  factionnaire  se  promène  dans  le  fond.  On  entend  des 

éclats  de  rire  du  côté  de  la  dette.) 

LUDOVIC,  en  dehors,  du  côté  de  la  dette. 
AIR  de  E,  Thénard. 

Joyeux  prisonnier^  comme  nous, 

Champagne  gui  pétilles, 
Fais-nous  oublier  les  verrous, 

Les  geôliers  et  les  grilles. 
Des  créanciers,  le  verre  en  main,  ' 

Nous  bravons  la  colère  ! 
Au  diable  regrets  et  chagrins  ! 
Amis,  chantons  jusqu'à  demain, 

£t  buvons  à  plein  verre  ! 
A  plein  verre  ! 
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CHOEUR. 

Au  diable  regrets  et  chagrins  !  etc, 
JOSEPH,  faisant  sortir  M.  de  Cérao  du  quartier  de  la  politique. 

Ils  n'engendrent  pas  la  mélancolie,  les  prisonniers  !...  (a  m.  de 
Cérao.)  Par  ici,  monsieur,  puisqu'on  vous  permet  de  passer  à  la 
dette  pour  déjeuner. 

M.   DE   CÉRAN. 

Merci,  Joseph. 

JOSEPH^  le  conduisant,  après  avoir  fermé  la  porte. 

Passez  là,  au  numéro  6.  (ils  passent  du  c6téde  la  dette  ;  pendant  ce 
temps  on  relète  la  sentinelle.  Joseph  rentre,  une  lettre  à  la  main.  A  la  cantonade.) 

Tout  de  suite,  monsieur,  elle  va  être  portée...  allons,  qu'est-ce 
qui  nous  arrive?  (Se  retournant.)  Ah!  c'est  la  sentinelle  de  l'inté- 
rieur qu'on  relève. 

PREMIER  GARÇON,  un  panier  de  vio  lur  la  tète. 

Du  Champagne  pour  le  numéro  6. 

JOSEPH,  A  la  sentinelle. 

Laissez  passer...  (Au  garçon.)  A  gauche,  baissez  la  tête...  vous 
allez  casser  vos  bouteilles... 

HARENGO^  prenant  la  faction. 

Allons^  m*en  v'ià  pour  deux  heures.  Je  vas  me  dépêcher. 

(U  se  promène  très-yite.) 
JOSEPH. 

Quel  gaillard  que  ce  numéro  6  !  il  a  mis  toute  la  prison 

sens  dessus  dessous...  (Présentant  du  tabac  à  Marengo.)  En  USCZ-VOUS 

camarade?... 

MARENGO. 

Merci,  geôlier... 

JOSEPH. 

Porte-clefs!... 

MARENGO. 

Va  pour  porte-clefs  !  il  parait  qu'il  y  a  beaucoup  d'oiseaur 
dans  la  cage  ? 

JOSEPH. 

Mais,  oui,  suffisamment...  à  la  dette  ça  va  assez  bien,  et  du 

IV.  "  4S 
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côté  de  la  presse^  encore  mieux...  ça  nous  amène  du  monde  et 
des  profits...  moi,  d'abord^  en  fait  de  politique,  je  ne  connais 
que  les  gros  sous. 

HABENGO. 

C'est  la  celle  d'aujourd'hui. 

JOSEPH. 
C'est  la  bonne. . .  (A  tm  deuxième  garçon  qui  entre  «Tee  on  panier.)  Qu'est- 

ce  que  tu  veux,  toi? 

DEUXIÈME  GARÇON. 

C'est  une  volaille,  monsieur,  pour  le  numéro  6,  avec  un  pâté. 

JOSEPH,  rarrètant  et  examinant  le  pflté. 

Un  moment!...  (ii  le Uîue passer.)  A  gauche...  baissez  la  tête... 

quelle  odeurl...  ça  embaume!  Oh  !  les  truffes,  je  les  adore... 

aussi,  de  temps  en  temps,  je  me  fais  truffer  une  oie  avec  des 

marrons. 

makengo. 

Il  parait,  geôlier... 

JOSEPH. 

Porte-clefs. 

MARENGO. 

Eh  bieni  porte-cle&...  il  paraît  qu'on  ne  jeûne  pas  du  côté 
de  la  dette. 

JOSEPH. 

On  y  fait  bombance  aujourd'hui...  c'est  Un  nouveau  qui  paie 
sa  bienvenue ,  ils  appellent  ça  une  bienvenue  !...  c'est  un  gros 
prisonnier  pour  dettes  qui  m'a  l'air  d'être  furieusement  à  son 
aise,  et  puis,  aimé  des  dames...  il  y  en  a  une  qui  est  déjà  ve- 
nue hier  soir,  c'était  trop  tard...  elle  est  revenue  ce  matin, 
c'était  trop  tôt  ! 

MARENGO.  , 

Le  sexe  entre  donc  ici? 

JOSEPH. 

Considérablement...  le  sentiment  donne  beaucoup  en  prison, 
et  voilà  une  lettre  que  ce  monsieur  envoie  à  l'adresse  d'une 
demoiselle...  c'est  un  homme  à  femmes...  il  est  adoré... 
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HARBNGO,  loopîrant. 

Il  est  bienheureux! 

JOSEPH. 

Hein  !  quel  soupir  !  est-ce  que  vous  auriez  aussi  un  amour... 

HARENGO. 

Une  amour  !  et  une  fameuse  encore!...  touctié  à  mort,  quoi! 

JOSEPH. 

Il  n'y  a  pas  d'affront  I.:. 

MARENGO. 

On  s*y  conformera. 

JOSEPH. 

Faut  toujours  se  conformer  à  Tamour,  troupier  fini  que  ce- 
lui-là !  (Oo  lonnetu  dehon.)  Ah  !  Yoilà  une  Tisite...  à  revoir  ! 

MARENGO. 

Bonsoir  !...  (U  reprend  ion  fuiii.)  Pas  accéléré,  je  vas  penser  &  elle  ; 

marche  ! .  • .  (Il  se  promène  très-Tite  dans  le  fond.) 

SCÈNE  IL 

Les  Mêmes,  CAMILLE. 

CAMILLE,  à  la  cantonade. 

Merci, mon  ami...  tiei^s,  voilà  pour  ta  peine...  (a  Jouph.)  C'est 
vous,  Joseph?...  le  geôlier,  le  porte-clefs,  n'importe,  je  de- 
mande Ludovic...  voilà  mon  permis,  je  veux  le  voir... 

JOSEPH. 

Monsieur  Ludovic...  c'est  qu'il  est  bien  occupé  en  ce  moment. 

CAMILLE. 

Cest  égal,  dites-lui  qu'il  vienne,  que  je  Tattends^  moi, 
Camille. 

MARENGO,  l'arrêtant  dam  le  fond. 

Hein? 

JOSEPH. 

Mademoiselle  Camille...  permettez,  voici  une  lettre  que  j*al- 
lais  envoyer... 
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CAMILLE. 

Une  lettre  pour  moi,  donnez  ;  pauvre  garçon  !  il  y  a  pensé,  il 
doit  être  bien  malheureux  !...  allez,  allez  le  prévenir. 

JOSEPH. 

Py  vais  tout  de  suite. 

MARBHGO,  qui  s'est  rapproché. 

Ce  nom,  cette  tournure... 

CAMILLE,  qui  a  ouvert  la  lettre,  lisant  : 

«  Ma  bonne  Camille^  j'y  suis  !...  des  barreaux  aux  fenêtres^ 
«  des  verrous  aux  portes,  c'est  affreux,  je  ne  conçois  pas  qu'on 
«  puisse  vivre  Jà  dedans...  j'y  mourrai,  j'en  suis  sûr...  »  (Essuyant 
des  larmes.)  Oh  !  nou,  non  !...  (Lisant.]  «  Mais,  j'ai  mérité  mon 
«  malheur.  » 

CHOEUR,  en  dehors. 

J'espère  , 

Que  le  vin  opère, 
Oui,  tout  est  bien,  môme  en  prison  ! 
Le  vin  m'a  rendu  ma  raison. 

CAMILLE^  se  tournant  du  côté  de  la  dette. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

MARENGO,  laissant  tomber  son  fusil. 

C'est  elle  !... 

CAMILLE^  qui  s'est  retournée  du  côté  de  Marengo. 

Un  soldat...  je  ne  me  trompe  pas^  c'est  Marengo  !... 

MARENGO. 

Je  vous  ai  fait  peur^  mamzelle  Frétillon...  c'est-à-dire,  ma- 
dame... je  ne  sais  pas  comment  dire... 

CAMILLE. 

Bah  !  comme  vous  voudrez...  je  n'y  tiens  pas.  De  faction  ici  ! 
ah  !  j'en  suis  bien  contente  !...  il  y  a  si  longtemps  que  je  ne 
vous  ai  vu  !... 

MARENGO. 

Dame  !  oui,  depuis  le  jour  de  Tarmoire,  rue  de  l'Échiquier... 
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CAMILLE. 

Air  :  Ces  postillons. 

Qu'avec  plaisir  toujours  je  le  retrouve  I 
Bon  Marengo  1...  les  amants  ont  leur  tour, 
Mais  c'est  pour  moi  d' l'amitié  qu'il  éprouve. 

MARENGO,  à  part. 

Et  ça  ressembr  diablement  à  d'  Famour  !  (bis) 

CAMILLE. 

Aussi,  j'y  tiens  plus  qu'aux  autres,  peut-être  ; 
Un  seul  ami,  lorsqu'on  a  tant  d'amants, 
Ça  change  un  peu...  puis,  on  dit  qu'  c'est  moins  traître, 
Et  qu'  ça  dur'  plus  longtemps  I 

Mais  pourquoi  n'êtes-vous  pas  venu  me  voir,  Marengo?... 
c'est  mal  à  vous  ! 

MARENGO. 

*0h!  je  le  voulais  bien,  mamzelle;  en  arrivant  à  Paris...  je 
suis  été  rue  de  la  Paix... 

CAMILLE. 

J'avais  changé. 

MARENGO. 

On  m'a  renvoyé  rue  de  Ménars... 

CAMILLE. 

Tavais  changé. 

MARENGO. 

De  lày  rue  de  Rivoli. 

CAMILLE. 

J*avais  encore  changé... 

MARENGO. 

Je  suis  été  comme  ça,  je  ne  sais  où,  vous  aviez  toujours 
changé^  c*  n'est  pas  comme  mon  amitié»  qui  était  toujours  logée 
au  même  numéro,  invariable  comme  ma  consigne...  enfin,  j*ai 
découvert  que  vous  étiez  dans  la  rue  de  mon  pauvre  général 
qu'est  en  train  de  partir  pour  l'autre  monde,  rue  du  Mont-Blanc, 
heureuse  et  riche,  une  grande  dame,  enfin...  alors,  je  n'ai  pas 
osé  monter,  moi,  troupier  sans  conséquence,  et  je  vous  ai  écrit. .. 

45. 
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CAMILLE. 

Ah!  c*est  juste!  votre  lettre...  je  Tai  lue...  (Mareagoiedéioarw.) 
elle  m'a  fait  plaisir...  j'ai  vu  que  vous  ne  m^aviez  pas  oubliée. 

MAREIfGO. 

Vous  oublier!  oh  1  jamais!  et  il  parait,  mamzelle,  que  vous 
venez  ici... 

CAMILLE. 

Oh!  pour  quelqu'un  qui  est  bien  malheureux!  je  viens  sécher 
ses  larmes,  lui  rendre  Tespérance^  et... 

LUDOVIC,  en  dehors. 

C'est  bien!  c'est  bien! 

CAMILLE. 

Ahl  c'est  lui...  Ludovic...  (siieeoari  à  lai.) 

SCÈNE  m. 

Les  BIêmes,  LUDOVIC,  M.  DE  CÉRAN,  ANATOLE, 
FERDINAND,  EDMOND. 

LUDOVIC,  vne  serviette  à  sa  boutonnière  et  un  Terre  de  Champagne  i  la  main. 

Camille  !  (H  s'arrête.)  Attends,  que  je  vide  mon  verre. 

CAMILLE. 

Comment,  monsieur. . .  (Ludovie  a  yldé  son  verre  et  le  jette.) 

MAREMGO,  reprenant  son  fusil  ayee  humeur. 

Encore  lui  !       (U  remonte  dans  le  fond.) 

LUDOVIC. 

Maintenant,  embrassons-nous;  tiens...  voilà  des  amis,  des 

connaissances...  en  voilà..'.  (ils  entrent  tous  le  verre  à  la  main.) 

CHOEUR. 

Air  :  Cêst  le  plaisir. 

C'est  Frétillon  !  (bis.) 

Qu'elle  vienne. 
Qu'on  nous  l'amène  ! 
C'est  Frétillon  !  (hit.) 
Le  plaisir  arrive  en  prison  ! 
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CAMILLE. 

Edmond,  Frédéric,  Anatole  1 
Ferdinand  I...  venez  tous,  venez. 

H.DBCéRAN. 

Toujours  aimable,  toujoars  folle  1 

CAIIILLB. 

Est-ce  vous  qni  m'environnez  P 
Camarades,  comme  naguère, 
Je  vous  revois  tons...  ah  !  j'espère 
Que  j'ai  da  bonheur,  mes  amis. 
J'en  cherche  an  et  j'en  trouve  six. 

REPRISE  DU  CHŒUR. 

C'est  Frétillon!  {bit.)  etc. 

CAMILLE. 

Ma  foi,  je  ne  m'attendais  pas  à  trouver  tant  de  plaisir  sous  les 
verrous  1 

M.  DE  CtfRAN. 

Ni  moi  non  plus... 

LES  JEUNES  GENS. 

Ni  moi...  ni  moi  ! 

CAMILLE. 

Jusqu'à  ce  bon  Marengo  qui  est  là  en  faction  ;  ces  pauvres 
amis  !...  les  voilà  donc  ruinés  !...  Vous,  Anatole,  c'est  à  la 
Bourse,  je  le  parierais  !  Toi,  Frédéric,  à  FOpéra,  dans  ce  qu'Âu- 
gusta  appelle  le  guêpier...  Et  Edmond,  qui  est-ce  qui  a  pu 
renvoyer  rue  de  la  Clef^  à  moins  que  ce  ne  soit  son  tailleur? 

LUDOVIC 

Juste  !  tu  as  deviné... 

CAMILLE. 

Mais,  monsieur  de  Géran,  avec  votre  fortune  ?... 

M.    DE  CÉRAN. 

Aussi,  mon  enfant,  ce  n'est  pas  une  affaire  d'argent  qui  m*a« 
mène  ici...  je  suis  d'un  autre  quartier. 

CAMILLE. 

Ah  1  oui...  vous  faites  des  brochures,  de  la  politique...  Quelle 
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bêtise  !  de  mon  temps,  vous  étiez  plus  drôle  !  (Éclatant  de rin.) 
Ah  !  ah  I  ah  !  c'est  original,  tout  de  même^  de  les  voir  tous  là 
rassemblés  autour  de  moi  !  heureusement,  ce  n^est  pas  ma 
faute,  car  si  j^accepte  des  riches.. 

tf.  DE  CÉRAN. 

Vous  ne  refusez  rien  aux  autres. 

CAMILLE. 

Et  la  preuve  c^estque  je  viens  délivrer  quelqu*un. 

LUDOVIC. 

Allons,  encore  ! 

H.  DE  CÉRAN. 

J'en  étais  sûr  ! 

Air  de  Téniert. 

0  mes  amis,  c'est  un  ange  adorable 
Qui  vient  ici  consoler  le  malheur. 

CAMILLE. 

Un  ange...  eh  !  mais,  vous  êtes  bien  aimable... 
A  mes  vertus  vous  faites  trop  d'honneur! 
ff'en  croyez  rien...  car  si  j'étais  un  ange 
Qu'au  monde,  alors,  les  deux  enlèveraient, 
Peut-être,  moi,  je  gagnerais  au  changé,     ' 
Mais,  à  coup  sûr,  les  mortels  y  perdraient. 

(ALndovie.)Ehl  vite,  mousicur,  préparez-vous  à  me  suivre,  à 
quitter  si  mauvaise  compagnie...  L'infâme  !  moi  qui  le  croyais 
dans  le  chagrin  ! 

M.   DE  CÉRAN. 

Vous  allez  nous  Tenlever  ? 

LES  JEUNES  GENS. 

Ludovic  ! 

LUDOVIC. 

Moi  !  est-elle  drôle  I  il  faut  de  l'argent  pour  ça  ! 

CAMILLE. 

J'attends  Thuissier  pour  compter  avec  lui. 

LUDOVIC. 

Allons  donc,  Frétillon...  c'est  impossible...  ça  ne  se  peut  pas  ! 
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CAMILLE. 

Gomment,  tu  refuses? 

LUDOVIC. 

Parole  d'honneur  !  je  ne  fais  pas  le  difficile  ;  mais  il  y  a  des 
circonstances... 

CAMILLE. 

Ah!  si  tu  m'aimes  encore... 

LUDOVIC. 

Si  je  t'aime  !  après  un  trait  pareil...  quand  tu  ne  m'as  pas 
abandonné...  Oui^  messieurs^  Frétillon  est  mon  ange  gardien... 
tout  à  elle^  tout  pour  elle  !  Ah  !  si  je  pouvais  être  couché  sur  le 
testament  de  mon  oncle  !  si  je  pouvais  faire  ma  paix  avec  le 
cousin  Godureau  qui  est  ici  ! 

CAMILLE. 

Vrai!  Godureau...  il  est  aussi  en  prison?  Je  le  croyais  trop 
bête  pour  ça! 

LUDOVIC,  bas  à  Camille. 

Et  cette  pension  que  je  recevais  sous  le  nom  de  mon  oncle... 
tu  me  trompais  ! 

CAMILLE. 

Silence  ! 

LUDOVIC. 

Ah!  Frétillon!  mais  il  ne  vient  pas  me  voir...  il  me  fuit  !  il 
a  refusé  mon  invitation. 

CAMILLE. 

Godureau  !  où  est-il  ? 

LES  JEUNES  GENS,  appelant. 

Godureau  !  Godureau  ! 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  GODUREAU.' 

GODUREAU,  paraiisant  à   la  porte  de  la  dette. 

Hein  ?  qui  est-ce  qui  m'appelle  ? 

CAMILLE. 

Gomment...  est-ce  qu'on  ne  reconnaît  pas  ses  amis  ?... 
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^  GODUBEAU. 

j  Camille  I  (Éciaunt  de  rire.)  Ah  !  ah  !  ah  !..,  elle  aussi,  en  prison 
pour  dettes  I...c*est  charmant  ! 

CAMILLE. 

Moi»  en  prison  !...  du  tout  ! 

Air  au  Piège, 

Je  fais  mieux,  j'accoars  parmi  vous. 
Toujours  folle  et  toujours  légère. 
Quand  vous  êtes  sous  les  verrous, 
Égayer  ce  lieu  de  misère!... 
Prodiguant  d'égales  bontés. 
Je  viens  consoler,  en  amie, 
Les  fidèles  que  j'ai  quittés, 
Les  volages  qui  m'ont  trahie. 

LUDOVIC. 

Ne  parle  plus  de  ça... 

GODUREAU. 

Vous  me  rappelez  que  je  suis  des  premiers... 
Et  moi  aussi. 

"^  ^  ANATOLE. 

Et  moi  aussi. 

^~-— --.  CAIHLLE. 

Bah!  quand  c^est  tout  le  monde,  ce  n^est  personne...  d*ail- 


me  gardes  rancune  ? 

GODUREAU)  lai  tendant  la  main. 

Moi  !...  tu  es  trop  bonne  fille  pour  ça  ! 

CAMILLE. 

A  la  bonne  heure!...  c*est  déjà  quelque  chose...  mais  je  de- 
mande mieux  encore...  c^est  votre  amitié  pour  votre  cousin,  ce 
bon  Ludovic. 

GODUREAU. 

Laissez-moi  donc  tranquille/ 
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LUDOVIC. 

Il  me  garde  rancune  pour  les  coups  de  poings.. 

CAMILLE. 

Ah!  ah!...  vous  lui  donnerez  la  main,  vous  Fembrasserez, 
vous  ferez  sa  paix  avec  Fonde  aux  dindes  truffées... 

GODUREAU. 

Jamais! 

LUDOVIC,  à  Camille. 

Tu  vois  bien..; 

CAMILLE. 

Si  fait,  morbleu!...  qu'est-ce  que  ça  signifie?  la  haine  doit- 
elle  dA^i^T^jy  ^nmrft  fiPiiT  rpift  Ift  nrialhPiiri^  yaPPW.tTffl,  Pt  qH^ 


Ift  priann  ^^yj(][  ^gaiî^T7  ce  Serait  â'un  mauvais  cœur...  d'un 
fe'lil  "esprit,  et  le  tien  est  trop  beau...  (a part.)  Il  faut  le 
flatter... 

Air  de  la  Vieille, 

Allons  donc,  un  peu  de  eonrage, 
Et  soyez  cousins  aujourd'hui  ; 
Vous  voilà  tous  les  deux  en  cage, 
Qu'il  soit  bon  pour  vous,  vous  pour  lui. 

LUDOVIC 

C'est  bien  dit...  lorsqu'on  est  eu  cage, 

Devrait-on  se  bouder  ainsi  ?  i  \ 

TOUS,  excepté  Godureau. 
Devrait-on  se  bouder  ainsi  ?... 

CAMILLE. 

Imite-moi...  dans  ces  lieux,  il  me  semble 
Que  mes  ingrats  se  trouvent  tous  ensemble  ; 
Mais  je  bénis  ie  sort  qui  nous  rassemble, 
Oui;  je  bénis  le  sort  qui  nous  rassemble  ; 
Plus  ie  rancun'...  mets  ta  main  sur  mon  cœur. 
Il  ne  bat  plus  que  de  bonheur  !... 

(Elle  leur  tend  la  main .  ) 

M.  DE  CÉRAN. 

C*est  ça...  paix  générale  I 
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LUDOVIC. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

GODUREAU. 

Non^  Camille,  non  ! 

LUDOVIC. 

Il  ne  veut  pas...  Eh  bien  !  tant  pis  pour  lui  ! 

CAMILLE. 

Allons,  morbleu  !  plus  de  grimace, 
Tous  deux,  approchez-vous  d'ici,' 
El  sur-le-champ  que  l'on  s'embrasse, 
Car  c'est  moi  qui  l'ordonne  ainsi  ! 

TOUS,  excepté  Godureao. 

Oui,  sur-le-champ,  que  l'on  s'embrasse, 
C'est  elle  qui  l'ordonne  ainsi  ! 

GODUREAU. 

Y  pensez-vous? 

LUDOVIC. 

Non,  sa  haine  est  trop  grande. 

CAMILLE. 

11  a  beau  faire,  il  faudra  qu'il  se  rende  ! 
A  la  prier'  faut-il  que  je  descende  ? 
Refuse-t-on  quand  Frétiilon  demande? 

(Bien  tendrement.) 
Oui,  je  demande! 
Allons!  alloift  !        (Elle  prend  la  mun  de  chacan  d'eux.) 

LUDOVIC. 
Godureau  !  (Godureau  lui  tend  les  brai,  ils  s'embrassent.) 

CAMILLE. 

Je  me  retrouve,  allons,  point  de  refus. 

Et  j'ai  fait  deux  heureux  de  plus  ! 

TOUS. 

Embrassez-vous,  allons,  point  de  refus. 
Elle  a  fait  deux  heureux  de  plus  ! 

CAMILLE. 

Bravo!  nous  voilà  tous^amis  !  tous  cousins. 
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M.  DE  CÉRAN. 

Vite  à  table  !.•.  et  le  verre  à  la  raain,  pour  cimenter  la  paix 
générale. 

LUDOVIC. 

Avec  du  Champagne. 

GODUREAU. 

Sous  la  présidence  de  Frétillon. 

CAMILLE,  effrayée. 

Du  Champagne  I  non  !  non  ! 

M.  DE  CÉRAN. 

En  attendant  voire  huissier,  laissez  du  moins  à  Sainte-Pélagie, 
pour  ceux  qui  restent,  un  air  de  fête  et  de  gaieté. 

CAMILLE. 

Eh  bien  I  je  n'ai  jamais  refusé  de  faire  une  bonne  action. ..  au 
Champagne  ! 

LES  JEUNES  GENS. 

Au  Champagne  ! 

CHŒUR. 

C'est  Frétillon  !    (6».) 
Faisons-lai  fête, 
Tenons-lui  tôte  ! 
C'est  Frétillon  !    (bis,) 
Le  plaisir  arrive  en  prison. 

(Us  entrent  à  droite,  et  entraînent  Camille.) 

SCÈNE  V. 

JOSEPH,  MARENGO,  GODUREAU,  LEGRAS. 

MARENGO. 

Mille-z'yeux  !  et  on  n'aimerait  pas  cette  fiUe-là  !  la  crème  des 
femmes  de  son  sexe  !...  elle  rapproche  les  ennemis...  elle  em- 
brasse tout  le  monde,  eUe  boit  du  Champagne  I  créature  adorée, 
va...  Ah  !  si  jamais...  Dieu  de  Dieu  !... 

JOSEPH,  entrant. 

Qu'est-ce  qui  lui  prend?  est-ce  qu'il  est  fou  ?... 

^^-  44 
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MARENGO. 

C'est  qa*elle  pense  à  tout,  elle  n*oublie  personne,  personne, 
excepté  moi^  le  pauvre  soldat  ! 

GODUBEAU*,  retenant  aTee  une  bouteille  et  un  Terre. 

Marengo  !  Marengo  ! 

JOSEPH. 

Marengo,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

MARENGO,   s'aTançant. 

Présent! 

GODUREIU. 

Eh  !  maiSy  Dieu  me  pardonne  !  c*est  Tuniforme  de  Tarmoire... 
Ah  çà  !  ils  se  sont  donc  tons  donné  rendez-vous  ici  ?  Tenez,  mon 
brave^  tenez...  voilà  ce  que  Frélillon  vous  prie  de  boire  à  sa 
santé. 

MARENGO. 

Vrai!  elle  a  aussi  pensé  à  moi.  Suffit. 

TOUS,  appelant  du  dehors. 
Godureau  !  Godureau  !  (Godureau  rentre.) 

BURENGO. 

AU  milieu  des  prisonniers,  elle  envoie  la  goutte  à  ranclenne 
connaissance  qui  a  celui  de  les  garder,  (s'esiuyant  les  yeux.  —  ii  boit.) 
Obéissance  passive. 

JOSEPH. 

Dites  donc^  monsieur  Marengo...  c'est  un  beau  nom  de  bap- 
tême que  vous  avez  là. 

MARENGO. 

N'est-ce  pas?  Je  suis  un  enfant  de  troupe...  et  les  anciens 
m'ont  appelé  Marengo,  parce  que  je  suis  venu  au  monde  le 
jour  de  la  bataille  d'Austerlitz. 

JOSEPH. 

C'est  fameux  ça Eh  !  voilà  monsieur  Legras  Thuissier  ! 

LEGUAS. 

Moi-même,  mon  ami,  moi-même.  Je  viens  pour  une  affaire... 
une  affaire  très-pressée...  une  dame  qui  m'a  donné  rendez-vous 
pour  la  créance  de  monsieur  Ludovic. 
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MÀRENGO, 

G^est  elle...  toujours  elle...  du  Champagne  à  Tun,  des  gros 
sous  à  l'autre...  c*est  une  âme  pétrie  dans  le  bienfait^  quoi! 

LEGRAS.. 

Vous  connaissez  cette  dame? 

MÀRENGO^  d'un  ton  sentimental. 

Si  je  la  connais,  ô  huissier  !  voyez-vous,  j'aimerais  mieux 
toucher  d^amour  une  personne  favorable  à  Thumanité  comme 
ceUe  que  vous  allez  voir,  que  toutes  les  pièces  d*un  franc  cin- 
quante qui,  dans  le  courant  d*une  année^  peuvent  vous  glisser 
dans  les  doigts,  ô  huissier  que  vous  êtes...  A  votre  santé. 

(n  boit.) 
LEGRAS. 

Ah  çà  !  qu*est-ce  qu'il  me  dit^  ce  monsieur? 

JOSEPH. 

Venez^  monsieur  Legras,  venez,  je  vas  vous  mener  vers  ma<- 
demoiselle  Camille,  ou  mademoiselle  Frétillon.  Les  drôles  de 

noms  qu'ils  Ont^  ces  gens-là  !    (ils  i*aeheminent  du  e6té  de  la  dette.) 

MARENGO. 

Des  noms  respectables,  entends-tu,  pékin? 

JOSEPH,  se  retournant. 

Porte-clefo.  (u  sort.) 

MARENGO,  seul. 

Il  y  a  quelque  chose  à  dire  sur  Frétillon,  je  ne  dis  pas,  mais 
ça  regarde  ceux  qu*elle  aime.  Dieu  !  si  c*était  moi,  ne  fût-ce 
que  pour  vingt-quatre  heures  ! je  suis  jaloux  d*abord... 

Air  :  Sans  mentir. 

Si  jamais  j'arrive  en  ligne, 
Si  j' sais  heureux  à  mon  tour, 
Il  faudra  changer  d 'consigne  ! 
Voilà  mon  ordre  du  jour  : 
Je  veux  qn'eir  me  soit  fidèle, 
Sinon...  et  quant  au  galant 
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Qui  viendra  rdder  prés  d'elle... 
Ce  s'ra  comme  an  régiment, 

Rantanplan  !    (bis.) 
Je  rmèn'rai  tambour  battant  I 

(Od  entend  des  éclats  de  rire  à  droite.) 

JOSEPH^  rentrant. 

Ahlahlab! 

MIRENGO. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

JOSEPH. 

II  y  a  que  c'est  une  bonne  fille,  tout  de  même  ;  ils  se  rappel- 
lent 1^  dedans  des  choses  à  mourir  de  rire.. .  ou  à  pleurer  comme 
une  bête!...  les  tours  qu'elle  a  joués  aux  uns...  les  services 
qu'elle  a  rendus  aux  autres  ;  il  y  a  un  petit  pâle  qui  raconte 
qu'étant  pauvre  et  malade,  Frétillon  a  vendu  pour  lui  absolu- 
ment tout,  quoi  !  Et  là-dessus^  ils  remplissent  son  verre  et  elle 
le  vide  en  riant,  et  elle  a  des  yeux  qui  brillent  comme  des  dia- 
mants, mais  qui  sont  petits...  petits... 

MARENGO^  yidant  son  yerre. 

Femme  céleste  ! 

JOSEPH. 

Quand  monsieur  Legras  est  entré...  elle  a  jeté  sur  la  table 
un  gros  portefeuille,  en  criant  :  C'est  mon  reste...  et  on  lui  a 
donné  un  verre  pour  le  griser. 

MARENGO. 

L'huissier?... 

JOSEPH. 

Et  moi  aussi...  Tenez^  entendez-vous ?... 

CHŒUR,  en  dehors. 
Air  de  Ramponneau. 

Force  Champagne 
A  Frétillon  ! 
Qae  sa  ga^é  nons  gagne  ; 
Force  Champagne 
A  Frétillon  ! 
Mes  amis,  fàisons-lni  raison  ! 


FRÉTILLON.  TiSi 

FBÉTILLON,  entrant,  siÛTie  du  chœur. 

Non,  laissez-moi,  je  Hd  veux, 

Aa  bruit  d'  ce  viu  joyeux, 

Ma  tâte  déménage. 
Je  vais  quitter  la  prison, 

Mais  je  crains  qu'  ma  raison 

Ne  reste  dans  la  cage. 

CHŒUR. 

Force  Champagne,  etc, 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  CAMILLE,  LUDOVIC,  M.  DE  CÉRAN,  ANATOLE, 
EDJIOND,  FRÉDÉRIC,  FERDINAND^  LEGRAS. 

(Ils  entrent  tous  sur  le  ehoBur.) 
LUDOYlCy  offrant  un  verre  à  Frétillon. 

Encore  un  verre  L.. 

CAMILLE,  à  peu  près  grise. 

Merci  I  merci  I  assez,  assez.  Dieu  !  que  c^est  amusant  le  vin  de 
Champagne!  en  prison!  ça  échauffe  le  cœur,  la  tête...  Eh! 
vite^  Ludovic,  puisque  le  Champagne  t*a  rendu  raisonnable, 
partons  !... 

LUDOVIC,  tout  à  fait  gris. 

Au  fait,  puisque  tu  y  tiens.. «liberté!  c*est  délicat  ce  que  tu 
fais  là,  je  crois  que  le  grand  air  me  fera  du  bien  ! 

CAMILLE. 

Et,  pendant  que  j'y  suis écoute,  geôlier,  mon  amour. 

JOSEPH. 

Présent  ! 

CAMILLE. 

Je  délivre  tes  prisonniers...  (s'interrompant.)  C'est  drôle,  la 
prison  tourne...  Je  paie  pour  tous! 

LEGRAS. 

Pour  tous  1 

JOSEPH. 

Vous  avez  donc  le  budget  dans  votre  sac  ? 

44. 
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Air  du  Philtre,  (Premier  acte  da  Paysan  amoureux.) 

Adieu  donc  !  loin  de  vous 
le  pars,  mais  bientôt,  je  Tespôre, 
A  ma  table  vous  serez  tous, 
Je  vous  y  donne  rendez-vous. 

CHŒUR. 

Adieu  donc!  loin  de  nous 
Eli'  part,  mais  bientôt,  je  Tespère, 
A  sa  table  nous  serons  tous  ; 
Et  nous  y  prenons  rendez-vous. 
(Ils  Toot  tous  poor  rentrer  à  droite  et  à  gauche  et  laissent  la  scène  libre.) 

MARENGO,  la  prenant  à  part,  dans  le  fond. 
Mamzeir  Frétillon... 

CAMILLE. 

Quel  mystère! 

HARENGO. 

Le  froid  pince,  il  fait  mauvais  temps. 

CAMILLE,  montrant  la  capote  suspendue  à  la  guérite. 

Eh  bien  !  ta  capote,  et  j'espère 
T' la  rendre  à  toi,  viens  aussi,  viens  d'main,  je  t'attends. 

(Marengo  plaee  la  capote  sur  les  épaules  de  Camille.) 

TOUS. 

A  demain  ! 

LE  CHOEUR  et  CàMILLB. 

Adieu  donc,  ete. 
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ACTE  ^  CINQUIÈME 


Un  petit  boudoir  très-simple.  Dans  le  fond,  ane  cheminée,  et  detant  un  guéridon 
et  deux  couverts.  A  gauche,  rentrée  du  dehors,  à  droite  la  porte  qui  mène  à 
l'appartement. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CAMILLE,  seule. 
(Elle  entre  par  la  gauche,  et  parlant  à  la  cantonade.) 

Eh  !  mon  Dieu  !...  je  tous  abandonne  l'appartement.  Prenez, 
saisissez  tout^  puisque  je  ne  puis  plus  payer...  Je  ne  garde  que 
ce  petit  boudoir  et  ce  couvert!...  (Montrant  le  couvert.)  Pour  moù 
Ludovic  et  pour  moi  !...  Eh  !  mais,  j'y  pense,  et  tous  ces  mes- 
sieurs que  j'avais  invités  pour  aujourd'hui  I...  à  une  grande 
table;  ma  foi^  tant  pisl...  bien  fâchée,  messieurs^  il  n*ya 
place  que  pour  un. 

SCÈNE  n. 

CAMILLE,  AUGUSTA. 

AUGUSTA. 

Eh  bien  !  personne  pour  annoncer,  pas  un  domestique  ? 

CAMILLE,  gaiement. 

Comme  tu  vois  ;  ils  sont  tous  partis...  avec  la  fortune,  et  ils 
reviendront  avec  elle,  quand  je  descendrai  de  ma  mansarde, 
où  je  vais  remonter  comme  autrefois,  tu  sais  ?  m*y  revoilà  ! 

AUGUSTA. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  me  dis-tu  là?  qu'est-ce  que  cela  signifie, 
ma  chère? 

CAMILLE. 

Cela  signifie,  ma  chère,  que  j'avais  de  For,  de  Fargent,  des 
billets,  qui  m'étaient  venus,  Dieu  sait  comme,  et  qui  s'en  al- 
laient de  même,  je  prenais  toujours  sans  compter  ;  si  bien  qu'à 
mon  retour  de  Sainte-Pélagie,  je  me  suis  aperçue  que  j'étais 
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au  bout  de  mon  rouleau...  Mon  propriétaire  s^est  rappelé  que 
je  lui  devais  cinq  termes,  seulement  !  il  a  mis  les  huissiers  par- 
tout... et  moi,  je  me  suis  réfugiée  ici^  dans  ce  boudoir,  en  at- 
tendant. 

Air  :  ResteXf  restex,  troupe  jolie. 

Ce  soir,  pour  le  cinquième  étage, 
D'ici,  je  prendrai  mon  congé  ! 
C'est  ainsi,  déjà,  sans  bagage, 
Qne  trois  fois  j'ai  déménagé. 
Du  bant  en  bas  j'ai  voyagé. 
A  prendre  nn  parti  je  suis  prompte, 
Sans  oublier,  depuis  cinq  ans. 
Ni  ma  gaîté,  quand  je  remonte. 
Ni  mes  amis,  quand  je  descends! 

AUGUSTA. 

Gomment!  tuas  tout  mangé? 

.CAMILLE. 

Mieux  que  ça....  j'ai  tout  donné. 

AUGUSTA. 

Alors,  je  vois,  à  ta  nouvelle  fortune,  que  ce  qu'on  m'a  dit 
pourrait  bien  être  vrai. 

CAMILLE. 

Qui?..,  qu*est-ce  qu'on  t'a  dit? 

AUGUSTA. 

Oh  !..  quelque  chose  d'inconcevable...  ton  mariage. 

CAMILLE,  riant. 

Mon  mariage!... 

AUGUSTA. 

Et  moi  qui  venais  t'en  détourner,  te  conseiller  de  n'en  rien 
faire...  un  mauvais  partie  ma  chère... 

CAMILLE. 

Un  mauvais  parti...  mais  qui  donc? 

AUGUSTA. 

Eh!  tu  le  sais  bien...  ton  Ludovic...  puisqu'il  Ta  dit...  c'est 
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avec  toi,  assurément...  il  Ta  annoncé  à  Lolotte!...  cette  pauvre 
fille,  elle  s'est  trouvée  mal! 

CAMILLE. 

Mon  mariage  !  Ludovic!...  as-tu  perdu  la  tête?  je  n'y  ai  ja- 
mais pensé  ! 

AUGUSTA. 

Eh  bien  !  il  y  a  pensé,  lui  I 

CAMILLE. 

Pas  possible?.,  c'est  une  surprise  qu'il  me  ménage...  une  bê- 
tise !... c'est  d'un  bon  cœur...  ce  cher  Ludovic  !...  hier,  en  sortant 
de  prison,  il  m'a  bien  juré  qu'il  n'aimerait  que  moi,  et  que  ja- 
mais une  autre...  ah^  ah^  ah!  ce  serait  drôle^  n'est-ce  pas?... 
mon  mariage  !...  11  me  semble  que  je  me  vois  déjà  passer  avec 
un  Yoiie  et  de  la  fleur  d'oranger  !  Tu  n'as  jamais  pensé  au  ma- 
riage, toi? 

AUGUSTA. 

Si  fait,  quelquefois,  souvent  même,  mais  avec  quelqu'un  de 
riche,  de  cossu...  un  fils  de  pair  de  France...  un  général  bu  un 
danseur.  Mais  un  jeune  homme  comme  ton  Ludovic,  fi  donc  ! 

CAMILLE. 

Bah!  il  fera  son  chemin.  (Riaat.)  Et  si  j'étais  sa  femme.... 

AUGUSTA.     ' 

Oh  I  sa  femme  !..  Lolotte  y  mettrait  bon  ordre. 

CAMILLE. 

Lolotte^  comment  ça? 

AUGUSTA. 

Certainement...  elle  a  une  lettre  de  change  de  mille  francs... 
Elle  a  juré  par  tout  l'Olympe  de  TOpéra^  qu'elle  poursuivrait 
son  infidèle!... 

CAMILLE. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  encore....  pauvre  garçon  !  Mais  il  n'en  sera 
rien...  Ah!  ma  chère!...  je  t'en  prie...  Tois  cette  Lolotte...  en 
ta  qualité  de  diplomate,  arrange  cette  affaire-là...  paie  et  que 
tout  soit  fini  ! 
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AUGUSTA. 

Désolée!...  je  D*ai  pas  d'argent  !...  tu  ne  sais  pas?  mon  vieux 
général  est  mort  !...  et  il  ne  m*a  rien  laissé,  le  traître  ! 

CA]in.LEy  myrténeatement,  tirant  an  billet  de  son  lein. 

Tiens!...  tiens!...  c^est  mon  dernier...  je  l'avais  sauvé  pour 
lui...  qu*il  serve  à  cela  ! 

AUGUSTA. 

0 

Mais,  pense  donc... 

CAIOLLB. 

Non...  non.. .je  neveux  penser  à  rien...  ce  n*est  pas  dans  mes 
habitudes...  c'est  mon  ami!  mon  amant, mon  mari!...  (Riant.) 
mon  mari  !..  la  drôle  d'idée!  Oh!  jamais  !.. 

AUGUSTA. 

Qu'est-ce  que  j*entends  là  ! 

CAMIIXB. 

Chut!...  c'est  mon  propriétaire,  peut-être...  avec  ses  huis- 
siers, ses  estafiers^  que  sais-je?...  va  vite,  va...  par  ici...  je 
t'attends... 

AUGUSTA. 

Damel...  tant  pis  pour  toi!...  ça  te  regarde...  (CamiUe  Ufaitioriir 

par  la  droite,  pendant  le  chorar  loitant.) 


SCENE  m. 

M.  DE  CÉRAN,  CAMILLE,  GODUREAU,  FRÉDÉRIC,  ANATOLE, 

EDMOND. 

CHOEUR. 

Chez  Frétillon,    (&t>.) 
Le  plaisir  fidèle 
M'appelle. 
C'est  Frélillon 
Qui  gatment  paya  ma  rançon  ! 
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CAMILLE. 

Eh  !  noD^  je  ne  me  trompe  pas...  ce  sont  tous  ces  messieurs 
que  j^avais  invités  à  dîner. 

M.  DE  CÉRAN. 

Et,  comme  tous  voyez,  nous  sommes  exacts...  ce  sont  des 
heureux  qui  viennent  vous  remercier  de  votre  visite. 

GODUREAU. 

Et  VOUS  la  rendre...  Eh  bien  !  eb  bien  !...  et  le  couvert...  où 
est-il  donc  ? 

CAMILLE. 

Le  voilà  I... 

M.  DE  CÉRAN. 

Bah  !  il  n*y  a  place  que  pour  deux...  et  moi  ?... 

CODUREAU. 

Et  moi? 

TOUS. 

Et  moi  ? 

CAMILLE. 

Bien  fâchée...  le  couvert  est  pour  quelqu*un  qui  tarde  bien  à 
venir. . .  ce  cher  Ludovic  ! 

GODUREAU,  riant. 

Et  ce  mariage!...  Ludovic?... 

CAMILLE. 

Vous  savez...  Silence  !  entre  nous,  c*est  à  la  vie  et  à  la  mort  ! 

GODUREAU  j  étoané. 

Bah! 

M.  DE  CÉRAN^  aux  jeunes  gens. 

Ehl  Ludovic!...  est-ce  que  ceVest  pas  lui  qui  8*est  disputé 
hier  pour  elle  avec  ce  soldat  ?... 

FRÉDÉRIC. 

Et  qui  a  dû  se  battre  ce  matin  ? 

CAMILLE. 

Il  s*est  battu  !...  et  comment?...  pourquoi?...  Dieul  Ludovic! 
rv.  /  45 
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TOUS. 

Pas  posnble  ! 

CAMILLE. 

Quoi!...  c'est  ton  oncle... 

LUDOVIC. 

Lui-même.  D^abord,  il  paiera  mes  dettes...  il  me  Ta  promis. 

(PreiMOt  la  main  de  Camille,  et  bas.)  Il  leS  paiera  tOUteS...  C^est  Sacré... 

(Haut.)  et  puis  ce  respectable  oncle  m'offre  une  petite  fenime  qui 
est  rousse...  ça  m^est  égal...  j'ai  la  vue  basse...  (a  Go4ureaa)  ma- 
demoiselle Joséphine,  tu  sais... 

CAMILLE,  émue. 

Ab  1  mademoiselle...  et  tu  acceptes  ! 

LUDOVIC. 

Tiens^  si  j'accepte...  cent  mille  francs,  dans  dix-huit  mois... 
et  des  espérances,  comptant...  d'abord,  cane  pouvait  pas  durer 
comme  ça^  il  faut  faire  une  fin,  c'est  ce  que  tu  m'as  toujours 
souhaité...  et  puis,  j'ai  vu  ma  future^  elle  est  gentille...  je  Taime 
déjà. 

CAMILLE. 

Gomment,  tu...  (a  part.)  Encore  un  ingrat! 

LUDOVIC 

Hein  !...  ça  te  fait  plaisir...  n'est-ce  pas?...  aussi^  je  n'ai  pas 
voulu  passer  sans  t'en  faire  part...  et  aux  amis  que  j'invite  à  la 
nocel...  la  boutique  de  l'oncle  y  passera  I...  (chantant.)  Tra^  la,  la, 
les  liqueurs  et  les  dindes  truffées...  tra,  la,  la...  (a  camme.) 
Par  exemple!...  toi^  tu  ne  peux  pas  en  être...  parce  que,  tu 
conçois...  la  morale...  mais  je  f enverrai  quelque  chose  en 
cadeau... 

CAMILLE. 

A  moi!.. .(A  part.)  Oh!... 

LUDOVIC. 

Mais  adieu...  adieu  !...  car^  moi,  je  parle  de  mon  mariage... 
mais  il  y  a  un  diable  de  billet  à  ordre  en  circulation...  on  me 
menace  de  me  poursuivre...  une  certaine  personne... 
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CAMILLE. 

Oui,  mademoiselle  Lolotte... 

LUDOVIC. 

Chut!...  Oh  !  ce  n*est  pas  la  somme,  mais  j*en  devrais  trente 
fois  autant,  je  n*en  serais  pas  plus  vexé...  Si  la  famille  de  José- 
phine savait  que  j*ai  fait  des  billets  aux  danseuses  !...  va  te  pro- 
mener la  dot  et  le  mariage!...  Ah!...  c'est  qu'elle  a  des  prin- 
cipes, la  belle-mère...  je  vais  tâcher  de  rattraper  mon  billet. 
Adieu,  les  amis...  adieu,  Frétillon...  à  revoir...  Tra,  la,  la,  la, 
je  me  marie!... 

TOUS. 

Adieus  adieu  !... 

LUDOVIC,  l'éloignant. 
Tra,  la^  la,  la...  (On  eeue  de  renlendre  peu  à  peu.) 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  hon  LUDOVIC. 

CAMUXE,  à  part,  ayee  émotion. 

Me  quitter  ainsi  !...  moi  qui  Taimais  tant  !...  Oh  !  les  hom- 
mes !...  les  hommes  !  je  crois  que  je  vais  les  haïr... 

GODUREAU,  retenant  à  gauche. 

Hein  !...  qu^est-ce  que  nous  avons?... 

CAMU<LB,  efsuyant  nne  larme. 

Rien,  rien... 

M.  DE  CÉRAN,  retenant  à  droite. 

Bah  !  Frétillon...  est-ce  que  tu  le  regretterais? 

CAMILLE. 

Ah  !  bien  oui  !...  (a  part.)  Mais  ce  billet  qu'il  redoute,  je  vais 
ravoir,  et  nous  verrons  ! 

GODUREAU. 

« 

Ah  çà  !...  le  couvert  du  cousin  me  revient  de  droit. 

4ft 


534  FRÉTILLON. 

TOUS. 

Non!...  c*est  à  moi!... 

GODUREAU,  s'approchant  de  Camille. 

G*est  à  moi,  n'est-ce  pas?... 

M.  DE  CÉRAN,  même  jea. 

C'est  àmoil... 

CAMILLE. 

Eh  !  que  mUmporte  !  à  qui  le  voudra  !... 

GODUREAU. 

Ma  foi,  à  moins  de  le  tirer  au  sort... 

H.  DE  CÉRAN. 

(Test  ça!...  c'est  ça!...  une  loterie!... 

TOUS. 

Bravo!...  une  loterie! 

GODUREAU. 

Oh  !...  nous  allons  rire... 

CAMILLE. 

Hein!  que  dites-vous? 

Air  du  Premier  prix. 

Ici,  quoi  !  mettre  en  loterie  ? 
Mon  souper? 

TOUS. 

Oui,  oui,  c'est  charmant  ! 

CAMILLE. 

Mais  c'est  une  plaisanterie  !... 
Vous  n'en  ferez  rien... 

TOUS. 

Si  vraiment. 

CAMILLE. 

Si»  dans  le  monde,  l'aventure 
Allait  avoir  quelques  échos  !... 
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GODUREAU. 

Oh  !  dans  ce  cas,  vous  seriez  sûre 
De  placer  tous  les  naméros. 

GAMILLB. 

Mais  TOUS  êtes  fous  !.«.  je  ne  veux  pas  !... 

M.  DE  CÉRAN. 

Si  fait^  c'est  convenu  ! 

GODUREAU. 

Il  faut  écrire  nos  noms. 

H.  DE  CÉRAN. 

Et  le  premier  qui  sortira... 

TOUS. 

De  l'encre...  du  papier... 

M»  DE  CÉRAN^  montrant  te  porte  à  droite. 

Là!  là!...  messieurs...  (iissortent.) 

Camille: 

Mais^  messieurs^  je  ne  veux  pasl  (Godureau  lui  envoie  un  baiser.) 

SCÈNE  VI. 

CAMILLE,  AUGUSTA. 

AUGUSTA^  entrant. 

Me  voilà,  ma  chère,  me  voilà  ! 

CAMILLE. 

Ah  !  c'est  toi  ! 

AUGUSTA. 

J'ai  vu  Lolotte. 

CAMILLE.     « 

EtlebiUet? 

AUGUSTA. 

Elle  n*y  apas  tenu...  Tiens,  le  voici  ! 
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CAMILLE^  le  prenant. 

Donne...  Ah!  nous  verrons  maintenant!...  qu'il  vienne  le 
chercher... 

AUGUSTA. 

A  propos^  tu  n'as  pas  vu  Marengo? 

CAMILLE. 

Marengo!... 

AUGUSTA. 

Quand  je  suis  sortie^  je  Tai  vu  qui  causait  avec  ton  proprié- 
taire^  tes  huissiers,  et  en  revenant  je  ne  Fai  plus  trouvé...  je  le 
croyais  ici. 

SCÈNE  vn. 

AUGUSTA,  MARENGO,  CAMILLE. 

MARENGO,  arritéeotM  elles. 

Pardon,  excuse. 

AUGUSTA. 

G^estlui! 

CAMILLE. 

Marengo!... 

MARENGO. 

Vous  m'avez  invité^  mamzelle...  et^  pour  manquer  à  Tappel, 
il  faudrait  que  je  fusse  été  mort,  et  je  n'en  ai  pas  été  bien  loin. 

AUGUSTA. 

Gomment^  ma  chère!  est*ce  qu*il  t*aime  toujours  depuis  le 
temps? 

CAMILLE. 

S'il  m'aime. .t  Qui? 

MARENGO^  à  Auguita. 

Chut  !...  taisez-vous  donc,  mamzelle. 

AUGUSTA. 

Pas  possible...  elle  n'en  a  jamais  rien  su...  le  pauvre  garçon! 

'  *     CAMILLE. 

Mais  parle  donc...  qui  est-ce  qui  m'aime? 

'  AUGUSTA. 

Mais  lui...  Marengo. 
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CAMILLE. 

Marengo!... 

MARENGO;  s'en  allant. 

Bonsoir  I...  je  m^envas. 

CAMILLE,  le  retenant  Titement. 

NoD;  non^  restez.  (Lentement.)  Il  m'aimait,  c'est  une  plaisan- 
terie. 

ADGUSTA. 

Eh!  non...  c^est  parce  que  tu  en  aimais  un  autre  qu'il  s'est 
refait  soldat^  et  pourtant,  il  y  avait  une  personne  qui  aurait  eu 
un  faible  pour  lui,  il  n'en  a  rien  su. 

MARENGO. 

Si  lait,  mamzelle,  mais  ce  n'était  pas  Frétillon... 

CAMILLE. 

Quoi!  Marengo,  est-il  bien  vrai? 

MARENGO. 

Je  ne  vous  Taiirais  jamais  dit,  je  n'aurais  jamais  osé, 
quoique,  ce  matin,  je  ne  vienne  pas  à  autre  intention...  mais 
puisque  la  petite  a  bavardé...  Ëh  bien  !  oui,  mamzelle,  oui  : 
il  y  a  six  ans  que  <^  me  tient  là.  Dame!  le  fantassin  y  est 
exposé  tout  comme  les  autres...  c'était  pour  yous  revoir  que 
j'avais  quitté  le  service,  c'est  pour  ne  pas  voir  le  bonheur  des 
autres  que  je  l'ai  repris...  toujours  fidèle,  toujours  en  ligne, 
en  attendant  mon  tour  qui  n'a  pas  voulu  venir...  j'ai  été  bien 
malheureux. 

AUGUSTA. 

Oh  !  si  les  soldats  font  du  sentiment  !...        t 

CAMILLE. 

Pauvre  garçon  !  il  m'aimait  plus  que  les  autres,  et  c'est  le 
seul  qui  ne  m'ait  rien  demandé. 

MARENGO. 

Aussi!...  Mais  c'est  égal...  ça  n'a  fait  qu'augmenter  la  fièvre 
que  j'ai  là,  dans  le  cœur;  si  bien  qu'hier  soir,  quand  on  m'a  dit 
qu'il  m'était  arrivé... 
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ADGUSTA. 

Hein? 

MARENGO;  se  reprenant 

C'est-à-dire  rien...  Pour  vous,  mamzelle  !  je  me  jetterais  au 
feu,  je  me  fftais  tuer. 

CAMILLK,  lui  saisissant  le  bras. 

Mon  ami  ! 

MARENGO,  poussant  un  cri. 

Âh! 

AUGUSTA. 

Il  se  trouve  mal. 

CAMILLE. 

Marengo  !  qu'est-ce  donc  ?  qu'avez-vous  î  cette  pâleur, .. 

MARENGOy  g'asteyant. 

Rien...  rien...  c'est  un  coup  desabre...  qui  est  encore  tout 
frais.  C'est  de  ce  matin... 

CAMILLE. 

Un  coup  de  sabre  !  Vous  vous  êtes  battu  !... 

MAREKGO. 

Oui,  mamzelle... 

CAMILLE. 

Avec  un  soldat  ? 

MARENGO. 

Oui,  mamzelle. 

CAMILLE. 

Qui  m'a  insultée  devant  Ludovic?... 

MARENGO. 

Comment!  vous  savez?... 

CAMILLE. 

Oui,  tout!  Et  c'est  vous  qui  m'avez  vengée? 

ACGUSTA. 

11  se  pourrait? 

MARENGO. 

Et  pourquoi  pas?  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  laisserai  in- 
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sulter  comme  ça  mie  f^mme  que  j^aime?  (se  levant  vivement.)  Sa- 
cré nom!...  Pardon  du  mot. 

GAHILLE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal. 

MÂREnGO. 

Et  puis  je  voulais  être  tué...  j'avais  du  chagrin...  j'avais  ap- 
pris un  malheur  ! 

CAMILLE. 

fit  lequel? 

MAREMGO. 

Ce  sera  un  bonheur  peut-être...  Si  bien  qu'il  m'a  donné  un 
coup  de  sabre...  je  lui  en  ai  donné  deux  à  votre  intention. 
Maintenant  il  vous  respectera,  soyez  tranquille...  et  tant  que 
je  vivrai...' je  ne  souffrirai  pas  qu'on  dise,  sur  votre  compte,  un 
mot,  un  seul  qui  ne  soit  pas  catholique. 

GAmLLE. 

Oh  !  mon  pauvre  M arengo  ! 

AIR  :  Pour  le  àhercherje  passe  en  Allemagne. 

Gomment  jamais  pourrai-je  reconnaître  * 

Tant  de* bonté,  d'amour,  de  dévoûment? 

HÂRENGO. 

Ah  !  ce  matin,  je  m'  s'rais  fait  tuer,  peut-être... 
Mais  j'  suis  heureux  d' n'ôt'  pas  mort,  à  présent. 
Si  vous  m^aimiez  un  peu. 

CAMILLE. 

C'est  impossible. 

MARENGO. 

Là,  rien  qu'un  peu. 

CAMILLE. 

Je  ne  puis,  car  enfin, 
Aimer  un  peu,  voyez-vous,  c'est  terrible, 
Je  ne  sais  pas  m'arrêter  en  chemin. 
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HARElftiO. 

Eh  bien!  beaucoup!  oui,  mamzelle...  CTest  ce  que  f atten- 
dais pour  Y0U8  apprendre... 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes  ,  GODUREAU. 

GODDREAU,  mystérieusement. 

Me  voilà  !  me  voilà  !  chut  !  silence  !  les  autres  sont  de  Tautre 
côté  à  dire  des  folies...  et  pendant  ce  temps-là,  Frétillon,  je 
viens  te  conter  une  idée  bouffonne  qui  m'est  venue...  tu  sais, 
j'ai  toujours  eu  des  idées... 

CAMILLE. 

Quelle,  idée? 

GODUREAU. 

On  fait  une  loterie...  ils  ont  écrit  leurs  noms;  mais  c^est  moi 
que  tu  aimes,  n^est-ce  pas?  c'est  moi  que  tu  préfères,  j'en  suis 
sûr...  et  tu  as  raison...  parce  que,  moi.  vois-tu,  je  te  radore. 
(A  Augiisu.)  Jeta  radore!...  Eh!  eb!  eh!  alors,  voilà  mon  pro- 
jet... c^est  d'écarter  les  billets  qu'ils  vont  f  apporter,  et  d'en 
mettre  à  la  place  d'autres  sur  lesquels  il  n'y  aura  qu'un  nom, 
le  mien  ! 

AUGUSTA. 

Gomme  c'est  ingénieux! 

GODUREAU. 

Fameux  !  hein?  eh  !  eh  !  eh  ! 

CAMILLE. 

Excellente  idée!...  Donnez  ce  papier,  je  vais  écrire  votre 

nom .  (Elle  va  à  la  table  à  droite.) 

AUGUSTA. 

Gomment!  tu  consens? 

MARBNGO; 

Elle  consent  !.«. 
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AUGUSTA. 

Le  marchand  de  comestibles. 

MAREMGO. 

Encore  !  Ah  !  à  présent,  je  suis  fâché  de  ne  pas  avoir  été  tué! 

GODURBAU^  épiant  rarrivée  des  jeunes  gens. 

Écrivez  Godureau^  Godureau^  sept  fois  Godureau  !  et  je  serai 
heureux...  Tu  m'aimes... 

AUGUSTA. 

Est-ce  qu'elle  aurait  encore  un  faible  pour  les  dindons? 

GODUREAU. 
Voilà  les  autres  !     (CamiUe  se  lève  en  cachant  les  billeto.) 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  M.  DE  GÉRAN,  LUDOYIG,  FRÉDÉRIC^ 

LES  Jeunes  Gens. 

•    TOUS,  entrant. 

Voilà  les  billets!... 

AUGUSTA,  voyant  Lndotie,  qui  entre  par  la  gauche. 

Tiens,  Ludovic  aussi  I... 

CAliaLE. 

Ludovic  ! 

M.  DE  CÉRAN. 

Il  en  sera  t 

LUDOVIC 

Gomment,  j'en  serai  !  et  de  quoi  ? 

GAMUXE. 

Du  tout!  monsieur  Ludovic  se  marie,  et  il  est  trop  honnête 
honune  pour  manquer  à  ses  serments. 

LUDOVIC. 

Comme  tu  dis  cela...  quand  j'accours  te  remercier  de  ce  que 
tu  viens  de  fah*e  pour  moi.  (aux  autres.)  Vous  savez  bien,  cet 
obstacle  à  mon  mariage...  ce  maudit  billet  qui  pouvait  tout 
perdre... 
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TOUS^  reatouraot. 

Eh  bien? 

LUDOVIC. 

Elle  l'a  retiré  pour  m'empêcher  d'être  poursuivi. 

CAMILLE,  sévèrement. 

Et  qui  vous  dit,  monsieur,  qu*on  ne  veuille  pas  vous  pour- 
suivre ! 

LUDOVIC^  déconeerti. 

Ah! 

CAMILLE. 

Allons!  vos  billets... 

M.  DE  CÉRAN. 

Oui^  vos  billets  ! 

CAMILLE. 

Donnez-les  tous.  (Panaat  à  Marengo.)  Et  le  vôtre  ? 

HiARENGO,  bas. 

Je  ne  mets  pas  à  la  loterie. 

LUDOVIC,  remontant,  aux  jeanes  gens. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  une  loterie? 

CAMILLE,  bas  à  Godureau  en  lui  remettant  les  billets  qu'on  vient  de  lui  donner. 

Faites-les  disparaître...  avalez-les. 

GODUREAU.        " 

Encore  une  idée  et  c'est  la  plus  drôle  ! 

M.    DE  CÉRAN. 

Un  chapeau  ! 

MARENGO^  se  levant. 

Je  m'en  vas. 

CAMILLE^  retenant  Marengo. 

Le  schako  du  soldat  ! 

GODUREAU. 

C'est  ça!  secouez  bien  les  billets  ! 

M.   DE  CÉRAN. 

Qui  est-ce  qui  va  tirer? 

GODUREAU,  la  bouche  pleine. 

Le  plus  innocent  de  la  compagnie...  la  danseuse. 
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M.  DE  CRRAN. 

Mademoiselle  Augusta  ! 

AUGUSTA. 

Méchant  I 

CAMILLE. 

Non!  noni  une  personne  qui  n'y  ait  aucun  intérêt...  mon- 
sieur Ludovic. 

TOUS. 

Ahl  oui...  Ludovic!...  Ludovic!... 

.    LUDOVIC. 

Tirer  un  billet?...  très-volontiers!  (a  part.)  Si  c'était  mon 
billet  à  ordre... 

MARBNGO,  à  part. 

Quelle  indignité  !  Tépreuve  m'a  joliment  réussi  ! 

LUDOVIC,  tirant  un  billet. 

VoUà! 

TOUS, 

Voyons!... 

CAMILLE. 

Un  instant!...  Et  d'abord...  il  faut  faire  disparaître  ces  autres 
bulletins...  (ACodoreau,  t>aB.)  Avalcz-les. 

GODUREAU,  à  Camille. 

Merci,  j'en  ai  assez...  les  autres  sont  encore  là.  (Haut.)  Je  les 

brûle  !  (U  les  jette  daui  la  cheminée.) 

AUGU^TA^  pauant  et  prenant  le  billet. 

Silence  !...  je  vais  l'ouvrir. ..  (EUe  le  déroule,  et  ut  :  )  ((  Marengo  !» 

MARENGO. 

Moi! 

TOUS. 

Marengo  ! 

GODUREAU,  à  la  gauche  d*AngttSla. 

Du  tout^  du  tout!...  c'est  Godureau...  lisez  bien... 

M.  DE  CÉRAN,  prenant  le  papier. 

C'est  bian  Marengo...  il  a  gagnd. 
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LUDOVIC. 

Bah  !...  mon  remplaçant?... 

MARENGO. 

Hein?  j*aî  gagné...  mais  je  n'avais  pas... 

CAMILLE,  passant  ▼itcmentàHareogo. 

Comment!  est-ce  que  vous  refusez  votre  lot? 

GODDREAD,  qui  a  conrn  à  la  droite  de  Hareng^. 

Voulez-vous  vendre  votre  billet? 

XARENGO. 

Moi  !  mille-E'yeux  !...  on  ne  me  Tarrachera  qu^avec  la  vie.... 
si  mademoiselle  Frétillon  ne  casse  pas  la  loterie,  (il  lai  tead  la 

roaia.) 

CAMILLE,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Moi  !  bien  au  contraire...  je  n'aurais  pas  mieux  fait...  car,  de 
tous  ceux  qui  sont  ici,  personne  n'a  plus  d'amour  et  n'en  mérite 
plus  que  monsieur  Marengo. 

GODUREAU,  à  part. 

Je  suis  sûr  qu'elle  n'avait  mis  que  des  Marengo  au  lieu  des 
Godureau  dans  le  schako.  (Haut.)  Et  moi^  qui  ai  eu  la  bêtise  de 
brûler  les  autres  billets  ! 

CAMILLE. 

Il  n'y  en  a  plus  qu'un  seul...  un  seul  !...  et  le  voici... 

(À  Ludovic.^ 

AIR  d*Anstippe, 

Tenez,  monsieur,  pouvez-yous  reconnaître 
Ce  billet-là  ? 

LUDOVIC. 

Que  vois-je?...  c'est  le  mien... 

CAMILLE. 

Rt  je  devrais  vous  poursuivre,  peut-être... 

(Mouvement  de  résignation  de  Ludoric.) 
Rassnrez-voQs,  car  il  n'en  sera  rien.  {his,) 

(Elle  lui  présente  le  billet,  il  le  refuse  du  geste.) 


FRÉTILLON.  545 

Mes  mains,  pour  vous,  de  bienfaits  étaient  pleines, 
Jamais,  monsieur...  on  le  sait  trop  ici... 
Je  ne  fus  ponr  rien  dans  vos  peines... 

(Déchirant  le  billet.) 

Je  ne  venx  pas  commencer  anjourd'hui. 

LUDOVIC. 

Ah  !  c'en  est  trop  !...  il  en  arrivera  ce  qui  pourra  !...  je  te 
reviens,  à  toi...  à  toi  seule...  et^  puisqu^il  faut  te  le  dire,  je 
n*épousais  l'autre  que  pour  sa  fortune  ;  eh  bien  !  toi,  ce  sera 
pour  ton  amour^  ta  bonté. 

« 

CAMILLE,  loariant. 

Un  mariage  !...  merci...  c^est  bien  à  toi...  le  fond  est  tou- 
jours bon...  ça  méfait  plaisir...  mais  moi,  vois-tu,  amour  et 
liberté  I  c'est  ma  devise...  va,  sois  heureux  à  ta  manière,  comme 
moi,  à  la  mienne.  (Tendant  la  main  à  Marengo.)  Et  maintenant  je  re- 
monterai gaiement  à  mon  cinquiènpe. 

MARENGO. 

Non;  morbleu  !  Vous  êtes  une  brave  fille...  vous  avei  préféré 
le  simple  troupier...  c'est  ce  que  je  voulais  ;  eh  bien  !  vous  êtes 
ici  chez  vous...  Grâce  à  mon  pauvre  général,  qui  est  parti,  j'ai 
tout  racheté  pour  toi. 

GODDRBAU. 

Oh  lilla  tutoie! 

(Sur  les  derniers  mots,  Camille  et  Marengo  font  un  moutement  ters  la  ganche, 
Ludovic  entraîné  par  les  jeunes  gens,  se  trouve  avec  eu  et  Augusta,  sur  le  second 
plan,  près  de  la  porte  à  droite;  Godureau  va  les  rejoindre.) 

MARENGO,  donnant  le  bras  à  Camille. 

Et  maintenant  le  bonheur,  l'amour,  les  écus...  ça  durera... 

CAMILLE. 

Tant  que  ça  pourra  ! 

LUDOVIC,  regardant  Camille  avec  regret. 

(Test  dommage  ! 


FIN  DE  FRETIUON. 
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